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AVERTISSEMENT 


Poctafi ron d e cette nouvelle dition. 


£2 how: de FEfpric des loi a enfin franchi tous nes; 
obſtacles que Venvie & la ſuperſtition avoient entre 
pris de lui oppoſer : toute ! Europe retentit des juſtes 
louanges dues à cet ouvrage immortel; il eſt, pour 
les nations éclairées, un motif de alouſi contre la 
France, qui a eu le bonheur de voir naitre M. de 
Monteſquieu dans ſon. ſein, & de ty conſerver juſ- 
qu au fatal inſtant on la terre a perdu ce grand hom- 
me. Par- tout ſon livre eft-cir6 avec Feneration ; &, 
ſi un auteur croit devoir- en quelque circonſtance 
particuliere , penſer autrement que cet illuſtre 6cri- 
vain, il le fait avec une réſerve reſpectueuſe; il 
demande, pour ainſi dire, pardon de ce qu il oſe trou- 
ver une faute dans un livre que le genre humain a 
choiſi pour y puiſer f ſes inſtructions ſur la fine poli- 
tique. 5 \ 


Cen 'ſt point un aveugle a WOT qui pro- 
duit des louanges ſi genérales & fi unanimes; elles 
ſont le juſte tribut de la reconnoiſſance que univers 
doit à cet illuſtre auteur. C'eſt lui qui nous a Eclairés 


ur les vrais principes du droit * ceſt a ſon 
Tows I. | : 
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| x Efprit des loix , $eſt efforcs de decrier, par tous les 0 
moyens poſlibless 2. un ouvrage quil n pero pas, 


* eee NT. 


flambeau que ſe ſont 6clipſts plus 
renommès ſur cette matière: c ſt avec on ſecours de 


fa lumière que nous avons enlin ſubſtitus Ia raifon 


& la VErite gux Hitmes Manges ſur les preiugss qui 


 6toient tranſmis da "age en age, & que de celebres 


eillir, de velopper & 
appuyer par de nouveaux ſophiſmes. Le livre de 
PEfprit des loix fait une Epoque à jamais mémora- 
ble dans Fhiſtoire des connoiflances humaines. 


NM. de Monteſquieu jouit , dès ſon vivant, des 


eloges des plus grands hommes de Europe; & il 


eſt procure lui- meme, par la Defenſe de ! E ſorit des 
box , le triomphe le 3 complet fur ces auteurs 
leurs douvrages Ephemeres qui avoient oſẽ s at- 


racher à lui, comme ces vils inſectes qui nous im- 


portunent, 5 & qu on Ecraſe fans effort, 


. Tout brolt reſts dans le Ir lence; Tenvie n of plus 
f remontrer; elle craignit de nouveaux coups. La 
mort lui enleva enfin un adverſaire ſi redoutable. 
Quand elle erut n'avoir plus rien à craindre , elle 
emprunta , pour reparoſtre, la plume de M. .Crevier, 5 
profeſſeur e en Funiverſits de Paris, 55 


Cet Ecrivain , dans ſes Olſervarians far. k "5 de 


HY ERTISSEMENT 3. 


pa il ne le trouvoit blamable. que par quelques 
IL a conſacrẽ une grande partie de: ſon libele 
a chercher des inexactitudes, ſoit dans les faits hiſ- 
toriques citẽs ou rapportẽs par M. de Monteſquieu, 
ſoit dans interpretation de quelques textes des an- 
ciens Gcrivains. M, Crévier traite cette partie de fa 
critique avec cette diſcuſſion minutieuſe qui eſt tou- 
jouts Tappanage des genies. Etroits , 0 etouffe le 


gotit , & arrète, dans leur courſe, ceux en 
les connoilſances ueiles, | 


| * 5 o 
4 _ * 
. F 5 74 *. 7 3 


Il Feſt delerte dans ce nxvall; 11% 'y a OL 0 
dle moyen de ſutisfalire ſa vanité: dun cöté, il 
eroydit abbattte un ouvrage qui fait Fobjer de la venẽ- 
ration publique; il ſe Eroyoir le pẽdagogue du gente 
humain; & $imaginoir qu'il alloit loi-ſeulenſeigner 
A tous les hommes qu'ils ſont ignorans, puifquils ne 
$6coient pas appergus que le guide qu ils avoient 
choiſt pour la politique entendoit mal le Gree & le 
Latin. En ſe livrant &ailleuts à la diſcuſſion d'une 
vèrité qui lui paroiſſdit ſi 1 importante, il ne 1 
aucune ocoaſion de faite un faſtidicux étalage d'un 
genre cderudition qui convient ſans doute aux per- 
ſonnes de ſa profeſſion; mais dont ceux qui Vexer-: 
cent avec goht, ſo dohzent bien de Barde de N 
pPatade aur eu * one: FIG, GUY BL) ee 
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4 Arr. SEMENT 


"Cette affeQarion ſeroit fans « Site ridicule, quand 
Selur qui 


ſi ce point, tout eſſentiel quil eſt, manque à notre 
pretendu critique? On ne le ſuivra ' point id dans 
tous les details auxquels il Seſt livré : ce ſeroit Fimi- 


ter dans le defaut qu'on lui reproche: qu il ir 


ſeulement ag deraminer un ou 7 deux traits te fa 


< J : * * 
r it i 1 7 93 5 4 
0 1 tique. : N : : .* 4 * — * Rp N 39 . J . 7 * : * % 28 - * * $53 44 : ” 1 5 * 3 — 
— i X : 1 
1 5 — 8 5 1 
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„ La tentation de faire t une jolle phraſe , dil, 
7 page 34 de ſon libele » eſt un piege pour bien des 


„ Ecrivains; & la ſupériorits du genie de M. de Mon- 
» teſquieu ne [en a pas toujours garanti. Cette ſ&duc- = 
v tion a Ecarrs de la vérité hiſtorique dans Fendroit 
» que je vais citer, Rome, dit-il , liv, III, chap, III, 


»-au Lien de ſe reveiller apres Ceſar, Tibvre, Caius , Claude, 


- Neron, Domitien, fut toujours Plus eſclave tous les 


„ coups Porrerent ſur les tyrans, aucun ſur la tyrannie. 


» Voila qui eſt agrẽablement dit, reprend M. Crévier; 


mais le fair eſt- il vrai: Je ne conſidere ici que Domi- 
„ tien. Aſſurẽment le coup qui renverſa ce tyran, 


v porta ſur la tyrannie; elle ne parut plus dans Rome, 

pendant un eſpace de plus de 80 ans. Nerva, Tra- 
v» jan, Adrien, Tite, Antonin, Marc-Aurtle for- 
v ment * Fin belle ne 92 Princes aer & mo- 


\ 


I eſt permiſe Tauroit appupce de Texacti- 
tude Ia Plus ſerupuleuſs: mais qu en doit-on penſer, , 


5 92 2 3 ” hs. FS N ” 
a? -- kn S * £ 3 
i 0, 


AFE ATS SEM ENT. 'Y 
OY qu aucune hiſtoire nous fourniſſe. Je ſęais « 
qu Adrien fut melẽ de bien & de mals mesh len « 
_ :excepte ſon entree dans la ſouveraine puiſſar 
les deux outrois dernidres anndes de ſu vie, . « 

leſquelles il ne jouit pas de toute ſa raiſon, le reſte « 
de ſon règne ae etre cit: ſoon: model Rn « 


gouvernement ei 


hh 5 ba If bd $. 2 2 


M. Crévier vouloit-il pot A ſes baer, ou 


connoiſſoit! Phiſtoire des. empereurs] Romains! Iauroit 


peut-Etre a a plus ſagement, „ iI edit vie de rbvell- 
ler Tidee 7 celle qu il a Ecrite; 'mais 1 auroit dd 
6 au moins choiſir une autre occaſio on cd̃etaler ſon Le- 
voir; il ſe ſeroit epargné 1a hante Tune © critique qui 


| Prouve qui al 7 n entend | 2 M. de Monteſquieu. 


W k 
7+; 1 Keie „ 1 


Cet auteur * 1 1 curl God M. Crévier a tire ſon 
i paſlige, ẽtablit que, quand la vertu, qui eſt le prin- 
cipe de la dẽmocratie, a fait place à la corruption, 
Tetat eſt perdu; il ne peut y avoir: de liber, & 
jamais elle ne peut ſe retablir. Ce grand homme, 
dont le genie pEnetre les cauſes palit ers des Evé- 
nemens occaſionnes par la marche ordinaire des cir- 
conſtances, apporte pour preuve ce qui eſt arrivẽé 

- aux Anglois, quand ils youlurent:Etablic parmi eux 
1a dẽmocratie. Tous leurs efforts furent impuiſſans: 


ceux qui avoient part aux affaires, navoient point 


| 


MEERDIISTMMENE 
adde vertu leur mbiiom bvdit iirritbe par lerſucobs de 
> eee ing tout oſt 2>Fefpric ct une faction 
etom v rimõ i que Par Aeluĩ d une autre. Ainſr, on 
ꝛavoic heauvcherelter la d&mocratie:;: on-ne-latrou- 
oit nulle part; &, aprꝭs bien des mouvemens 
cb & des fecouſſes, il fallut fe aner dans k 


monarchie, que on ayoir proſcrite. 5 
Kon zz Hagen li alu: 

Ko e fournkt ogy: mn exemple plas flap pant. 
G Juan ol commend als 'y. 7 Lelipſer ,il 41 52 
"dex fac ons; Sylla. reuffit enfin 4 Yemparer de ha 
ſouveraine puilfance: : ce coup acheva de detruire ta 
vertu dans Rome : il. n'y. eut point. d d- ambitieux qui qui 


ne le fact trat  Tobrenir le merne ſacces. Le ryran al bk 


$186 


4 


1 


qua 5 mdis 1a democratie! ne put reprendre place dans 
un ᷑tat ou i av ir plus de vertu; &, comm̃e il 
en tut ou} jours mois, à meſure que la domination 
. des'emperatirs; ſe>proborigea,,>ib d devine: de plos ien 
plus impoſſcble de:rendre à Rome: la liberté. Quel- 
ques auteurggont)ẽtẽ Eton que he Romains re 
eds des :mjulbices) & des cruautõs: de cette chaine 


 - de monſtres qui £ ſom fucet des iſur le trbne ĩmpẽ 


rial, ine fe ſoiem pas deter minis à fegarantir d for- 


_ -qndiide; cos fla, & aoprendre Fat rüpubli- 


rnini, ſur:touo quanch il Navoient pas erkunde mti 5 
** choſe aut᷑toit es pothble- : 


AV. ERT FS IU ̃ EN 7 
vette, ſans laquelle la demarratie-ne peut exiſter, 
n entisrement bannid de Rome: on faiſoĩt tom- 
ber ile tytan. mais on dẽtruiſdit pas la cy rahhie- 3 
puiſꝗue ſa place exiſtoit ceujeurs, & ſe tiouvpit oc 
cups ſur le ehamp par un ſuceeſſeur.: &i le: baſarci 
faiſoit-montes ſur le trine un prince digne de Lo-. 
euper, tels quiont eté Trajan, Tiras &., Is peuple 
jouilſair des P fon e aha mals s 


vile 3 4 lalibens Fae io avoit jou b 5 4 
un regne atroce pouyoir ſuivre, & ſuivoit quelque 


fois en effer F celui qui avoit e un bonheur mo- 


, 1 wb 


Ces vues, que M 45 Mentedeies a WSU 
avec beaucoup de clartè, ont E chappẽ à M. 'Crevier, 5 
qui, tout ſgavant quil Eoir/en-Gree & en. Latin, a 


cru que le mot tyrannie ne f ignific autre choſe quan 
85 gouvernement injuſte & cruel. | + 


On vient de voir que le critique de M. de Men- . 
teſquieu v n'eſt pas fort intelligent; ou du, moins qui il 
connoit peu la verirable fi ignificatjon « des. termes: on 
va voir qu i il. ne donne s une Sue raue de 


5 jugement. 8 a 
NM. A tener, lr. v, chap. X, met en 
ben eee ſus a une meme tẽte, ks. 


11 Etre ravie, $il confioit les deux 
perſonne. II erablit ſes 

qui font la baſe de for ouurage ; & ſes. 
une deẽmonſtration: : mais ſes r 

levee, £ Pour de certaines 


. 95 
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09900 av Stang Hors lung 
La Good partie 4. la Xcifion de M. 
quieun'a pas pluà M. Crevier; &; fans parler des ra 
ſons. qui ont dẽtermin cette deciſion, voigi com- 
ment il ta combat, dans une note, page 4a. »Inet 
» point de mon plan de n m Yarrtter ici à prouver la fauſe 
v ſets de ce ſyſteme. Mais, comment M. de Monteſ- 
» quieu pouvoir-il : aVancer que, par 14 nature du x 1 gou- 
» vernement monarchique., þ 1 fonctions civiles & 
» milicaires doivent etre {partes . &  confites ; EY des 
» ordres differens lui qui {avoir {i bien que, dans la 
„ monarchie EY elles ont été, pendant plu- 
» ſieurs ſiecles, exerctes par les memes perſonnes ; & 


» que, fulvant la loi de la feodalité, le premier = 


>, 


—_— 


£2 4+; 


þ 4 
: 


\ 


 nouvelle'preuve,, le fyſteme de fon adverſaire, il 


M. C bvier RA de del ; Dn Ao 


etre pas eu le bonheur de reuſſir auſſi 

1.' Tour le monde ſgait que, tant que le gouver- 
ement Soda a été en vigueur dans la France, Tau- 
torité de nos rois, quant à Vexercice , toit preſque 
nulle; parce que chaque ſeigneur avoit, dans ſa ter- 
re, tout à la fois le pouvoir militaire & le pouvoir 
civil. Tout le monde ſgait encore que la puiſſance 
du monarque n repris ſon état naturel, que quand 


elle a pu venir à bout de diviſer Fexercice de ces 
. fonctions. N 


Si M. Krb avoit borné G critique? a ce genre de 

aasee on n'auroit fait nulle mention de ſon ou- 
vrage & on Pauroit laiſſe dans Foubli qu'il mérite. 
Mais il n'eſt. pas poſſible de lire de ſang · froid les 
imputations atroces dont cet Ecrivain a eſſays de 
charger un homme reſpectable pour lui, à toue 
Egards, dans un temps ou nous n'etions pas encore | 


accoutumès à ſoutenir les regrats fa perte nous 


Tour I, : RS 
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avoit eauſts, & ob Ia mort lui avoir 06: ha facults 
WM faire! ntrer ce remralre-dans_le:devoir,.  -- 


1 drones : au public Tauteur de TEſptit des loix 
A comme un perit-mafere, , tn homme vain, mauvais ci- 
toyen, ennemi de la ſaine morale & de route” religion. | 
8 les ſitcles paſſes ne fourniſſoient pas des exemples 
. de pareils prodiges, pourroit-on croire que la France 

ett produit, en meme temps, M. de Monteſquieu & 
1 M. bee mais, E Oder eus un Platon — 


M. de e Moneeſijeen' elt un eee, Fe; pours 
quoi Teſt-il! Ha commenes ſon livre XXIII par 
Tinvocation que Lucrèce adrefſe à Venus. Cette 
deeſſe fabuleuſe eſt Pembleme de la fécondité; tous 
les animaux font appellés à la population par lat 
trait du plaiſir. Lauteur de FEfprit des loix , au lien 
de rendre „ par ſes propres expreſſions , „cette penſte 
qui entre dans ſon plan , 2 emprunté celles d'un 
poète: il na pas cru qu'il füt indigne de ſon ſcet 
E dgayer imagination de ſon lecteur par une image 
riante, ſans etre indecente; 3 &, pour cela, = il eſt un 
petit maitre! On riroit de 1 idee cidicvle de ce pro- 
feſſeur, Fil n'avoir excite Findignation par les i inju- 
res grollieres dont il a charge | ſon adverſaire, | 1 


. de  Monceſquien et un homme van! Laaer 


EL APERTISSE! ENI. = 
de Eſprit des loix toit - il. donc un homme vain 5 | 
pour avoir écrit cette phraſe A la fin de ſa preface: 
quand Jai vu ce que tant de grands hommes, en «. 
France, en Angleterre & en Allemagne, ont Ecrit a 

avant moi, j ai été dans Fadmiration, mais je mai 
point perdu le courage. Et moi auſſi, je ſuis peintre, 
ai-je dit avec le Corrège a. Un auteur ne peut done, 
ſans vanité, croire que ſes ouvrages ne ſont pas ſans 
merite? Mais tous ceux qui ont publié leurs Ecrits, 
ſans en excepter les plus grands ſaints, ſont donc 
coupables de vanits : car, qui a jamais donné ſes 
Productions au public „ ſans croire qu elles avoient 
au moins un degre de bonté? Si M. Crèvier n avoit pas 
eu cette vanité, il ne ſe ſeroit pas Erige en cenſeur 
&un ouvrage que tous les grands hommes ont it admire | 
& admirent. REES 


© eſt encore, ſuivant M. Crevier, un trait 4s vanite 
dans M. de Monteſquien, davoir dit qu'il finiſſoit 
le traits des fiefs on la plupart des auteurs Font com- 
mencé. Mais M. de Monteſquieu a dit une verite ; 
pour M.Crevier, il a prouve ſon ignorance. Laſplupart 
des auteurs qui ont écrit ſur les fiefs , n'ont examine 
que les droits fẽodaux, tels qu ils be aujourdhui. 
Ils ont cherch les motifs de deciſion, ſur les conteſta- 


tions que cette matière occaſionne, dansles diſpoſitions 
: e 


12 tb, 


tha par les r&daQ $ one 
peu embarraſſes de connoitre la ſource de v2 — 
5 polleſſions. M. de Monteſquieul's cherchée cette ſour- 
ce: il a ouvert les archives des premiers ages de notre 
' monarch ie,il a ſuivi graduellement les rẽvolutions que 
les fiefs ont eſſuykes; &a deſcendu juſqu au moment 
od ils ont commence 3 Fl prendre la forme à laquelle 
les coutumes les ont fix6s. II eſt donc vrai qu il a fini le 
traits des fiefs on la plupart des auteurs Font com- 
mencé; & Ceſt par vanit& qu'il Va dit! De quelle 
faute M. Crevier S eſt· il rendu coupable, quand il a 
parlé en Pedkgogue dune choſe yr ne eonnoif: 


ſoit pas? ? 


C'eſt aint que notre karyrique prove que M. de 
Monteſquieu eſt perit- maltre & vain, On s attend, 
ſans doute, que les Ppreuves qu il va donner des deux 
autres reproches, ont une force proportionnee ah 
nature de accuſation. Perſonne ne ſe permet de d& 
ferer un citoyen comme ennemi du gouvernement - 
& de la religion, sil n'a en main de quoi le convain- 

ere à la face de univers de deux crimes qui mritent 

P animadverſion de routes les ſociẽtẽs, & les peines 


les plus graves. 


| Voyons comment il &ablic le premier. » L. oppo- 
ſition decidee de Paureur ; au r dit- il, ſen- 
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timent louable en foi, Femporte au-dela des bornes, « | 
A force d etre ami des hommes, il ceſſe daimer, « 
autant qu il le doit , fa patrie. Toure ſon eſtime, di- « 
ſons mieux, toute ſon admiration eff pour le gou- « 
vernement d'une nation voili ne, digne rivale de la « 
nation Francoiſe ; mais qu il n elt pas a ſouhaiter « 
pour nous de prendre pour modele à bien des Egards, « 
| L'Anglois doit ere flatts, en liſant Vouvrage de « 
TEfprit des loix ; mais cette lecture n 'eſt capable que « 1150 
de mortifier les bons Frangois . 


II faut sarrèter ſur le Wilder Fl M. Crbvier, 
Il accuſe M. de Monteſquieu de ne pas aimer fa patrie 
autant qu'il le doit, parce qu il a une oppoſition dè- 
. cidee pour le deſpotiſme, & parce qu'il aime beau- 
coup les hommes. Mais, ſi ce grand homme étoit 
moins oppoſè au deſpotiſme, & sil aimoit moins les 
hommes, M. Crevier jugeroit don alors qu'il aimeroit 
fa patrie autant qu'il la doit aimer. N'uſons pas de 
repreſailles contre cet écrivain; croyons qu il na 
pas entendu ce qu'il a voulu dire; & Celt une joktice 
qu'il faut ſouvent lui rendre. 


Mais voyons donc ce que M. de Monte ſquieu 
penſe effectiyement de a patrie. Il dit, livre XX, 

chap. XX, à la fin: » Si, depuis deux ou trois ſie- 
cles, la France a augmenté ſans ceſſe ſa puiſſance, « 


4 AVERTISSEMENT: 
» I! faut attribuer cela à la bonté de ſes loix, nn 


» 2 la fortune, qui n'a pas ces ſortes de co ſtance . 


Rapprochors 0 de ce paſige 4 celui c ou 1 exprime 
ſes veritables ſentimens ſur le gouvernement An- 


» glois. » Ce meſt point à moi, dit- il, à examiner fi 
> les Anglois jouiſſent actuellement T7 cette libertè, 
ou non. Il me ſuffit de dire qu elle eſt ẽtablie par leurs 
» loix, & j je nen cherche pas davantage. Je ne pr&- ; 
, tends point par-la ravaler les autres gouvernemens . 
» hi dire que cette liberts politique extreme doive 
„ mortifier ceux qui nen ont qu une moderte. Com- 
v ment diroĩs- je cela, moi qui crois que Jexcès meme 
» de la raiſon n'eſt pas toujours deſirable, & que les 
hommes s accommodent toujours mieux des milieux, 


qi des extremites ? 4 


Ces deux paſſages ainſi placés dans le point de 
comparaiſon font diſparoſtre l accuſation dont M.Cre- 
vier a voulu noircir M. de Monteſquieu , & ne laiſ- 
ſent que de Tetonnement ſur Fatrocits de la ca- 


5 lomnie. 


Mais il ne faut pas encore e ſe laſfer de la furpriſe 3 
Tauteur du libele a ports Fattentat juſqu' au comble. 
Si on len croit, M. de Monteſquieu eſt ennemi de 
h religion ; mais'il n'eſt pas de ces ennemis ordinai- 
res qui „contens de s affranchir evx-mEmes de ſori 
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joug, V inquĩettent peu des ſentimens que les autres 
vont pour elle. Il veut la dẽtruire; &, pour mieux 
T6uſlir, i Farraque par laruſe : mais . M. Cre» 
vier. Cet ouvrage, dit- il, dans ſon avant. propos, « 
prive la vertu de ſon motif, & delivre le vice de la « 
terreur la plus capable de le rẽprimer. Il detruit les « 
devoirs dans leur ſource; &, en ant antiſſant ceux qui « 
ſe rapportent à Tauteur de notre ètre, quelle force « 


Jaifſe-t-il à ceux aui ne regardent que nos compa- < 
Sem! 4 A 3 ES | 3 * 


Et Fauteur , continue le libale „ 8 ik tout cela 4 
eee „& fans déclarer une guerre ouverte A « 
Torthodoxie. Ceux qui Font ſuivi dans le meme plan « 
funeſte, devenus plus audacieux par les fucces de « 
leur precurſeur, ont leve le maſque. Mais, par leur 
remerits meme , ils ſont de moins dangereux enne- « 
mis; parce que, . . en prenant les armes, ils nous « 
ont avertis de les prendre de notre cot, Lauteur « 
de] Eſprit des loix conduit ſon entrepriſe plus adroi- « 
rement : il ne livre point Faſſaut à la religion; il va 
al lape, & mine la religion fans bruit . 


M. erevier entre, à cet &gard, dans quelques details: | 
ils contiennent la moitiè de ſon livre. Mais, qui le 
croiroit! Les pretendues preuves du crime affreux 
dont il charge ſon ennemi , ne fone que la 3 


des calom. es ges Je nouvelliſte ecelſſtique avoit 
Sonnen contre Tauteur de I Eſprit des loix au mois 


octobre 1749. Cer affreux libdle fur foudroyE par 
M. de Monteſquieu lui · mẽme dans ſa Defenſe de LE,. 
prit des loix. II ne reſta A cet 6crivain que la honte 
cavoir attaquẽ un grand homme qui ne mèritoit que 
tes Wee 5 ie OR" avoir fourni la matière d un 
e honte ala Poſterité. 


Tout le * lu & tous les gens de got admird- 
rent cet ouvrage; mais il parott qu il eſt demeurè in- 


Tonnu à M. Crévier. Auſſi nous dit-il qu il a travaillé 
fur Edition de FEfprit des loix de 1749. Son ouvrage 


eſt cependant de 1764, poſtérieur de ſix ans à FEdition 


de 1758. Elle a été faite d après les corrections que 
M. de Monteſquieu avoit lui-meme remiſes aux Li- 


braires avant {a mort. Sil ect eu ſoin de ſe la pro- 


curer, comme i le devoit „il y auroit trouvs quel- 
_ ques changemens, dont pluſieurs tendent A Eclaircir 
certains paſſages, ſur leſquels le nouvelliſte avoit cru 
trouver priſe; & que M. Crévier a relevẽs d après lui, 
quoiqu ils ne ſoient plus tels qu' ils Ecoient, Il y auroit 
u la Deſenſe de] Eſprit des loix, & y auroigappris 


le reſpect qu'il devoit aux talens, aux vues de Lau- 
teur, & à louvrage. | 


. „ parut dans les pays — un eri 


tique 


na Lins rs 


endy trouyer d gs erreurs 
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dans des 880 
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[/examen dune ou de deux de ces notes (ut 


re 155 


* 1 x" 


_apprecier toutes; & Ton. ya choi 


- 


en 


& #4 ö — nnen 5 


plus i impo antes. it i his! div 1 


ment, Lale v voir que, ; 
mens, les loix doivent * proces 1 oe 
Selk R Ace qui les conſtitue >: ainſi, « 
Emocratie., „ le peuple doit kene 2 certains gards 
te monarque; 4 F; autres, le ſujet: „p ar Exem- | 
ple, qu il Eliſe. es magiltrars is & qu 5 1. ; juge. E les | 
magiſtrars ceſſenc.. Ferre &lectiſs, ou fi quelque a at utre 
que le peuple: a le 3 de leur « demand Jer com mpte d g | 
1 ee +-lors ce weft us une dEmogra- 
uges des magiſtrats, ravil- 
TS | 
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moders par les loix. Pour que ce gouvernement ne 
change pas de nature „& ne degenère pas en deſpo- 
tiſme, il faut qu il y ait, entre le monarque & le 
peuple, beaucoup de rangs, beaucoup de pouvoirs 
intermEdiaires, Si les ordres paſſoient , du tröne, im- 
mẽdiatement au peuple; la terreur les feroit execu- 
ter, & Tarbitraite Sintroduiroit ſur les debris des 
loix. Si les ordres, au contraire, ne parviennent aux 
| extremir6s de la nation que par degres, la ſphere de 
ceux qui les font arriver touchant immẽ diatement 
à ceux qui les doivent exécuter, la crainte ne fait 
plus d impreſſion; c'eſt la loi qui parle par la bouche 
dle ſes cr; de neſt ples bs monarque. 


1 faut encore, dans une monarchie , un corps 
paler des loix , mẽdiateur entre les 1250 & le 
prince. Sil exiſte point de dep6r pour les loix ; fi 
elles ne ſont] pas{ ſous la main de gardiens fideles qui, 
pour arrẽter Feſſet des volontés momentandes du 
ſouverain, les placent à propos entre Ia nation & li; : 
elles n ont plus de ſtabilité; elles n ont Plus deff 


& le deſpotiſme les anéantit. 


I eſt de lanature du Souvernement. Ae ; 
que la volonts, les caprices du tyran ſoient la ſeule 
loi : il faut donc qu il exerce ſon autorité, ou par 


lui ſent, on par un ſeul qui le cepriſente, Prend-il 


* n ; 


des meſures pour faire Akbeer ſes ls ? fs oreſ. 2 
crit-il des * ? ou u ſoulfre-r-il e- 4 en ach | 


e 


dee „ * monte a " monarchie,, 


Tels ſont, en a gindral, 5 &rablitemens« que don 
former un Tegiſlateur qui ſonge a fonder ou à intro- 


duire Fun de ces trois gouvernemens. Mais, s il veut 
que fon ouvrage ſoit durable, apres avoir regis. la 
nature de ſon gouvernement, il faut auſſi quil s $'0c- 


cupe de ſon principe; C eſt- A- dire, de ce qui le ſou- 


tiendra & le fera agir. Ainſi, il faut que, pour une 
ræpublique, il trouve le ſecret dinſinuer & de per- 
peétuer, dans le coeur des citoyens, amour de la répu- 


N E 


blique, c eſt-3-dire , amour de Te galité; en ſorte 


que les ma giſtratures 1 n'y ſoient pas re garddes comme 
= objet cdambition, mais comme une occaſion. de 


ſignaler fon attachement pour la patrie, & de ſe livrer 


tout entier au maintien de Ia libercs des 8 & 


de re galite entre eux. 1 


1 le mouvement & le maintien d'un beat monar- 


: chique,il faut que le cœurdes ſujets ſoitanimEparFhon- 
neur; C eſt. . dire, par ambition & par Tamour de Fef 
| time: ces deur paſſions ſont nẽceſſaires, mais elles ſe 


mutuellement. Le monarque « eſt le ſeul dif: 


„h 


avs RIISSE MENT. 


* 5 


Aer anne de beben inſpire le dete de 
k ſervir enilecmont pour Test, & de fe fignaler ale 
pour qu'il apperc6ive ces ſervices; & les recotn-. 
penſe. Si les graces & les rẽcompenſes dependoient 
Gun autre pouvoir que de celui du monarque, fon 
autorité ferolt valle; il Mauroĩt aucun reſſort dans la 
pour falre wir les differentes parties c de r '&rat, 
s du 
dedams. $ les graces & les rEcompentes n'&olenr pas 
le fru du merite ; ſi elles &tolent ſubordommtes a 

ubitralre, & jetrbes au hafard, il ferok inutile 
chercher 4 les merkrer, & chacum refletoi dans I | 
nertle ; vn ne ſervit pas rEveills par 1a vertu, ceſt⸗ 
i-dire par Pathour- de la partie; parce que, dans les 
monarchies, vn eſtaocoutoml k confondte [' car avec 
le monarque. On ne feroit donc rien ener 
de qui on neden apcun retour. 


IE 8715 299 n . 
Mais il faut que cette e bir ade par 15 
mour de Peſtime. Si le monarque eſt ſubjuguè par ſes 
paſſions {Hy pourmevirer les graces qu'il diſpenſes il 
fant {ervie- ſes Eaprices 'combe les loix, on craindra le 
mẽ pris Pudlie, on V abſtiendra des places auxquelles 
ſont attaches let forts ail veut mu _—_ 


199 


fir pour les aires du dehors, ſdit pour celle 
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laces, & [on reftera dans une glorieuſe {ifivers. 


Si ces deux paſſions ne ſont pas combin ses dans fe 
coeur des ſujets, ou F PE; 
ou il devient Geſpote. 


Quant au gouvernement Ae ſon principe 
eſt la crainte. Si les ordres du maltre étoient regus de 

ſang-froidzſi cette paſſion i interceptoĩt pas, au moin- 
dre ſignal de {a volonté, toute faculté de raiſonner, 
on pourroit faire attention à leur injuſtice , remonter 
à celle qui maintient un tyran ſur le tröne: comme 
ce neſt que la loi du plus fort, en tournant ſes 
propres forces contre lui, on Testermineroit. Si, 
dailleurs amour de la benden perer 6 ubitement 
du peuple , comme il arriva à Rome ſous Targuin, le 
coup qui abbattrait le tyran, abbattroit la tyrannie 
2 ſeroix Is & Ton verroit volte 


| Ces principes font 161 25 Lom outs 405 
Teſſence m&me des choſes. M. de Monteſquieu , à 
Foccaſion de ces reflexions, entre dans quelques de- 


Lails, pour indiquer les routes qui peuvent conduire 
2 Terabliſſement & au maintien de la nature & du 


principe de chaque gouvernement. Mais il traite ces 
details on grand homme; il ᷣcarte toutes les minutie 
wi coils be toit. KC 
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Le faifeur den notes na point appergu tout cela. II 
en a placẽ une fort longue à la fin du quatrième livre. 
Il y« dit que M. de Monteſquieu Felt lourdement trompe, 
ſoit qu'il ait voulu nous developper ce qui eſt, ſoit ; 
5 il ait voulu nous e ce qui doit etre. | 


| Dans le premier cas, cet auteur , dit le aſs ; eft 


| contro par Vexperience. On voit, dit- il, que cha- 


que nation, chaque ſouverain, eſt conduit par un 


objet particulier, vers lequel ils tournent le fyſteme 
de leur gouvernement. Les uns viſent aux richeſſes, 


les autres à la conquète, les autres au commerce, &c:z 


& les ſyltemes politiques ſont plus ou moins ſtables, 
à meſure que le ſouverain eſt plus ou moins deſpote, 
| parce que le ſucceſſeur ſubſtitue ſes id6es à cell 


sde | 
celui qui La precede, & change, par conſequent 's 
tout le plan de gouvernement qu il a ẽtabli. Les rẽpu⸗- 


bliques ſont moins ſujettes à ces variations, qui ne 


peuvent arriver qu autant que leſprit de la nation en- 


tiere viendroit a changer. 


Ces reflexions, qui ſont répetses dans tous nos 


livres „& qu un coup d œil ſar le coeur humain & ſur 
ſon hiſtoire nous font appercevoir, ſont de la 
grande verits : mais que la paſſion dominante d'une 
| republique ſoit Vamour des richeſſes, , ou 1 jalou 


g contre les erats you environnent : : qu elle — 


x 
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qu alle voudra , ſes operations qu cõtẽ de cet 
x objet; cela fera- t-il que, pour qu elle ſoir rẽpubli- 
que, il ſoit indiſpenſable que. le peuple ſoit libre; & 
pour qu il reſte libre, qu il ait, & qu il conſerve le 

— delire & de j juger ſes mages Wit; 
22 un | monarque. tourne Fa vues EY obts de is 
_ conquete, ou du cots du commerce; que ſon ſucceſ- 
- ſeur change dobjet ; ces yariations feront· elles quo 
Bun ein concevoir une monarchie fans un fouye- 


Joix ne ous: confibes 1 I * depolitaires qui | puſſen 
les faire valoir en faveur de Ia nation; &, Sil ny a 
enfin, dans Tetat, diffẽrens canaux qui tranſinettent 
—— los ordres du ſouverain aux extremi- 
tẽs du peuple? En ſera-t-it moins vraĩ quo cette 
forte de gouvernement ne ſe maintiendra} point, , ile | 
monarque n'a dans ſa main des motifs qui excitent les 
ſoßets à ſe livrer an ſervice de Lẽtat; & fi ceux - ci 
wen ont un qui les arrete , quand ces motifs leur 
| ſont preſentss comme un appar pour ſe preter à des 
n, „ ou pour les executer? ? 


—_——— „—— ** . 
. ” P 


on doit dire la meme e choſe qu deſporiine Quel- | 
4 tes que ſoient les vues du deſpote, il ne le ſera pas, 
vil y a dans ſes etats d autres loix « que fa volontẽ; & 


— — 


* 
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4 AVERTISSEMENT. 
il ceſſera de Fetre, des 6 la crainte ne {$a pas la. 
cauſe d& > Fobdiflance. . 


doit e then ik 2 que fon erreur eſt encore ; 
plus groſſière: &, pour6tablir cette erreur, il appelle 


à afon ſecours la théorie & experience. Elles nous 


apprennent , dit-il, que la vertu, par laquelle il en- 
dend coutes lea vertus morales n nous Portent A la 


— . & qui ak fir 


Heurir „& quit fera fleurir les brats, 


Cette maxime eſt encore de toute veritk. 6021 ' 


le peuple & ceux qui le gouvernent ſont douts de 


toutes les vertus morales T etat eſt nẽceſſairement flo- ; 


riſſant: on Evite avec : prudence tout ce qui peut nuire, 
& Lon exæcute de meme tout ce qui eſt utile. Ceux qui 
gouvernent ſont juſtes envers le peuple; le peuple eſt 


juſte envers eux; & tous ſont juſtes envers les etran- 
gers: on execute avec fermetẽ les reſolutions que h 
prudence a inſpirées: on oppoſe la m&me vertu à la 


violence & aux injuſtices, & toujours avec pruden- 


ec : enfin on ne deſire * ce qui eſt TE & on 
rabſtient. de tout Exces. | 


Un Etat ainfi DS elt 3 e . 


„,, f elle ſe r6alifoir, elle reſiſteroit à Vin- 


conftnce 


AVERTTSSEMENIT. 5 
conſtance du temps. Mais, pour cela, un état oð il 
ny auroit point de liberté, & ou les magiſtrats ſeroĩent 
indẽpendans du peuple, ſoit quant à leur Election, ſoit 
quant à leur conduite, ſeroit- il une rẽ publique? Un 
tat où le prince pourroit tout ce qu il voudroit, ou 
aucun frein n arrèteroit ceux qu il chargeroit de Lexë- 
cution de ſes caprices, on Fon chercheroit à Fenvi A 
Fen rendre agent aveugle par Teſpoir des recompen- 
ſes; un tel tat ſeroit-il une monarchie ? enfin ſeroit- ce 
un deſpore que celui qui ne pourroit pas tout ce qu il 


voudroit, & dont on Pourroit examiner & diſcuter 
les volontes! ? 


Au ſürplus. en Iifane Ia Defenſe te p E fir tes folly , 
on verra ow cet annotateur ne connoſt pas cet ou- 
vrage, oun'a pas voulu le connoſtre. Il y auroit appris 
Ane pas faire un crime à M. de Monteſquieu d'em- 
ployer les mots vertu & honneur, comme il les em- 
ploie. II y auroit appris que auteur ne sen eſt ſervi 
quiapres les avoir definis : ily auroit appris que, quand 
un ecrivain a defini un mot dans ſon ouvrage , quand il 
a donn“ ſon dictionnaire, il faut entendre ſes paroles 
ſuivane la þ ignification qu'il leur a donnee. C'eſt cepen- 
dant d'apres cette Equivoque , que auteur des notes a 
fait, a'M. de Monteſquieu, pluſieurs reproches qui, 
ſans etre exprimes ſur le ton que M. Crevier a choiſi, 

Toms I. ro . 
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ne laiſſent pas de produire le meme effet. f 0 
Cet exemple ſiffiroit peut · tre pour mettre le leo- 
teur en Etat Eapprecier Fouvrage dont on Tentre« 
tient ici : mais examinons encore comment Fauteur 
entend un autre des ee fondar 1entaux de I Eſ- 
pile des . IT (COLE 


M. de Moneefjakes; , livre XI, Aa. VI, dit qu'il 
y a, dans chaque &tat, trois ſortes de pouvoirs; la 
puiſſance legiſlative, la puiſſance ex6cutrice des cho- 
 Tes qui dependent du droit des gens; & la puiſſance 
executrice de celles qui dependent du droit civil. 


Par la première, le prince ou le magiſtrat fait des 
Joix pour un temps ou pour toujours, & corrige ou 
abroge celles qui ſont faites. Par la ſeconde, il fait 
la paix ou la guerre, envoĩe ou regoit des ambaſſa- 
des, Ecablit la süreté, prévient les invaſions, Par la 
troiſième, il punit les crimes, ou juge les diffẽrends 
des particuliers. M. de Monteſquieu avertit qu'il ap- 
pellera cette dernière, la puiſſance de juger ; & Tau- 
tre ſimplement, la puiſſance executrice de tar. Il eſt 
aſſurẽ ment le maitre de ſes exproſhons , quad. it ena 
fx6 le ſens. 5 

Rien reſt ous: exact que cette diſtribution. Tout 
tat, Quant à ſon adminiftration , eſt conſiders ſous 
deux points de vue: il eſt conſiders oelgivement ou 


AV ERTISSEMENT. 27 
autres '&tars qui lenvironnent, & relativement aux 
fyjers qui le compoſent. Sous le premier rapport, ce p 
ion les loix du droit des gens qui le. gouvernent 2 
mais, comme ces loix lui ſont. communes avec les 
autres Etats, & qu il na point Tempire ſureux, il ne 
les peut faire exEcuter , en ce qui le concerne, que 
par la voie de la negociation : C' eſt ce qu'il fait par 
le canal des ambaſſadeurs qu il envoĩe & qu il regoit; 

ou par la force, {i la nẽgociation ne ſuffi pas: C eſt ce 
qu'il fait encore par le ſecours des troupes qui s op- 
poſent aux invaſions que la nẽgociation n'a Pal preve- 
nir, ou qui vont attaquer & arracher par les armes 
1 juſtice que les enen des ambaſſadeur 
n'a pu obtenĩr. 


Tout frac a donc 5 i quant au droit 
1 gens, une puiſſance ex&cutrice , qui conſiſte 2 n- 
gocier, a ſe defendre , ou à attaquer. Mais, dans ce 
ſens, il ma pas la puiſſance légiſlative, parce que les 
loix qui forment le droit des gens regiſſent tous les 
Eats l * ne dependem aucun. 


=_ ren eſt. pas ainſi du droit evil: tout état, quant 
à ce droit, a la puiſſance civile, parce que tout tat 
a le droit excluſif de former les loix de ſon adminiſ- 
tration inte rieure. Mais ce droit ſeroit illuſoire, sil 
n toit pas . du inen faire exécuter 


** ij 
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ces loix. Elles ſont de deux ſortes; es. unes r&pri- 
ment les crimes; les autres bglens, les proprietes. 
Pour les mettre à ex6cution,, il faut etre revetu du 
pouvoir de punir les erimes, & de terminer impéra- 
tivement les conteſtations * naiſſent A Loccaſion 

des proprietes. hee 


M. de Monteſquieu avoĩt preſents | ces | principes. 
tune maniere aſſez lumineuſe pour ceux qui i {gavent 
lire ; ; mais on a eru devoir les d&velopper pour Tau- 
teur des notes. Celui de PEfprit des loix, qui examine 
en quoi conſiſte la plus grande liberts poſſible des 
ſujets, dit que » lorſque, dans Ia meme perſonne , ou 
dans le mème corps de magiſtrature Te puiſſance 
legiſlative eſt rẽunie à la puiſſance exdcutrice, il n'y a 
point de liberté, parce qa on peut craindre que le 
meme monarque, ou le meme ſenat, ne faſſe des loix 
; ang. wa þ ben les ex6curer tyranniquement.. 


Cette maxime eſt encore de ha plus grande Evi- 
dence: fi celui qui fait les loix, tient en meme temps 
dans ſa main les forces nẽceſſaires pour procurer A 6 
tat Fex&cution du droit des gens, & fi les precautions 
requiſes par la nature du gouvernement monarchi- 
que ne dirigent pas ſes volontés; il n'y aura pas de 
libert&, puiſqu il pourra tout ce qu il voudra. En 
effet, il dẽpendoit d'un tel prince de faire des loix 


7 
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de ſes caprices, il tourneroit ſes forces ext cutriees. 


contre ſes en ſujers , & ſeroit un vrai deſpote. 2 
2 I 


55 4 eſt ainſj c que 1 : raiſorine M. is Montefs quleu; & 1 
n "eſt. p as pollible: de ſe refuſer? AVI de fr rai- 
en Mais Fannotateur dit quil faut Lotriger 7 
tout cela. II my a point, dit-il, trois pouvolrs dans 
un Etat; mais il y a trois eſpeces de pouvoirs dans le 
pouvoir de gouverner, qui ſont la puiſſunce legiſtatine, 

la puiſſance Judictaure „& la puiſſance execurxice, Far 1a 
premiere, le prince ou le magiſtrat font des loix; par 
la ſeconde, il juge les actions des citoyens ſuivant ces. 
loix; par la troiſieme , il execute ſes jugemens. Cet 
Ecrivain nous aſſure enſuite que M. de Monteſquieu 

traite ſa matière conform&ment A cette diviſion ;, & 
qu'il s'eſt mis en eontradiction avec lui-meme , lorſ- 
qu'il a diſtingue une puiſſance eæecutrice des choſes qui 
dependent du droit des gens, & une pui uy execu-. 
trice de celles qui Ae du droit civil. 


Ii eſt plaiſant de 1 voir comment ce critique prouve 
la contradiction qu'il annonce: il faut copier ſes pro- 
pres termes: » De grace, dit- il, qvelle eonnexion la 
pulſſance de faire des loix a- t- elle avec celle cen roher? 
des ambaſſadeurs, pour qu'o om puiſſe regarder eelle-eiæ 
comme e- de ce 8 10 eee !: wud 


) 
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v vpkrer cyramniquement fue fesvfoix aurque lles il ne 
gend point! La puiſſante Kgillative-denohce une 
» peine contre. les aſſembles : ſuppoſons que ce ſoir 
» une loi eytannique „ Lacde denvo yer des ambaſſa- 
» deurs peut-il & etre un e by exEcuter Wh 


2 » Ment FERC. loik«, 115 


C& Lis 2 'S, # 


11 pretend enſuite dee ee 'ridiciles des Cone 
Helles de M. de Monteſchales, qui: v eſt mal once; 
mats qu à veulu dite que - la puiſſanee lgiſſative 

» deferid les aſfetbltæs pfi ve es: cette lol eſt ſuppoſte 

» tytaninique; Si la Paiffanee lẽgiſlative ſe ttouvot 

A PeWtutrice ; elle<ci pourreit Ex&6Curer ry- 

emen les peines pottbes par cette loi; parce 

ente 6 kes la Volonde le trouveroit combinde 2 la 
> force. De meme, 1 oy duillan 


80 


tant Pld delaloi, du ſon Equits', mais la volones 
» & les vues particuliꝭres de celui qui La faite; ; lejuge 
> ſoroit legillateur, Voila, dit enſuite cet interprete , 
v eomment il faut entendre M. de Monteſquieu; & ce 
® qu'il dit prouve Evidemment qu on ne peut Texpli- 
quer dune autre fagon, A moins d' en öͤter tout le 


* . & de tomber dans Pabſurde 4. 


Ainſi notre eritique pour relever M. de Montel. 
Alen de Tabſurde — Y: Pretend = de grand 
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bomme Eoit tomb, fait diſparoters Ia puiſſince qui 
appartient 3 a chaque cat de ſe rendee » on de ſe 


r 


droit des gens avec le droit civil. II dit que ſui- « 
vant que Fobjet des affaires ctrangẽres &: rapporte « 
A h ſimple yolonts ou A Fex&curion , il tombe fous « 
h puiſſance [Egillative , ou ſons. Texẽcutrice, Par « 
exemple, faire la paix, en tant que contracter, eſt. 


un acte de ſimple volonte, 9 v ne be. een Gus , 
| la re nn 2 K = qe 3 70 * 1 


a n a cet ace itch diner 
Ce n'eſt pas ſous celle qu · il plait à Fannotateur Cape 
peller judiciaire. Eſt- ce ſous la puiſſance legiſlative? 
Mais elle ne peut jamais ere relative qu au droit 

faire des loix qrie pour ſes Stats. Reſte done la puil- 
ance exEcytrice , dans le ſens que M. de Monte 
quieu Ta definie. Deux ſouverains contractent enſem- 
ble: ce n'eſt pas a Vaucorits du droit orvil qu ils ſou- 
mettent leur contrat; il n'y a point de loix eiyiles 
qui leur ſoĩent wanne  Ceft donc le droit des 
gens qui doit inſpirer & maintenir leurs accords: ils 
font donc, en traitant enſemble, uſage de la puiſſance 
exdcurrice dont Parle M. de cee, & dont 


z JAMFERTYS E ME Vr. 
chaque ſouverain'elt revetu: 8 Fun des deu frangue = 
Aſes engagemens, celui qui ſera leſe appellera à 
ſon ſecours les autres nh de 2 ile tient de 12 1555 
Lance ekkeutriee. FD wes ie ©: =: 3H.) 


| * I LF 0 ©)? Jo 1161 if j: * 15 3 1 2 : et 
<1 $88.6 es deux. ks ſuffiſent pour "ies ot 


[ 1 dont il eſt ici queſtion, 9 K ; pour perſuader 
aux Libra res que le public leur aura gre de n: avoir 
Pas s char 86 0 cette Edition d de ces notes 0 wars 


 1=Awetſte; ee eſt ber onforme , quant 
au corps de Pouvrage à celle de 1758, e 
faite ſur ang corrections de M. de Monteſquieu lui- 
meme. On a fait quelques changemens 3 à la Table des 
Wasbres- c On s ktoit propoſc, en la redigearit, de 
raſſembler, ſous chaque mot; toutes les vues de Lau- 
teur, & de preſenter: fon ſyſteme ſur chaque choſe. 
"Quelques- unes de ces vues Etoient Echapp&es au 
redacteur; il les a employtes: il S toit trompẽ ſur 
quelques objets; ils eſt rectiſié. Enſin, il a donnẽ 
une nouvelle forme & un nouuel ordre fur quelques 
articles, pour donner plus de jour à la matière. On 
| flatte que le public ſgaura gre de ces attentions. 
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Crent leurs travaux, 
nteſquieu Etoit en 
8 e nous, & que la dot e 
rpretes plus Eloquens, nous cuſſions ren 


par ſes Ecrits , il a 
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de la ſocidts royale de Londres, m nit 
Bede, pres de Bordeaux „le \# i 16, Sun famille 
noble de Guyenne. Son triſaieul, Jean de Secondat 5 mat- 
tre d'h6tel de Henri II, roi de Navarre, & enſuite de Jeanne, 
fille de ce roi, qui épouſa Antoine de Bourbon, acquit la 


terre de Monteſquieu, d une ſomme de 10000 livres que cette 


princeſſe lui donna par un acte authentique, en recompenſe 
de ſa probite & de fes ſervices. Henri III, roi de Navarre, 


depuis Henri IV, roi de France, Erigea en baronnie la terre 


de Monteſquieu, en faveur de Jacob de Secondat , fils de 
Jean, dabord gentilhomme ordinaire de la chambre de ce 
prince, & enſuite meſtre de camp du regiment de Chaätillon. 
Jean Gaſton de Secondat, ſon ſecond fils, ayant epouſé la 
fille du premier préſidente du parlement de Bordeaux, acquit 
dans cette compagnie une charge de preſident A mortier. It 
eut pluſieurs enfans, dont un entra dans le ſervice , 8 diſ- 


tingua , & le quitta de fort bonne heure. : ce fut le père de 


Charles de Secondat , auteur de leſprit des loix, Ces details 


paroitront peut- tre Seplacts 2 la tete de Vfloge d'un phi 
loſophe , dont le nom a ſi peu beſoin d ancetres: mais nen- 
vions point a leur mémoire . on: Pe: ce nam __ ſur. 
elle. 

Les ſuccts de I * oreſage” ede ſi erompent , * 


ne le furent point dans Charles de Secondat: il annonga de 


bonne heure ce qu il devoit etre; & ſon père donna tous ſes 
ſoins a cultiver ce genie naiſſant, objet de fon eſperance & 
de ſa tendreſſe. Des lage de vingt ans, le jeune Monteſquieu 
Preparoit deja les matériaux de Teſprit des loix , par un ex- 
trait raiſonnè des immenſes volumes qui compoſent le corps. 
du droit civil: ainſi autreſois Newton avoit jetté, des ſa pre- 


midre Jeuneſſe , les fondemens des ouvrages qui Lont rendu 


ot 


Dt M. ps MontrsqUigu. WH 


nortel. Cependam 1'trude de la jurifpradence , quoique 
moins Ade your M. de Monteſquieu que pour la plupart 
de ceux qui s y livrent, purce qu'il la culrivoit en philoſophe, 
me fuffiſoit pas à l'trendue & à Lactivité de ſon genie. II 
zpprofondiſſoit, dans le mime temps, des maridres encore 
Plus importantes & plus delicates (a) , & les diſcutoit dans 
le ſilence avec la ſageſſe, la decence & pes qu'il a de- 
oo montr6es dans ſes ouvrages. 

Vn onele Paternel , preſident à mortier au purkamene de - 
Boxdenux „ juge Eclairé & citoyen vertueux , Voracle de fa 
eompagnie & de ſa province, ayant perdu un fils unique, 
& voulant conſerver, dans ſon corps, Leſprit d ẽlevation qu il 
Kvoit täche d'y rEpandre, laiffa ſes biens & ſa charge à mon- 
fieur de Monteſquieu. II Gro conſeiller au parlement de 
Bordeaux depuis le 24 février 15145 & fut requ preſident à 
mortier le 13 juillet 1716. Quelques annees après, en 1722, 
pendant la minorite du roi, ſa compagnie le chargea de pre- 
enter des remontrancesa loccafiond'unnouvel import, Place 
entre le tx6ne & le peuple, il remplit, en fujet reſpectueux 
& en magiſtrat plein de courage, Lemploi ſi noble & ſi peu 
envie , de faire parvenir au ſouverain le cri des malheureux: 
& la Wiabre publique, repreſentée avec autant dhabilets 
que de force, obtint la juſtice qu elle demandoit. Ce ſuccès, 
il eſt vrai, par malheur pour I'6tat bien plus que pour lui, 
fut auſſi paſſager que s il oft été injuſte; à peine la voix 
des peuples eut- elle cefle de fe faire entendre, que I ĩmpòt 


ſupprimè fut remplace par un autre: mais le citoyen avoit : 
fait ſon devoir. e 
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(©) Cctoit un onvrage en forme de ne ae ee pas meriter une tee . 
lettres, dont le but étoit de prouver cternelle, Note de morſe eur d ALEM> + 
que Tidolatrie de la plupart des Fs BERT, 
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Il fut recu, le 3 avril 1716, dans Vacademie de Bordeaux 


qui ne faiſoir que de naitre,” Le goũt pour la muſique & pour 


les ouvrages de pur agrément, avoit dabord raſſemblé les 


membres qui la formoient.] M. de Monteſquieu crut, avec 


raiſon, que Fardeur naiſſante & les talens de ſes confrères 


pourroient s exercer avec encore plus d avantage ſur les ob- 


jets de la phyſique. II ctoit perſuade que la nature, fi digne 


d'ttre obſervee n, trouvoit auſſi par · tout des yeux 
dignes de la voir; qu au contraire les ouvrages de gout ne 
ſouffrant point de m&diocrite, & la capitale Etant en ce genre 


le centre des lumières & des ſecours., il Etoit trop difficile de 
raſſembler loin delle un aſſez grand en decrivains diſ- 


tingues, Il regardoit les ſocictes de bel eſprit, ſi etrangemem 
multiplices dans nos provinces , comme une eſpece „ ou 
plutòt comme une ombre de luxe litteraire, qui nuit à To- 


pulence reelle , ſans meme en offrir l'apparence. Heureuſe- 


ment monſieur le duc de la Force, par un prix qu il venoitde 
fonder a Bordeaux , avoit ſeconde des vues ſi Eclairces & fi 
juſtes. On jugea qu'une experience bien faite ſeroit prefera- 
ble à un diſcours foible ou à un mauvais poeme 3 & Bor- 
deaux eut une academie des ſciences. 8 es 


M. de Monteſquieu , nullement emprefle de ſe montrer 


au public, ſembloit attendre , ſelon I expreſſion d'un grand 


genie, un dge muUr pour ecrire. Ce ne fut qu en 1721, ceſt- 


Aire, age de trente · deux ans, qu'il mit au jour les lettres 


Perſanes. Le Siamois des amuſemens ſerieuæ & comiquespou- 


voit lui en avoir fourni Tide; mais il ſurpaſſa ſon modele. La 


peinture des mœurs orientales, reelles ou ſuppoſces , delor- 
gueil & du flegme de l'amour Aſiatique, neſt que le moindre 


| objet de ces lettres; elle n'y ſert, pour ainſi dire, que depretex- 


te à une ſatyre fine de nos mœurs, & A des matières i impor: 
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tantes, que! auteur approfondir en paroiſſant gliſſer fur elles. | 
Dans cette eſptce de tableau mouvant , Uſbek expoſe ſur- 


tout, avec autant de légèreté que d energie, ce qui a le 


plus frappe parmi nous ſes yeux penetrans ; notre habitude 
de traiter ſerieuſement les choſes les plus futiles, & de tour - 
ner les plus importantes en plaiſanterie; nos converſations 


ſi bruyantes & ſi frivoles; notre ennui dans le ſein du plaiſir 


meme; nos prejuges. & nos actions en contradiction conti- 


| muelle avec nos lumieres; tant d amour pour la gloire, joint 


à tant de reſpect pour [idole de la faveur; nos courtiſans fi 


| rampans & ſi vains; notre a extExicure , & notre m · 


pris reel pour les &rangers., ou notre prediletiion affedtee 
Pour eux; la biſarrerie de nos gouts „ qui a rien au-deſſous 


lement de toute 1 Europe a les adopter; 
notre dedain barbare pour deux des plus reſpectables occupa- 


tions d' un citoyen le commerce & la magiſtrature; nos diſpu- 


tes littEraires ſi vives & ſi inutiles 3 notre fureur d'6crire avant 
que de penſer „& de juger avant que de connoitre. A cette pein- 
ture vive, mais ſans fiel, il oppoſe, „ dans I apologue des Tro- 
glodites „le tableau dun peuple vertueux, devenu ſage par 
le malheur: morceau digne du portique. Ailleurs, H montre 
la philoſophie long temps ẽtouffce, reparoiſfanttout-a-coup , 


kregagnant, par ſes progrès, le temps qu'elle a perdu; penẽ-· 


trant juſques chez les Ruſſes à la voix d un genie qui l' ap- 


pelle; tandis que, chez d autres peuples de l Europe, la ſu- 
perſtition s ſemblable 2 a une atmoſphere épaiſſe, empeche 
la lumière qui les environne de toutes parts d arriver juſqu'z 


eux. Enfin, par les principes qu il etablit ſur la nature des 


gouvernemens anciens & modernes, il preſente le germe 


de ces idces lumineuſes , developpèes u ah Fauteus 


| dans fon grand one, na 
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Des Ares aeg prives aujourd hu des gra 
e qu'ils aveient dans 1a natſſance des lettres Per- 
ſanes, oonſerwaront toujours Ie merite du cara Fre nn 
nal Audion a feu leur donner: 'thErite dautant plus „qu'il 
vient ici du genie ſeul de I Gerin, & non du voile Gian 
ger dont il s eſt oouvertʒ car Uſbek a pris, durant ſon ſour 
en France, non ſeulement une connoiſſanee fi parfaite de 
nos mœurs, mais une ſi forte temture de nos: manières me- 
me, que ſon ſtyle fait ſouvent'oublier ſon pays. Ce Leger de- 
faut de vraiſemblance peut etre pas fans deſſein & fans 
adreſſe © en relevant nos ridieules & nos vices, il a voulu 
ſans dome auſſi rendre juſtice à nos avantages. II a ſenti toute 
a fadeur d un loge direet ; &ö il nous & plus firement louds, 


de la 
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en prenant ſi __ may ton Kart me e plus igreable. 
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Malgré le ſucces de 50 t Ouvt $6 Sener de Monte. 
quien ne s en &toit point declarè ouvertement Faureur. Peut- 


Etre croyoir-· il 6chapper plus aiſcmieri par ce moyen Ala ſa- 
tyre littsraire , qui epargne plus wolontiers les ecrits anony- 
mes, paree que c eſt toujours la perfonne, „& non Fouvrage, | 
qui eſt l but de ſes traits. Peut-btte craignoit-il d etre atta- 
que ſur le pretendu contraſte des lettres Perſanes avec 
Fauſterite de ſa place; eſpece de reproche , difoir-il, que les 
critiques ne manquent jamais, parce qu il ne demande aucun 
effort d eſprit. Mais ſon ſecret &toit-dEcouvert , & d&ja le 
public le montroit à Vacademie' Prancoiſe. Lrenenbent ft 
voir combien le ſilence de monſieur de Monteſquieu avoit 
Et ſage. Uſbek 8 exprime quelquefois affez librement , non 
ſur le fond du chriſtianiſme , mais ſur des matières que trop 
de perſonnes affeQent de confondre avec le chriftianiſme 
meme ; ſur Leſprit de perſẽcution dont tant decchretiens'ont 
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tt animes! ſur les uſurpations tempoxelles de la puiſſance | 
egoleſiaſtique ; Tir la multiplieation exceſſive des monaſtd· 

des, qui enlèvs des ſujets & Tear, fang donner i dien des 
adorateurs; ſur quelque, opinions qu on a vainement tend | 
deriger en-dagmed 3. ſur nos difputes de religion, toujours 
violentes, & ſouvent funeftes. Sil parott toucher ailleurs & 
des queſtions plus delieates., & qui intereſſent de plus pris 
ha religion chretienne , ſes-r6flexious , apprecicesavec juſtice, 
| font en eſſet tres - favorables & la x&velation 3 puifquiil ſe 
borne à montrer cambien Ia raiſon humaine, abandonnee à 
elle - meme, eſt peu.6clairde ſur ces objets. Enſin, parmi les 
veritables lettres de monſieur de Monteſquieu, E. imprimeur 
_ Etrarger en avoir inſerẽ quelques · unes d une autre main: & 
il eat fallu du moins, avant que de condamner auteur, dé - 
melerx ce qui lui appartenoit en propre. Sans Egard a ces con- 
ſiderations, d un cot la haine ſous le nom de zele, de Lau- 
tre le 2cle fans diſcernement ou ſans lumières, ſe ſoule- 
Veèrent & ſe reunirent contre les lettres Perſanes. Des dé- 
lateurs, eſpece d hommes dangereuſe & lache, que meme: 
dans un gauvernement ſage on a quelquefois le malbeur 
d Ecouter:, allarmerent , par un extrait infidèle, la piers du f 
miniſtexe. M. de Monteſquieu , par le conſeil de ſes amis, 
ſoutenu de la voix publique, s etant preſent& pour la place 
de; Tacadẽmie Frangoife:, vacante par la mort de monſieur 
de Sacy „ le miniftre-(1) Ecrivit à cette compagnie que ſa ma- 
jeſtéẽ ne donneroit jamais fon agrement à Tauteur des let- 
tres Perſanes: qu il n avoit point lu ce livre; mais que des 
perſonnes en qui il avoit confiance lui en avoient fait con- 
noitre le Paifon & le danger. M. de Monteſquieu fentit le 
coup * leeren accuſation pouvoit me” . fa och | 
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fonne, à fa famille, à latranquillits de fa vie. II Eattachoit 
pas aſſez de prix aux honneurs littéraires, ni pour les recher- 
cher avec avidité, ni pour uffecter de les dedaigner quand ils 
ſe prẽſentoient à lui, ni enfin p pour en tegarder la ſimple 
privation comme un malheur: 6.9 Fexcluſion perpetuelle, = 
&, ſur- tout les motifs de Lexcluſion; lui paroifſoient une in- 
jure. Il vit le miniſtre, lui declara que, par des raiſons parti- 
culières, il navouoit point les lettres Perſanes; mais qu'il 
Etoit encore plus cloigne de defayouer un ouvrage dont il 
croyoit n avoir point à rougir; & qu'il devoit etre juge d'a- 
près une lecture, & non ſur une delation: le miniſtre prit 
enfin le parti par od il auroit du commencer; il lut le livre, 
aima Lauteur, & apprit à mieux placer ſa'confiance.” L aca- 
demie Francoiſe ne fut point privee dun de ſes plus beaux 
ornemens; & la France eut le bonheur de conſerver un ſu- 
jet que la ſuperſtition ou la calomnie &toient pretes a lui 
faire perdre : car monſieur de Monteſquieu avoit declare au 
gouvernement , qu *apres Veſpece d outrage qu on alloit lui 
faire, il iroit chercher, chez les &trangers qui lui tendoient. | 
les bras, la ſureté, le repos, & peut- Etre les 'rEcompenſes 
qu'il auroit di eſperer dans ſon pays. La nation eũt deplore 
cette perte, & la honte en fut pourtant retombee ſur elle. 
Feu monſieur le marechal d'Eftrees , alors directeur de 
Vacademie Francoiſe, ſe conduiſit dans cette circonſtance en 
courtiſan vertueux, & d'une ame vraiment élevee: il ne 
craignit , ni d'abuſer de ſon credit, ni de le compromettre 3 
il ſoutint ſon ami, & juſtiſia Socrate. Ce trait de courage, 
ſi prècieux aux lettres, fi digne d avoir aujourd hui des imita- 
teurs, & ſi honorable à la mẽmoire de monſieur le maréchal 
d'Eſtrées, n auroit pas dv tre oublic dans ſon loge. 
M. de * fut * le 24 janyier 1728. Son 
diſcours 
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diſcours eſt un des meilleurs qu on ait prononces dans une 

pareille occaſion : le mérite en eſt d autant plus grand, que 
les recipiendaires , genes juſqu'alors par ces formules & 
ces Eloges d' uſage auſquels une eſpèce de preſcription les 
aſſujettit , n'avoient encore of franchir ce cercle pour trai- 
ter d'autres ſujets, ou navoient point penſè du moins a les 
* renfermer. Dans cet état mème de contrainte , il eut La- 
vantage de reuſſir. Entre pluſieurs traits dont brille ſon diſ- 
cours, on reconnoitroit IEcrivain qui penſe au ſeul por- 
trait du cardinal de Richelieu, qui” apprit à la France le 
 foeres de ſes forces, & a TE age celui de ſa foibleſſe 5 qui 
61a a Allemagne ſes chaines, & lui en donna de noun. 

velles. Il faut admirer M. de Monteſquieu d avoir ſęu vain- 
cre la difficult de ſon ſujet , & pardonner à ceux qui r n ont 
pas eu le meme ſuccès. 1 

Le nouvel academicien toit d autant plus digne decetitre; 5 
qu il avoit, peu de temps auparavant , renonce à tout autre 
travail, pour ſe liyrer entièrement a ſon genie & a ſon goiit. 
Quelque importante que füt la place qu'il occupoit, avec 
quelques lumières & quelque integrits qu'il en efit rempli 
les devoirs, il ſentoit qu il y avoit des objets plus dignes 
d occuper ſes talens; qu'un citoyen eſt redevable a fa nation 
& 3 I'bumanite de tout le bien qu'il peut leur faire; & quiil 
ſeroit plus utile à Tune & à Lautre, en les Eclairant par ſes 
Ecrits , qu'il ne pouvoit letre en diſcutant quelques conteſ- 
tations particulicres dans T'obſcurite. Toutes ces reflexions 
le deternynerent a vendre fa charge. Il ceſſa d tre magiſtrat 4 
& ne fut plus qu homme de lettres, 
Mais, pour ſe rendre utile par ſes ouvrages aux differentes 

nations , il Etoit neceſſaire qu'il les connũt. Ce fut dans cette 
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vue qu'il entreprit de voyager. Son but etoit d examiner 
bar tout le phyſique & le moral; d'&tudier les loix &la cond: 
titution de chaque pays; de viſiter les ſcavans , les éeri- 
vains, les artiſtes celebres ; de chercher ſur - tout ces hom- 
mes rares & ſinguliers, dont le commerce ſupple quelque 
fois a pluſieurs annees d' obſervations & de ſejour. Mon- 
ſieur de Monteſquieu eũt pu dire , comme Democrite : 
» Je nai rien oubliè pour m'inſtruire : j'ai quitte mon pays, & 
v parcouru Vunivers , pour mieux connoitre la vyerits : j ai vu 
v tons les perſonnages illuſtres de mon temps &. Mais il y eut 
cette difference entre le Democrite Francois, & celui d Ab- 
exe, que le premier voyageoit pour inſtruire les hommes 3 
& le ſecond pour s en moquer, 
II alla dabord à Vienne, od il vit F bs tides 
prince Eugene. Ce heros ſi funeſte 2 la France (à laquelle 
3 auroit pu Etre ſi utile), apres avoir balance la fortune de 
Louis XIV, & humilic la fiertè Ottomane, vivoit ſans faſte 
durant la paix, aimant & cultivant les lettres dans une cour 
cd elles ſont peu en honneur (5), & donnant a ſes maitres 
Lexemple de les protéger. M. de Monteſquieu crut entrevoir, 
dans ſes diſcours, quelques reſtes d'interet pour ſon ancienne 
patrie. Le prince Eugene (2) en laiſſoit voir ſur- tout, autant 
que le peut faire un ennemi ni, fur les ſuites funeſtes de cette 


_ CE * 5M 
(5) Quelques Liana ont pris 4 teſquien lui repondit que le winiſtere 
tres-mal-a-propos , ces paroles pour une prenoit des meſures pour èteindre peu 
injure. L'amour des hommes eſt un de- à pen le janſenifine ; & que, dans quel- 
voir dans les princes; Pamonr des let- ques annees , il n'en ſeroit plus queſtion. 
tres eſt un gout qu'il leur eſt permis Vous n'en ſortirez jamais, Mt le prince: « 
de ne pas avoir. Note de M. d' AIM - le feu roi Set laiſſEengager dans une (c 
IBR. affaire dont ſon arrière petit- fils ne ver- 
(2) Le prince (Eugene) lui Ft ra pas la fin c. Eloge 'manuſeripe de A. 
un jour en quel etat Etoient les affaires pz Monrzscuizv, per A. de Sxcon- 


de la conſtitution en France. M. de Mon · par fon fils, 
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diviſion. inteſtine qui trouble depuis fi long · temps l egliſe de 
France: Ihomime d état en fran * e & 402 effety j 
& les predit au philoſophe. | - | 
M. de Monteſquieu partit de Miene pour voir 4 Hom: 
grie 3 Contree opulente & fertile, habitée par une nation 

fière & genereuſe, le fléau de ſes tyrans , & Fappui de ſes 
ſouverains. Comme peu de perſonnes connoiſſent bien ce 
pays, il a écrit avec ſoin cette partie de ſes voyages. 
D Allemagne „ il paſſa en Italie. Il vit à Veniſe le fas 
meux Law, à qui il ne reſtoit, de ſa grandeur paſſee, que 
des projets heureuſement deſtinès à mourir dans ſa tète, & 
un diamant qu il engageoit pour jouer aux jeux de haſardy 
Un jour la converſation rouloit ſur le fameux ſyſteme que 
Law avoit invents ; Epaque de tant de malheurs & de for- 
tunes, & ſur- tout d'une depravation remarquahle dans nos 
moeurs. Comme le parlement de Paris, depoſitaire imme, 
diat des loix dans les temps de minorité, avoit fait Eprouveꝝ 
au miniſtre Ecoſſois quelque reſiſtance * cette occaſion, 1 
monſieur de Monteſquieu lui demanda pourquoi on n'avoit 
pas eſſayé de vainere cette reſiſtance par un moyen preſqus 
toujours infaillible en Angleterre, par le grand mobile des 
actions des hommes, en un mot, par l'argent. Ce ne ſont pas, 
repondit Law, des genies auſſi ardens & auſſigenereux que mes 
compatriotes: 5 mais ils ſont beaucoup plus incorruptibles. 
Nous ajouterons , ſans aucun préjugé de vanité nationale; 
qu'un corps libre pour quelques inſtans doit mieux reſiſter 
à la corruption, que celui qui Veſt toujours: le premier, en 
vendant ſa liberté, la perd; le ſecond ne fait, pour ainſi dire, 
que la prèter, & Vexerce meme. en Tengageant. Ainſi les 
eirconſtances & la nature 2 gouvernem ent font * vices 
K les vertus des 64/594 
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Vn autre perſonnage non moins fameux ; que monſieut 
de Monte ſquieu vit encore plus ſouvent à Veniſe ; fut le 
comte de Bonneval. Cet homme, fi connu par ſes aventures 
qui n'&toient pas encore à leur terme, & flatts de converſer 
avec un juge digne de Ventendre, lui faiſoit avec plaiſir le 
detail ſingulier de fa vie, le recit des actions militaires od il 
s toit trouve, le portrait des generaux & des miniſtres qu'il 
avoit connus. M. de Monteſquieu ſe rappel loit ſouvent ces 
Converſations „& en racontoit diffẽrens traits à ſes amis. 
I alla, de Veniſe, à Rome. Dans cette ancienne capitale 
du monde, qui Veſt encore à certains Egards , il s 'appliqua 
ſur- tout à examiner ce qui la diſtingue aujourd hui le plus; 
les ouvrages des Raphael, des Titien, & des Michel - An- 
ge. II n'avoit point fait une &tude particulière des beaux 
arts; mais Texpreſſion , dont brillent les chefs-d'ceuvre en 
ce genre ſaiſit infailliblement tout homme de genie. Accou- 
tum à etudier la nature, il la reconnoit quand elle eft imi- 
tee, comme un portrait reſſemblant frappe tous ceux à qui 
1 original eſt familier. Malheur aux productions de l art dont 
toute la beauts n'eſt que pour les artiſtes 
Apreès avoir parcouru Italie, monſieur de Monteſquieu 
vint en Suiſſe. Il examina Colgnenſbinctc les vaſtes pays arro- 
ſes par le Rhin. Et il ne lui reſta plus rien a voir en Allema- 
gne, car Frederic ne regnoit pas encore. Il g'arreta enſuite 
quelque temps dans les Provinces - Unies , monument ad- 
mirable de ce que peut L'induſtrie humaine , , animee par 
Tamour de la liberté. Enfin il ſe rendit en Angleterre , ou il 
demeura deux ans. Digrie de voir & dentretenir les plus 
grands hommes, il n'eut à regretter que de n'avoir pas 
fait plut6t ce voyage. Locke & Newton Etoient morts. Mais 
il eut ſouyent Thonneur de faire ſa cour a leur protectrice; 
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kk elldbre: reine d Angleterre 5 qui cultivoit la philoſophie 
ſur le trone , & qui goũta, comme elle le devoit, monſieur 
de Moneeſquieu Il ne fut pas moins accueilli par la nation 
qui n'avoit pas beſoin , ſur cela, de prendre le ton de ſes 
maitres. Il forma a Londres des liaifons intimes avec des 
hommes exerces a méditer, & aſe preparer aux grandes cho- 
ſes par des Etudes profondes. Il s 'inſtruiſit avec eux de la na- 
ture du gouvernement , & parvint a le bien connoitre. Nous 
parlons ici d après les tEmoignages publics que lui en ont 
rendu les Anglois eux- mèmes, fi jaloux de nos avantages z 
& ſi Pemdiſpoſes a reconnoitre en nous aucune een 
ritE. © 2 4erd 8 

Comme il n'avoit rien examiné, ni avec la prevention 7 
d'un enthouſiaſte, ni avec Tauſterite d'un cynique; il n'a- 
voit remporte de ſes voyages, ni un dedain outrageant pour 
les Etrangers , ni un mépris encore plus deplace pour ſon 
propre pays. II rEſultoit, de ſes obſervations , que 1 Alle- 
magne Etoit faite pour y voyager , Italie pour y ſcjour- 
ner, Angleterre pour y penſer , & la France ws Y 
vivre. ä 

De retour * dans ſa parrie , monſieur de Monteſquieu 
ſe retira pendant deux ans a fa terre de la Brede. Il y jouit 
en paix de cette ſolitude que le ſpeQtacle & le tumulte du 
monde ſert a rendre plus agreable : il vecut avec lui meme, 
apres en etre ſorti long-temps : &, ce qui nous intereſle le - 
plus, il mit la dernière main a ſon ouvrage ſur la cauſe dela. 
N & de la decadence des Romains, qui parut en 1734. 

Les empires, ainſi que les hommes, doivent croitre , de- 
perir & s ẽteindre. Mais cette revolution 'neceſſaire a e 
des cauſes cachees', que la nuit des temps nous derobe , 


que le myſtère ou leur petiteſſe apparente a meme —_ 
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fois voildes aux yeux 25 contemporains. Rien ne reſſemble 
plus, ſur ce point, a Thiftoire moderne, que Ihiftoire an- 
cienne. Celle des Romains mérite neanmoins , a cet Egard;, 
quelque exception. Elle preſente une politique raiſonnee, 
un ſyſtẽme ſuivi d'aggrandifſement , qui ne permet pas d'at» 
tribuer la fortune de ce peuple à des reſſorts obſcurs & ſu- 
balternes. Les cauſes de la grandeur Romaine ſe trouvent 
donc dans Thiſtoire; & c'eſt au philoſophe a les y decouvrir, 
Deailleurs, il nen eſt pas des ſyſtèmes dans cette Etude, 
comme dans celle de la phyſique. Ceux- ci ſont preſque tou- 
jours précipités, parce qu une obſervation nouvelle & im- 
prévue peut les renverſer en un inſtant; au contraire, quand 
on recueille avec ſoin les faits que nous tranſmet Vhiſtoire 
ancienne dun pays, fi on ne raſſemble pas toujours tous 
les matEriaux qu'on peut deſirer, on ne ſcauroit du moins 
eſperer den avoir un jour davantage. L etude réfléchie de 
Thiſtoire, Etude fi importante & ſi difficile, conſiſte a com- 
biner , de la manière la plus parfaite, ces matériaux defec- 
tueux: tel ſeroit le mérite d'un architecte, qui, ſur des ruines 
ſcavantes , traceroit, de la maniere la plus vraiſemblable, 
le plan d un edifice antique; en ſuppleant „ par le genie, 
& par d heureuſes ere „ a des reſtes informes & 
tronquẽs. ; 
Ceft "uy ce point de vue quil faut enviſager lou- 
vrage de monſieur de Monteſquieu. Il trouve les cauſes 
de la grandeur des Romains dans I'amour de la liberté, du 
travail, & de la patrie, qu'on leur inſpiroit des Venfance z 
dans ces diſſenſions inteſtines, qui donnoient du reſſort 
aux eſprits „& qui ceſſoient tout -à - coup à la vue de 
Tennemi; dans cette conſtance après le malheur, qui, 


ne daleſperoir jamais de la republique ; dans le principe 
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oh ils furent toujours de ne faire jamais la paix qu apres 
des victoires; dans I honneur du triomphe, ſujet d mu- 
lation pour les generaux ; dans la protection qu ils accor- 
doient aux peuples révoltés contre leurs rois; dans l' ex- 
cellente politique de laiſſer aux vaincus leurs dieux & 
leurs coutumes; dans celle de navoir jamais deux puiſſans 
ennemis ſur les bras, & de tout ſouffrir de Fun, juſ- 
qua ce quꝭ ils euſſent ancanti l'autre. Il trouve les cauſes 
de leur decadence dans l'aggrandiſſement mème de Vetat , 
qui changea en guerres civiles les tumultes populaires; dang 
les guerres Eloignees , qui, forcant les citoyens à une trop 
longue abſence , leur faiſoit perdre inſenſiblement Veſpric 

republicain;z dans le droit de bourgeoiſie accorde à tant de 
nations, & qui ne fit plus, du peuple Romain, qu'une eſ- 
pece de monſtre a pluſieurs tètes; dans la corruption intro- 
duite par le luxe de VAſie ; dans les proſeriptions de Sylla, 
qui avilirent Feſprit de la nation, & la preparerent a l'eſcla - 
vage; dans la neceſlits od les Romains ſe trouverent de 
ſouffrir des maitres , lorſque leur liberté leur fut devenue à 
charge; dans l' obligation où ils furent de changer de maxi- 
mes, en changeant de gouvernement; dans cette ſuite de 
monſtres qui rẽgnèrent, preſque ſans interruption , depuis 
Tibeère juſqu'a Nerva, & depuis Commode juſqu'a Conſ- 
tantin; enfin, dans la tranſlation & le partage de empire, 
qui perit d abord en Occident par la puiſſance des Barbares; 
& qui, apres avoir langui pluſieurs ſiècles en Orient ſous des 
empereurs imbécilles ou féroces, s anèantit inſenſiblement, 
comme ces fleuves qui diſparoiſſent dans des ſables. 

Un aſſez petit volume a ſuffi à monſieur de Monteſquieu; 

pour developper un tableau fi inte reſſant & fi vaſte. Comme 
Fauteur ne s appeſantit point ſur les details, & ne ſaiſit que 


* 
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les branches ſscondes de ſon ſujet , il a ſeu renfermer en 
tres peu d'eſpace un grand nombre d'objets: diſtinctement 
appercus, & rapidement preſentes » ſans fatigue pour le lec- 
teur. En laiſſant beaucoup voir, il laiſſe encore plus a penſer: 
&& il auroit pu intituler ſon "We „ Juſtoire Romaine 3 * 
wes hommes detat & des philoſophes. 1 5 
Quelque reputation que monſieur de Mee ſe füt | 
angle par ce dernier ouvrage , & par ceux qui Vavoient 
PpreEcEdE , il navoit fait que ſe frayer le chemin a une plus , 
grande entrepriſe, à celle qui doit immortaliſer ſon nom, 
& le rendre reſpectable aux ſiècles futurs. Il en avoit des 
long temps forme le deſſein: il en medita pendant vingt ans 
Fexecutjon ; ou, pour parler plus exactement, toute ſa vie 
en avoit été la meditation continuelle, D'abord il s '&toit fait, 
en quelque facon, Erranger dans ſon propre pays, afin de le 
mieux connoitre. Il avoit enſuite parcouru toute I Europe, 
& profondement Etudic les differens peuples qui Thabitent. 
Liſle fameuſe, qui ſe glorifie tant de ſes loix, & qui en pro- 
fite fi mal, avoit ëtè pour lui, dans ce long voyage, ce que 
Tifle de Crete fut autrefois pour Lycurgue, une Ecole on 
il avoit ſcu s inſtruire ſans tout approuver. Enfin, il avoit, 
fi on peut parler ainſi, interroge & juge les nations & les 
hommes celèbres qui n exiſtent plus aujourdhui que dans 
les annales du monde. Ce fut ainſi qu'il s &leva par degres 
au plus beau titre qu un ſage W MELEE F celui de legiſla- 
teur des nations. 
Sil &oit anime par Fimportance fo la 0 * il toit 
4 effrays en meme temps par ſon &tendue : il Vabandonna , „& 

y revint à pluſieurs repriſes. Il ſentit plus d'une fois, comme 
il Lavoue lui-mEme , tomber les mains paternelles. Encou- 
rage enfin par ſes amis, il razalſa toutes ſes forces & donna 
V Eſprit des loix, Dans 


ok M. ve MontasQuUreu. 
Dans cet important ouvrage, monſicur de Mo: 5 
. sappeſantir, à l exemple de ceux qui Tont precede ; 
ſur des diſcuſſions metaphyſiques relatives à Thomme ſup- 
. pole dans un tat d abſtraction; ſans ſe borner , comme dau- 
dies, à conſidérer certains peuples dans quelques relations ou 
35 circoptiances particulidres , , enviſage les habitans del univers 

dans tat "del ou ils ſont, & dans tous les rap orts qu us 
peuvent avoir entre eux. La plupart des autres Lerivaine en 
ce genre ſont preſque toujours, ou de ſimples mora 

ou de ſimples juriſconſultes, ou meme quelquefois de ſim- 
plestheologiens, Pour lui, homme de tous les pays & de 
toutes les nations, il $occupe. moins de ge que le devoir 
exige de nous, que des moyens par leſquels on peut nous 
obliger de le remplir; de la perfection metaphyſique des 
loix, que de celle dont la nature humaine. les rend ſuſcep- 
tibles; des loix qu on a faites, que de celles qu on a du 
faire; des loix d'un peuple een que de celles de tous 
les peuples. Ainſi, en ſe comparant lui · meme à ceux qui ont 
couru avant lui cette grande & noble carrière, il a pu dire; 
comme le Correge „ quand il eut vu les ame de ſes ri: 
vaux, Et mot auſſe, je ſuis peintre (c)). 
Rempli & penẽtré de ſon objet, Vauteur | Fig reſprit hs 
loix y embraſſe un ſi grand nombre de matières, & les traite 
avec tant de brievets & de profondeur, qu'une lecture aſſidue 
& meditee peut ſeule faire ſentir le mérite de ce livre. Elle 

| ſervira ſur- tout, nous oſons le dire, à faire diſparoitre le 
pretendu defaut de methode , dont quelques lecteurs ont 
accuſe monſieur de Monteſquieu; avantage qu ils n auroient 
pas da le taxer legerement avoir nEglige« dans une matière 
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philoſophique , & dans un ouvrage de vingt Andes. II faut 
diſtinguer le deſordre reel de celui qui n'eſt qu apparent. Le 
deſordre eſt reel , quand Yanalogie & la ſuite des idèes n'eſt - 
point obſerve; 3 quand les concluſions ſont erigees en prin- 
cCipes, ou les precedent; quand le lecteur, après des dé- 
tours ſans nombre, ſe retrouve au point d où il eſt parti. 
Le deſordre n'eſt qu apparent, quand J auteur, mettant à leur 
veritable place les idees dont il fait uſage, laiſſe à ſuppleer 
aux lecteurs les idèes intermédiaires. Et c eſt ainſt que mon- 
fieur de Monteſquieu a cru pouvoir & devoir en uſer dans 
un livre deftine x des hommes qui penſent, dont le genie doit 
ſuppleer a des omiſſions volontaires & raiſonnees, . 
Lordre, qui ſe fait appercevoir dans les grandes parties de 
Leſprit des loix, ne règne pas moins dans les details : nous 
croyons que, plus on approfondira Touvrage, plus on en 
ſera convaincu. Fidele a ſes diviſions generales , Jauteur 
rapporte a agen les objets qui lui appartiennent exclu- 
ſivement; & a Tegard de ceux qui, par differentes 
branches, bn a pluſieurs diviſions à la fois, il a 
place bows chaque diviſion la branche qui lui appartient en 
propre. .Par-la on appercoit aiſement, & ſans confuſion , | 
influence que les diferentes parties du ſujet ont les unes 
ſar les autres; comme, dans un arbre ou ſyſtème bien en- 
tendu des connoiſſances humaines, on peut voir le rapport 
mutuel des ſciences: & des arts. Cette comparaifon d'ail- 
leurs eſt d autant plus juſte, qu'il en eſt du plan qu'on peut fe 
faire dans l examen philoſophique des loix , comme de Por- 
dre qu on peut obſerver dans un arbre encyclopedique des 
ſciences: il y reſtera toujours de Larbitraire; & tout ce 
qu on peut exiger de Vauteur , c'eſt qu il ſuive, ſans detour | 
& ſans Ecart, le ſyſteme qu il s eſt une fois forme. 
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Nous dirons de Vobſcurits ,- que Yon peut ſe permettre 
dans un tel ouvrage, la meme choſe que du defaut d'ordre. 
Ce qui feroit obſcur pour les lecteurs vulgaires ne Veſt 
pas pour ceux que Fauteur a eus en vue. Dailleurs , Tobſcu- 
rits volontaire n en eſt pas une, Monſieur de Monteſquieu 
ayant à preſenter quelquefois des veritts iniportantes , dont 
Venonce abſolu & direct auroit pu bleſſer ſans fruit, a eu la 
prudence de les envelopper; ; &, par cet innocent artifice, 
les a voilees A ceux à qui elles ſeroient nulſibles, , fans qu el- 
les fuſſent perdues pour les ges, 5004254945: e n 
Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des ſocour, s & quel 
quefois des vues pour le ſien, on voit qu il a ſur-tout profits. 
des deux hiſtoriens qui ont be le plus, „Tacite & Plutar- 
que: mais, quoiqu un philoſophe qui a fait ces deux lectures 
ſoit diſpenſe de beaucoup d'autres, il navoit pas: cru de- 
voir, en ce genre, rien negliger ni dedaigner de ce qui 
pouvoit tre utile à ſon objet. La lecture que ſuppoſe Veſ- 
prit des loix eft immenſe; & Iuſage raiſonne que Lauteur 
a fait de cette multitude prodigieuſe,de matériaux, paroitra 
encore plus ſurprenant , quand on ſcaura qu'il etoit preſ- 
que entièrement prive de la vue, & oblige d'avoir recours à 
des yeux &trangers. Cette vaſte lecture contribue gon ſeule- 
ment à Tutilitè, mais à Lagrement de J ouvrage. Sans dero- 
ger aà la majeſte 6 ſon ſujet , monſieur de Monteſquieu ſcait 
en temperer Vauſterite, & procurer aux lefeurs des mo- 
mens de- repos , ſoit par des faits ſinguliers & peu connus 5 
ſoit par des alluſions delicates , ſoit par ces coups de pin- 
ceau Energiques & brillans , qui peignent dun ſeul trait les 
peuples & les hommes. | 
Enfin , car nous ne voulons pas jouer ici le role des 
commentateurs d Homère, il y a ſans doute des fautes dans 
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mie, dont Pauteur a le premier oſs ſe frayer des routes nou- 


velles. M. de Monteſquieu a été parmi nous, pour I etude 


des loix, ce que Deſcartes a été pour la philoſophie : i 
eclaire ſouvent, & fe trompe quelquefois; & en ſe trom- 
pant meme, il inſtruit ceux qui ſcavent lire. Cette nouvelle 
Edition montrera, par les additions & corrections qu il y 2 


faites, que, s il eſt tomb de temps en temps, il a ſcu le re- 

connoitre & ſe relever. Par- la, il acquerra du moins le droit 

2 un nouvel examen, dans les oviroits od il n aura pas Et de 

Tavis de: ſes cenſeurs. Peut· tre meme ce qu il aura jugs le 
plus digne de correction leur a- t· il abſolument Echappe , car 1 


Fenvie de nuire eſt ordinairement aveugle. 
Mais ce qui eſt a la porte de tout le monde Jans Leſpri 


8 ae loix, ce qui doit rendre Vauteur cher à toutes les na- 


tions, ce qui ſerviroit meme à couvrir des fautes plus gran- 


des que les ſiennes, c'eſt Teſprit de citoyen qui Va diQe, 
Liamour du bien public, le deſir de voir les hommes heu- 
reux, 8'y montrent de toutes parts; &, n'efit-il que ce merite 
ſi rare & ſi précieux, il ſeroit digne, par cet endroit ſeul, 


d etre la lecture des peuples & des rois. Nous voyons deja, 


par une heureuſe experience , que les fruits de cet ouvrage ne 
ſe bornent pas, dans ſes lecteurs, à des ſentimens ſteriles. 


'Quoique monſieur de Monteſquieu ait peu ſurvecu à la pu- 
blication de 1 eſprit des loix, il a eu la ſatisfaction d'entrevoir 
An effets qu il commence 1 produire parmi nous; amour 
naturel des Francois pour leur patrie, tourné vers ſon ve- 


rrable objet; ce goũt pour le commerce, pour l agriculture, 


& pour les arts utiles, qui ſe répand inſenſiblement dans 


notre nation; cette lumière generale ſur les principes du 
22 gouvernement , qui rend les peuples plus atraches a ce qu ils 
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Alen imer. Ceux qui ont fi ind&cemment attaqus cet 
ouvrage, lui doivent peut etre plus qu ils ne $ imaginent, 
Lingratitude, au reſte, eſt le moindre reproche qu'on ait 
à leur faire. Ce n'eſt pas ſans regret & ſans honte pour notre 
ſiècle, que nous allons les devoiler ; mais cette hiſtoire im- 
porte trop à la gloire de M. de Monteſquieu , & à Vavantage 
de la philoſophie „ pour etre paſſce ſous ſilence, Puiſſe Pop- 
proves „qui couvre enfin ſes ennemis, leur devenir ſalutaire! 
A peine Peſprit des loix parut-il , qu il fur recherche avec 
empreſſement » ſur la reputation de I'auteur : mais, quoique 
monſieur de Monteſquieu efit Ecrit pour le bien du peuple , 
il ne devoit pas avoir le peuple pour juge : la profondeur de 
Tobjet etoit une ſuite de ſon importance meme. Cependant 
les traits qui Etoient repandus dans Vouvrage , & qui au- 
roient été deplacés s ils n'ttoient pas nes du fond du ſujet , 
perſuaddrenc atrop de perſonnes qu'il toit crit pour elles. 
On cherchoit un livre agréable; & on ne trouvoit qu'un 
livre utile, dont on ne pouvoit d'ailleurs, fans quelque 
attention, ſaiſir Fenſemble & les details. On traita legere- 
ment eſprit des loix ; le titre meme fut un ſujet de Plaiſan- 
terie (4); enfin, I'un des plus beaux monumens lirteraires qui 
ſoiĩent ſortis de notre nation, fut regards d'abord par elle 
avec aſſez d'indifference. Il fallut que les veritables juges 
euſſent eu le temps de lire: bientst ils ramenèrent la mul- 
titude , toujours prompte à changer davis, La partie du 
public qui enſeigne diQa a la partie qui Ecoute ce qu'elle 
devoit penſer & dire; & le ſuffrage des hommes &claires , 


joint aux Echos qui le rEperdrent » ne forma plus qu une voix 
dans toute 1 Europe. 


—— 


| (4) M. DE Momma,” diſoit-on, devoir intituler fon livie ; Ds \L 8SPAID 
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De fut logs. que 80 ennemis publics & ſecrets des leres 
& de la philoſophie (car elles en ont de ces deux eſpeces ) 
reunirent leurs traits contre Vouvrage. De- I, cette foule 
de brochures qui lui furent lancees de toutes parts, & que 
nous ne tirerons pas de Poubli où elles ſont dejà plongees. 
Si leurs auteurs navoient pris de bonnes meſures pour tre 
inconnus à la poſterite, elle croiroit que I eſprit des loix a 
eté Ecrit au milieu d'un peuple de barbares. bi 
M. de Monteſquieu mepriſa ſans peine les critiques te 
| nebreuſes de ces auteurs ſans talent, qui, ſoit par une ja- 
louſie qu ils n ont pas droit d'avoir, ſoit pour ſatisfaire la 
malignits du public qui aime la ſatyre & la mepriſe , ou- 
tragent ce qu'ils ne peuvent atteindre; &, plus odieux par le 
mal qu ils veulent faire , que redoutables par celui qu ils 
font, ne reufliſſent pas meme dans un genre d'6crire que ſa 
Kacilits & ſon objet rendent également vil. Il mettoit les 
ouvrages de cette eſpece ſur la meme ligne que ces nou- 
velles hebdomadaires de! Europe, dont les 6loges ſont ſans 
autorité & les traits ſans effet, que des lecteurs oiſifs par- 
.courent ſans y ajouter foi, & dans leſquelles les ſouverains 
ſont inſults ſans le ſcavoir, ou ſans daigner sen venger. Il 
ne fut pas auſſi indifferent ſur les principes d'irreligion qu'on 
Paccuſa d'avoir ſeme dans I'eſprit des loix. En mepriſant de 
pareils reproches, il auroit cru les meriter ; & l importance 
de lobjet lui ferma les yeux ſur la valeur de ſes adverſaires. 
Ces hommes ẽgalement depourvus de Zele , & Fgalement 
empreſſes d'en faire paroitre; également effrayes de la lu- 
miere que les lettres rèpandent, non au préjudice de la re- 
ligion, mais à leur deſavantage , avoient pris diferentes 
formes pour lui porter atteinte. Les uns, par un ſtratageme 


auſſi pucrite que palllanims 2 $tolent crit? a euxmèmes; 
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les autres;  aprds L avoir dechire ſous le maſque de l'ano- 
nyme , s etoient enſuite dechirés en:re eux à ſon occaſion. 
M. de Monteſquieu „ quoique jaloux de les confondre , ne 
jugea pas a propos de perdre un temps precieux a les com- 
battre les uns. apres les autres: il ſe contenta de faire un 
W ſur celui qui s ẽtoit le plus ſignals par ſes excès. 

.. C'etoit auteur d'une feuille anonyme & periodique , 
qui croit avoir ſuccede à Paſcal » parce qu il a ſuccede a ſes 
opinions; panegyriſte d ouvrages que perſonne ne lit, & 
apologiſte de miracles que Mutorics ſeculière a fait ceſſer 3s 
qu elle La voulu; qui appelle impietẽ & ſcandale le peu 
intérèt que les gens de lettres prennent à ſes querelles; & 
s eſt aline , par une adreſſe digne de lui, la partie de la na- 
tion qu il avoit le plus d'inter&t de menager. Les coups de 
ce redoutable athlète furent dignes des vues qui Linſpire- 
rent: il accuſa monſieur de Monteſquieu de ſpinoſiſme & de 

deiſme ( deux imputations incompatibles ) Cavoir ſuivi le 
ſyſtemg de Pope (dont il n'y avoit pas un mot dans Tou- 
vrage ; d avoir cite Plutarque ,, qui n eſt pas un auteur 
chretien ; de n avoir point parlè du peché originel & de la 
grace, Il pretendit enfin que Leſprit des loix ẽtoit une pro- 
duction de la conſtitution anigenitus; idee qu'on nous ſoup- 
connera peut: Etre de prèter par deriſion au critique. Ceux 
qui ont connu monſieur de Monteſquieu, „ Touvrage de 
Clement XI & le ſien, peuvent juger , par cette accuſation 1 
de toutes les autres. 

Le malheur de cet écrivain dut bien le ddcourager ; I] 
vouloit perdre un ſage par Vendroit le plus ſenſible à tout 
_ Citoyen, il ne fit que lui procurer une nouvelle gloire, comme 
homme de lettres: la defenſe de l eſprit des loiæ parut. Cet ou- 
vrage, par la moderation ,, la verité, la fineſle de plaiſanterie 
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qui y rdpnent; ; doit has regards comme un modile en ce 

genre. M. de Monteſquieu , charge par ſon adverſaire d im. 

putations atroces, pouvoit le rendre odjeux ſans peine; i] fix 

mieux, il le rendit ridicule. S'il faut tenir compte à Lag 

greſſeur d'un bien qu'il a fait ſang le vouloit, nous lui devons 

„ une eternelle reconnoiſſmmce de nous avoir procuré ce chef · 

=. dœuvre. Mais, ce qui ajoute encore au me rite de to morceau 

| Precieux, c'eſt que Tauteur s. 7 eſt peint kal eme, ſans #4 
| penſer : ceux qui Font connu eroient Fentendre ; & la poſe 
terits g aſſurera, 5 en lifanc ſa 4 


ſe N que fa converſation 


| n'toit pas inferieure } à ſes cries fs 80 que dien peu de 
grands hommes ont merite. 
Dune autre circonſtance lui affare plikavaere agg 
duns cette diſpute, Le critique, qui, pour preuve de ſon 


5 
* 


attachement à la religion; en dechire les „ accuſoit 
1 Hhlautement le clerge de France, & ſur · tout la faculté de 
3 . ckcologie, dindifference pour la cauſe de dieu, en ce qu Ys 
ne proſcrivoient pas authentiquement un fi pernicie 
vrage. La faculte Etoit en droit de mepriſer le reproche dun 
Ecrivain fans. aveu ; mais il &agifſoit de la religion; une 
delicateſſe. louable Ty a fait prendre le parti d'examiner Veſ- 
prit des loix. Quoiqu elle 8'en occupe depuis pluſi ieurs an- 
nces, elle n'a rien pronones juſqu ici; &, fail &chappe My 
monſieur de Monteſquieu quelques inadyertances legeres, 
preſque inévitables dans une carrière ſi yaſte , Tattention 
longue & ſerupuleuſe qu elles auroient demande de la part 
du corps le plus &elair6 de 1 Epliſe, , prouveroit au moins com- 
bien elles ſeroient excufables. Mais ce corps, plein de pru- 
dence, ne precipitera rien dans une ſi importante matibre; 
Ill connoitles bornes de la raiſon & de la foi : i] ſcait que 
 Fouyrage d'un homme de lettres ne doit point $tre exa- 
mins 


DE M. DE MonrTesqurev; „ 


Mins: comme celui d'un chsologien; que les mauvaiſes con- 
ſequences auxquelles une propoſition peut donner lieu par 
des interpretations odieuſes, ne rendent point blimable la 
propoſition en elle-meme ; que Tailleurs nous vivons dans 
un ſiecle malheureux, oh les intéréts de la religion ont 
| beſoin d'&tre mEnages ; & qu'on peut lui nuire auprès des 
ſimples, en répandant mal-à- propos, ſur des genies du pre- 
mier ordre, le ſoupcon d incredulite; qu enfin, malgre cette 
accuſation injuſte, monſieur de Monteſquieu fut toujours 
eſtimé, recherche & accueilli par tout ce que Jegliſe a de 
plus reſpectable & de plus grand. Eit-il conſerve aupres des 
gens de bien la conſideration dont il jouiſſoit „ ils bY euſſent 
regards comme un &crivain dangereux? MET > 
Pendant que des inſectes le tourmentoient dans ſon pro- 
| pre pays » Angleterre Elevoit un monument a ſa gloire, En 
1752, monſieur Daſſier, cel&re par les medailles quil a 
peel a Thonneur de pluſieurs hommes illuſtres, vint de 
Londres à Paris pour frapper la ſienne. M. de la Tour, cet 
artiſte ſi ſuperieur par ſon talent, & ſi eſtimable par ſon de- 
ſinterefſement & TelEvation de ſon ame, avoit ardemment 
deſirè de donner un nouveau luſtre à ſon pinceau , en tranſ- 
mettant à la poſterits le portrait de Vauteur de Leſprit des 
loix; il ne vouloit que la ſatisfaQtion de le peindre; & il 
meritoit , comme Appelle „ que cet honneur lui far reſerve: 
mais monſieur de Monteſquieu , d'autant plus avare du 
temps de monſieur de la Tour que celui- ci en &toit plus 
prodigue, ſe reſuſa conſtamment & poliment à ſes preſſantes 
ſollicitations. M. Daſſier eſſuya d' abord des difficultes' ſem- 
blables. » Croyez-vous „ dit-il enfin à monſieur de Monteſ- « 
quieu, qu'il n'y ait pas autant d orgueil à refuſer ma propo- x 


fition, qua Taccepter « ? | Deſarme par cette plaiſanterie > 
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il laiſſa faire à monſieur Daſſier tout ce qu il at % en 
Luauteur de Vefprit des loix jouiſſoit enfin paiſiblement 
de ſa gloire, lorſqu il tomba malade au commencement de 
février. Sa ſanté, naturellement delicate , commencoit a 
 Salterer depuis long- temps, par Veffet lent & preſque infail - 
ble des études profondes , par les chagrins qu on avoit cher- 
che a lui ſuſciter ſur ſon ouvrage 3 enfin, par le genre de vie 
qu'on le forcoit de mener à Paris, & qu'il ſentoit lui etre 
funeſte. Mais l' empreſſement avec lequel on recherchoit 
fa ſocicté toit trop vif, pour n etre pas quelquefois indiſ- 


cret; on vouloit, ſans sen appercevoir, jouir de lui aun 


depens de lui- meme. A peine la nouvelle du danger od il 
Etoit ſe fut- elle rẽpandue, qu elle devint Vobjet des conver- 
ſations & de Tinquietude publique. Sa maiſon ne déſem- 
pliſſoit point de perſonnes de tout rang qui venoient s in- 


former de ſon état, les unes par un interet veritable , les 


autres pour s en donner L apparence, ou pour ſuivre la foule. 
Sa Majeſté, penetree de la perte que ſon royaume alloit 
faire, en demanda pluſieurs fois des nouvelles; temoignage 
de bonte & de juſtice, qui n honore pas moins le monarque 
que le ſujet. La fin de monſieur de Monteſquieu ne fut point 
indigne de ſa vie. Accable de douleurs cruelles, Eloigne 
d'une famille a qui il Etoit cher, & quin'a pas eu la conſo- 
were de lui fermer les yeux, entouré de quelques amis, & 
d'un plus grand nombre de ſpectateurs, il conſerva, juſqu au 
dernier moment, la paix & J ẽgalité de ſon ame. Enfin , après 
avoir ſatisfait avec dEcence à tous ſes devoirs, plein de con- 
fiance en I'etre éternel auquel il alloit fe rejoindre, il 
mourut avec la tranquillite d'un homme de bien, qui na- 


voit jamais conſacre ſes talens qu à l'avantage de la vertu 


X&« de Vhumanite, La France & I Europe le perdirent le 


DE M. pz MonTrsQUIEU: 
10 février 1755, A Lage de ſoixante-ſix ans revolus. 
Toutes les nouvelles publiques ont annonce cet évene- 
ment comme une calamité. On pourroit appliquer à mon- 
fieur de Monteſquieu ce qui a et dit autrefois d'un illuſtre 
| Romain z que perſonne, en apprenant ſa mort, n'entEmoigna 
de.joie ; que perſonne meme ne l oublia des qu il ne fut plus. 
Les etrangers s empreſsèrentde faire Eclater leurs regrets; & 
milord Chefterfi21d , qu'il ſuffit de nommer , fir imprimer, 
dans un des papters publics de Londres, un article en ſon 
honneur, article digne de l'un & de l'autre; c'eſt le portrait 
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d Anaxagore , trace par Pericles (d). L'academie royale des 


(4) Voici cet Eloge en anglois , tel 

qu on le lit dans la gazette appellce 

evening-poſte , ou poſte du ſoir: | 
On the 10 of this month , died at Paris, 


univerſally and 52 ncerely regretted, Charles 


Secondaz ; baron of Monteſguieu, and pre- 


fident a mortier of the parliament of Bour- 


deaux, His virtues did honour to human na- 


ture, his writings juſtice. A friend to 
kind, he aſſerted their un doubted and ina- 
enable rights with freedom , even in his 


man own country , whoſe prejudices 
in matters of religion and governement 


ne had long lamented, and endeavoured 


(not withour ſome ſuccesſ) to remove. He 
wel knew, and Juftly admired the happy 


conflirurion of this country , where fix 4 


and known laws equally reſtrain monar- 


chy from eyranty , and liberty from licen- 


eiouſnesſ. His works will illuſtrate his na- 
me, and ſurvive him, as long as right 


reaſon, moral obligation, and the true 
pirit of laws , Shell be underſtood, reſ- 


petted and maintained, C EST-A-DI RE. 


Le 10 de fevrier, eſt mort à Paris, uni- 


verſellemem & , fiackrement regrens, eee 


Charles de Sent, baron de. Monet. 
quieu, prefident au mortier au parle- 


ment de Bordeaux. Ses vertus ont fait 
honneur à la nature humaine ; ſes Ecrits 
lui ont rendu & fait rendre juſtice. Ami 

de Phumanite, il en ſoutient avec force 


& avec verité les droits indubitables & 


inaliènables. II Yoſe ſur- tout dans fon n 
propre pays, dont les prejuges en matiè- 
re de religion & de gouvernement ont ex- 


citè pendant long- temps ſes gemiſſemens: 
II entreprend de les detruire-; & ſes ef- 


forts ont eu quelques ſuccès. ( i/ faut ſe 
reſſouvenir que Ceſt un Anglois qui parle) 


II connoiſſoit parfaitement bien, & ad- 


miroit avec juſtice, „ Pheureux gouver- 


nement de ce pays, dont les loix, fixes & 


connues , ſont un frein contre la monat- 
chie qui tendroit à la tyrannie , & contre 
la libertẽ qui degenereroit en licence. Ses 
ouvrages rendront ſon nom celèbre; & 
lui ſurvivront auſſi long-temps que la 
droite raiſon, les obligations morales, & 
le vrai eſprit des loix, ſeront entendus, 
reſpectes & conſerves. Vote de M. d A:. 


dy 
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ſciences & des belles - lettres de Pruſſe, quoiqu on n 'y ſoit 
point dans Puſage de prononcer I'floge des aſſociés &tran- 
gers, a cru devoir lui faire cet honneur ,-qu'elle n'a fait en- 


core qu'a Tilluſtre Jean Bernoulli. M. as Maupertuis , rout 


malade qu il &toit, a rendu lui- meme à ſon ami ce dernier 
devoir, & na voulu ſe repoſer ſur perſonne « dun ſoin ſi cher 


X ſi triſte. A tant de ſuffrages Eclatans en faveur de mon- 


fieur de Monteſquieu , nous croyons pouvoir joindre, fans 


indiſcretion , les Eloges que lui a donnes, en preſence de Fun 


de nous, le monarque meme auquel cette academie celebre 
doit . luſtre, prince fait pour ſentir les pertes de la 3 
ſophie, & pour Ven conſole. 

Le 17 février, Vacademie Francoiſe lui fit, ſelon K aſhes; 5 
un ſervice ſolemnel, auquel, mal gre la rigueur de la ſaiſon, 
preſque tous les gens de lettres de ce corps, qui n ẽtoient 


point abſens de Paris, ſe firent un devoir d'aſſiſter. On au- 


rot dir, dans cette triſte cEremonie , placer Veſprit des loix 
ſur ſon cercueil , comme on expoſa autrefois , vis-a-vis le 
cercueil de Raphael, ſon dernier tableau de la transfigu- 


ration. Cet appareil —_ & roucharit eln ves une belle 
oraiſon funebre. 8 - | 


Juſqu's ict nous n avons conſi ders monſieur de Monteſ- 


quieu que comme Ecrivain & philoſophe : ce ſeroit lui dero- 


rober la moitié de fa gloire , que de paſſer ſous ſilence ſes 


agremens & ſes qualites perſonnelles. 


Il Etoit , dans le commerce, d'une douceur & dune e gaiets 


toujours Egales. Sa converſation etoit légère, agreable, & 
inſtructive, par le grand nombre d hommes & de peuples qu il 


avoit connus. Elle Etoit coupee , comme ſon ſtyle, pleine de 
ſel & de Gillies , ſans amertume & ſans ſatyre. Perſonne ne 
racontoit plus vivement » plus promptement, avec plus de 
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grace & moins Eappret. vie cavoit que la fin d'une hiſtoire 
plaiſante en toujours le but; il ſe hatoit donc d ” arriver, 
& produiſoit l'effet ſans Vavoir promis. 5 

Ses frequentes diſtractions ne le rendoient que fen aima- 
ble; ; 1] en fortoit toujours par quelque trait inattendu , qui 
reveilloit la converſation languiſſante : d'ailleurs, elles n- 
toĩent jamais ni jouses, ni choquantes, ni importunes. Ce 
feu de ſon eſprit g le grand nombred'idees dont il etoit plein, 
les faiſoient naitre ; mais il n'y tomboit jamais au milieu d'un 
entretien intẽreſſant ou ſerieux: le deſir de plaire à ceux avec 
qui il ſe trouvoit, le rendoit alors a eux ſans affeQation & 
fans effort. 5 4 
Les agremens de ſon commerce tenoient, non-ſeulement 
à ſon caractère & a ſon eſprit, mais aVeſpecede regime qu'il 
obſervoit dans Fetude. Quoique capable d'une meditation 
profonde & long-temps ſoutenue, il n'Epuiſoit jamais ſes 
forces; il quittoit toujours le travail, avant que d en reſſentir 
la moindre impreſſion de fatigue (e), © . 

Il etoit ſenſible a la gloire; ; mais il ne youloit y parvenir 
queen la meritant. Jamais il n'a cherche à augmenter la ſienne 
par ces mancuvres ſourdes, par ces voies obſcures & hon- 
teuſes, qui deshonorent la —_ n ajouter au nom 
| de Fauteur. 


c ) Lamteur de ta feuille anonyme & 
periodique , dont nous avons parle ei- 


les yeux? Ceſt — parce | 1 
a ſenti qu'un effet lent n'eſt pas moins 


deſſus, pretend trouver une contradic- 
tion manifeſte, entre ce que nous diſons 
ici, & ce que nous avons dit un peu plus 
haut, que la ſanté de monſieur de Mon- 
teſquieu S ẽtoit alteree par Veffer Lx & 
preſque infaillible des erudes profondes. 


Mais pourquoi, en rapprochant les 
deux endroits, a-t-il ſupprime les mots, 


lent & preſque infaillible , qu'il avoit ſous 


$a. 
(AF 


reel, pour n'etre pas reſſenti ſur le 
champ; & que, par conſ&quent , ces mots. 
detruiſoient Papparence de la contra 
diction qu'on pretendoit faire remar- 


quer. Telle eſt la bonne foi de cet au- 


teur dans des bagatelles, & à plus forte 
raiſon dans des matieres plus ſerieuſes.. 
Norte tire de Pavertiſſement du of lxiemt 
volume de len * 9 


* 11: W400: 
- Digne de toutes les diſtinctions & de toutes les recompen- 


ſes, il ne demandoit rien, & ne s *ttonnoit point d etre ou- 


| blis : mais il a ofe, meme dans des circonſtances delicates , 
proteger à la cour des hommes de lettres perſccutss , cele- 
bres & malheureux, & leur a obtenu des graces. 


- Quoiqu'il yeciit avec les grands, ſoit par néceſſité, ſoit 


par convenance , ſoit par goũt, leur ſociété n toit pas n 'E= 
ceſſaire a ſon Ante II fuyoit des qu'il le pouvoit, a fa 
terre; il y retrouvoit, avec joie, ſa philoſophie, ſes livres, & 


le repos. Entoure de gens de la campagne dans ſes heures 


de loiſir, après avoir etudié I homme dans le commerce du 
monde & dans Phiſtoire des nations, il letudioit encore dans 


ces ames ſimples que la nature ſeule a inſtruites, & 7 trou- 


voit a apprendre : il converſoit gaiement avec eux; il leur 
cherchoit de leſprit, comme Socrate; il paroiſſoit ſe plaire 
autant dans leur entretien, que dans les ſocicts les plus 
brillantes, ſur- tout quand il terminoit leurs diffcrends „ & 
ſoulageoit leurs peines par ſes bienfaits. 

Rien n honore plus ſa memoireque le conomie avec nile 


il vivoit, & qu on a of& trouver exceſſive, dans un monde 


avare & faſtueux, peu fait pour en penetrer les motifs , & en- 
core moins pour les ſentir, Bienfaiſant, & par conſẽquent juſ- 


te, M. de Monteſquieu ne vouloit rien prendre ſur ſa famille, 


ni des ſecours qu il donnoit aux malheureux, ni des depenſes 
conliderables auſquelles ſes longs voyages, la foibleſſe de ſa 
vue, & l'impreſſion de ſes ouvrages, Vavoient oblige. II a 
traniſmis à ſes enfans , ſans diminution ni augmentation , The- 
ritage qu'il avoit regu de ſes peres; il n'y a rien ajoute que la 
gloire de ſon nom & exemple de ſa vie. 
Il avoit Epouſe, en 1715, demoiſelle Jeanne de Lartigue; s 
fille de Pierre de Lartigue, lieutenant-colonel au regiment 


wa 


DE M. pe MonTESQUIEU: xxxj 
de Maulevrier : il en a eu deux filles, & un fils qui, par ſon 
caractère, ſes mœurs & ſes ouvrages ,8 'eſt montre digne 
d'un tel pere. | 
Ceux qui aiment la verits & la patrie ne ; ſeront pas ka- 
ches de trouver ici quelques · unes de ſes maximes: il penſoit, 

Que chaque portion de l tat doit ètre également ſoumiſe 
aux loix; mais que les privilèges de chaque portion de I<tat 
doivent ètre reſpectés, lorſque leurs effets n ont rien de 
contraire au droit naturel, qui oblige tous les citoyens à con- 
courir également au bien public : que la poſſeſſion ancienne 
Etoit, en ce genre, le premier des titres, & le plus inviola- 
ble des droits, qu'il Etoit toujours W „ & ee 
dangereux de vouloir &branler : 

Que les magiſtrats , dans quelque circonſtance & pour 
quelque grand interet de corps que ce puiſſe &tre, ne doi- 
vent jamais ᷑tre que magiſtrats, ſans parti & ſans paſſion, com- 
me les loix, qui abſolvent & puniſſent ſans aimer ni hair. 
II diſoit, enfin, à l occaſion des diſputes eccleſiaſtiques qui 
ont tant occupe les empereurs & les chretiens Grecs, que 
les querelles theologiques , lorſqu elles ceſſent d'&tre ren- 
fermees dans les écoles, deshonorent infailliblement une na- 
tion aux yeux des autres: en effet, le mepris meme des ſages 
pour ces querelles ne la juſtiſie pas; parce que les ſages 
faiſant par · tout le moins de bruit & le plus petit nombre, ce 
neft jamais ſur eux qu'un nation eſt jugee (6). 

L importance des ouvrages dont nous avons eu à parler 
dans cet éloge, nous en a fait paſſer ſous ſilence de moins 


— 


„ 


(6) Il diſoit qu'il y avoit très- peu de roit fait une refutation ſuivie , $i} ne lus 
choſes vraies dans le livre de PabbEdu Bos avoit fallu le relire une troiſième ou une 
ſur Cetabliſſement de la monarchie Fran- quatrieme fois; ce qu'il regardoit comme 


 foiſe dans les Gaules , & quil en au- . des ſupplices. 
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conſiderables, 3 qui ſervoient à Vauteur comme de delaſſe- 
ment, & qui auroient ſuffi pour Teloge d'un autre. Le plus 
remarquable eſt le Temple de Gnide , qui ſuivit d aſſez près les 
Lertres Perſanes, M. de Monteſquieu, après avoir eté, dans 
_ celles-ci , Horace, Théophraſte & Lucien, fut Ovide & 
Anacréon dans ce nouvel eſſai. Ce neſt plus amour deſpo- 
tique de VOrient qu'il ſe propoſe de peindre; C eſt la deli- 
cateſſe & la naivetẽ de Vamour paſtoral, tel qu il eſt dans une 
ame neuve que le commerce des hommes n'a point encore 
corrompne. Lauteur , craignant peut- etre qu'un tableau ſi | 
| Erranger à nos mœurs ne parüt trop languiſſant & trop uni- 
forme, a cherche à Vanimer par les peintures les plus riantes. 
Il tranſporte le lecteur dans des lieux enchantes , dont, „ A 
la verite, le ſpeQacle intereſſe peu l' amant heureux; mais 
dont la deſcription flatte eneore Timaginatign, , quand les 
deſirs ſont ſatisfaits. Emports par ſon ſujet, il a rẽpandu, dans 
ſa proſe, ce ſtyle anime , figure & poetique , dont le roman 
de Telemaque a fourni parmi nous le premier modele. Nous 
ignorons pourquoi quelques cenſeurs du temple de Gnide 
ont dit, àcette occaſion , qu il auroit eu beſoin d' etre en vers. 
Le ſtyle poẽtique, ſi on entend, comme on le doit, par ce 
mot, un ſtyle plein de chaleur & d images, na pas beſoin, 
pour ètre agreable , de la marche uniforme & cadencce de 
la verſification : mais, fi on ne fait conſiſter ce ſtyle que dans 
une diction chargee 4 epithètes oiſives , dans les peintures 
froides & triviales des alles & du carquois de I Amour, „& de 
ſemblables objets, la verification n'ajoutera preſque | aucun 
merite à ces ornemens uſes : on y cherchera toujours en vain 
Tame & la vie. Quoi qu'il en ſoit, le Temple de Gnide &tant 
vne eſpece de potme en proſe , c'eſt à nos Ecrivains les plus 
celèbres en ce genre à fixer le rang qu il doit occuper: il 
| merits 
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mérite de pareils j juges. Nous croyons,, du moins, que les 


peintures de cet ouvrage ſoutiendroient avec ſucces une 


welle 
de les repreſenter ſur la toile. Mais ce qu on doit ſur-tout 


des principales ẽpreuves des deſcriptions pot᷑tiques 


remarquer dans le Temple de Gnide, c eſtqu Anaceron meme 
y eſt toujours obſervateur & philoſophe. Dans le quarridme 


chant, il paroit decrire les mœurs des Sibarites, & on 8 ap- 


pPercoit aiſẽment que ces mœurs ſont les nôtres. La preface 
porte ſur · tout l empreinte de Vauteur des Lettres Perſanes. 


En preſentant le Temple de Gnide comme la traduction dun 


manuſcrit Grec, plaiſanterie defiguree depuis par tant de 


mauvais copiſtes, il en prend occaſion de peindre, dun trait 


de plume, Vineptie des critiques, & le p&dantifme des tra- 
ducteurs 3 &. finig, 


dans les volumes qu ils ont donnes ſur ees'ſciences-la«, 
Nous regardons comme une des plus honorables rEcom- 
penſes de notre travail, Vinteret particulier que monſieur de 


Monteſquiey prenoit à Vencyclopedie , dont toutes les reſ- 


ſources ont &t6 juſqu'a preſent dans le courage & I'emulation 


de ſes auteurs. Tous les gens de lettres, felon lui, devoient 


s'empreſſer de concourir à Vex&cution de cette entrepriſe 
utile, Il en a donne I exemple, avec monſieux de Voltaire, & 


pluſieurs autres Ecrivains celèbres. Peut · tre les traverſes que 
cet ouvrage a eſſuyces, & qui lui rappelloient les ſiennes 
propres , Fintereſſoient-elles en notre faveur. Peut - Etre 
Etoit· il ſenſible, ſang s en A Percevoir, a la juſtice que nous 
r 5 


— 


ces paroles dignes d'etre rapportees 4 
Si les gens graves deſiroient de moi quelque ouvrage moins « 
frivole, je ſuis en etat de les ſatisfaire, Il y a trente ans que « 
je travaille A un livre de douze pages, qui doit contenir tout « 
ce que nous ſcavons ſur la m&taphyſique , la politique & la & 
morale, & tout ce que de très- grands auteurs ont oublié « 
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dans ſes papiers: nous le 
c, & nous le trai 
temoigna autrefois 


faits A notre égard; &, en joignant nos propres regrets 2 
ceux de I Europe entière, nous rions Ecrire ſur ſon 
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Par M. 5 Arzusker, beet bel 
Pour 9 5 de faite 4 / age de M. de Mor sse, 


La plupart des gens de lettres qui ont parle de VE ſprit des 
Lolæ, s étant plus attaches à le critiquer , qu à en donner 
une juſte idee; nous allons ticher de ſuppleer à ce qu' ils au- 
roient dũ faire, & d'en developper le plan, le caractère & 
Lobjet. Ceux qui en trouveront L analyſe trop longue, ju- 
geront peut - tre, après T avoir lue, qu'il n'y avoit que ce ſeul 

moyen de bien faire ſaiſir la methode de l auteur. On doit ſe 
ſouvenir, dailleurs, que Vhiſtoire des Ecrivains cel&bres 
neſt que celle de leurs penſces & de leurs travaux; & que 
cette partie de leur dog en eſt la INE ene & la ang 
mk 
Les ann : dans Letat de nature, abſtraction fiite de 
toute religion, ne connoiſſant, dans les differends qu ils peu- 
vent avoir, d autre loi que celle des animaux, le droit du 
plus fort, on doit regarder L etabliſſement des ſocictes com- 
me une eſpece de traitè contre ce droit injuſte; traitE deſti- 
ne à etablir entre les différentes parties du genre humain, 

une ſorte de balance. Mais il en eſt de Pequilibre moral com- 
me du phyſique; ; il eſt rare qu'il ſoit parfaĩt & durable; & les 
traits du genre humain ſont; comme les traités entre nog 
Priness 5 ane ſemenee <ominuelle de diviſtons. L/interet, 


eg 


- 


le beſoin & le plaiſir ont ee les hommes. Mais ces 


memes motifs les pouſſent ſans ceſſe à vouloir jouir des 
avantages de la ſobicts, fans en poner les charges; & c'eſt 
en ce ſens qu on peut dire, avec H auteur, que les hommes, 
des qu ils ſont en ſocieté, ſont en ẽtat de guerre. Car la guer- 
re ſuppoſe, dans ceux qui la font, ſinon I egalité de force, 
au moins I opinion de cette ẽgalité; d on nait le deſir & Fef- 
poir mutuel de fe vaincre: or, dans Fetat de ſociẽté, (i la ba- 
lance neſt jamais parfaite entre les hommes, elle n'eſt pas 
non plus trop incgale: Au contraire ; ou ils n'auroient rien 
A ſe diſputer dans Feratde nature; ou; ſi la nẽceſſite les y obli- 
geoit, on ne verroit que la foibleſſe fuyant devant la force, 
des en, 1 combat, & des opprimes ſans W 
; ance. 

Voila Sons 150 banden rGunis 4 & wad nc d r 
8 Veenbraſlari dun cote, ſi on peut parler ainſi; & cherchant, 
de autre, à ſe bleſſer mutuellement. Les lob ſontle lien, plus 
ou moins efficace , deftine à ſuſpendre ou & retenir leurs 
cCoups. Mais T etendue prodigieuſe du globe que nous habi- 
tons, la nature differente des regions de la terre & des peu- 
ples qui la couvrent, ne permettant pas que tous les hom- 
mes vivent ſous un ſeul & mème gouvernement, le genre 
humain adi ſe partager en un certain nombre d etats, diſ- 
| gingues par ladifference-des loix auſquelles ils ob6iſſent. Un 
ſeul gouvernement n auroit fait, du genre humain, qu' un 
Corps extenue & languiſſant, Etendu' ſans vigueur ſus la ſur- 
face de la terre: les differens Etats ſont autant de corps agiles 
& robuſtes, quiz en ſe donnant la main les uns aux autres , 
nen forment qu un, & dont Taction ee, entretient 
3 le mammenen & la vie. 1 8% | 
guer ttdis ſortes de gouvernemens + 3 le 
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- r6publicain., le monarchique , le deſpotique, Dans le 0 
publicain, le peuple en corps a la ſouveraine puiſſance. Dans 
le monarchique, un ſeul gouverne par des loix fondamen- 
tales. Dans le deſpotique, on ne connoit d autre loi que la 
volonts du maitre, ou plutöt du tyran. Ce n'eſt pas a dire 
qu i ny ait dans Vunivers que ces trois eſpèces d etats; ce 
neſt pas à dire meme qu il y ait 2 Etats qui. appartiennent 
uniquement & rigoureuſement à quelqu' une de ces formes; 
la plupart ſont, pour ainſi dire, mi- partis ou nuancés les 
uns des autres. Ici, la monarchie incline au deſpotiſme; la, 
le gouvernement monarchique eft combine avec le repu- 
blicain; ailleurs, ce meſt pas le peuple entier, c'eſt ſeule- 
ment une partie du peuple qui fait les loix. Mais la diviſion 
| precedente wen eſt pas moins exafte & moins juſte. Les 
trois eſpèces de gouvernement, qu elle renferme, ſont telle- 
ment diftinguees , qu'elles mont proprement rien de com- 
mun; & , d'ailleurs, tous les &tats que nous connoiſſons par- 
ticipent de Lune ou de autre. Il toit donc néceſſaire de 
former, de ces trois eſpèces, des claſſes particulières, & de 
Sappliquer à determiner les loi qui leur ſont propres. Il ſera: 
facile enſuite de modifier ces loix dans Iapplication à quel- 
- que gouvernement que ce ſoit, ſelon qu il e banden pus 
au moins A ces differentes formes. 

Dans les divers &tats,: les loix doivent dere Siebes by ens 
nature, Ceſt-3-dire, à ce qui les conſtitue; & à leur principe, 
o eſt· a · dire „ à ce qui les ſoutient & les fait agir: diſtinction 
importante, la clef d une infinite de lboix 1 * Gant Lanceur tiger 

diem des conſequences. - 
Les principales loix Rasse i a 15 nature do la e 
tie ſont que le peuple y ſoit, à certains Egards, le monar- 
que; à d autres le ſujet; qu il eliſe & juge ſes: magiſtrats 


* 
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& que les magiſtrats; en cextaines orca n Lana- 
ture de la monarchie demande qu'il y ait, entre le monarque 
& le peuple; beaucoup de pouvoirs & de rangs intermediai- 
ves; & un corps depoſitaire des loix; 3 mEdiateur entre les 
Fujets & le piines. La nature du deſpotiſme exige que le ty- 
run exerde ſon autorit det nen ou e es al 
la repreſente.' 1+ © 
Quant au principe des trois dias 5 * de h 
HEmorratic eſt l amour de la-republique:, c'eſt-+dire de l- 
galite : dans les monarchies; où un ſeul eſt le diſpenſateur 
des diſtinctions & des t6compenſes, on len . accoutume 
A confondre Fitat avec ce ſeul homme, le principe eft Thori- 
nur; c eſt- A ·uire Lambition & amour de l'eſtime : ſous le 
deſpotiſme enfin, et la orainte. Plus ces principes ſont en 
| vigueur; plus le goubernement eſt ſtable 3 plus ils Kalterent 
& ſe corrompent; plus il incline ſa deſtruction. Q 
Tauteur parle de Tegalits dans les democraties, il n en 
pas une égalitt extreme, abſolue, & par conſdquent- -chime- 
Zique; il entend cet heureux | &quilibre qui rend tous les ci- 
Topehs r 2 ante, 8 en nts; 155 8 
daher and . ie 
Daris claque gimrenmbneat; les 1 e 4 
vent Etre relatives au principe. On entend ici, par education bs 
relle qu on recuit-en entrant dans le monde; & non eelle des 
Tarn des maĩtres, qui ſouvent J eſt contraire, ſur-· tout dans 
certains Ecats. Dans les monarchies, l educationdoit avoir pour 
5 objet Furbanits & les Eg ards i6ciproques 3 dans les etats deſ- 
potiques, la terreur & Vaviliſſement des eſprits; dans les r6- 
publiques; on a beſoin de touie la puiſſance de education ; 
Elle doit inſpirer um ſentiment noble, mais penible, le renn - 
ann io nait L, i % 
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Le loi que le legiſlateur donne doivent iᷣtre conſormes 
an; prercipe de chaque gouvernement; dans la xepubliqueij 
entretenir J egalité & la frugalite ; dans la monarchie, ſour 
tenir ng ry ſans Ecraſer le ae le rne⸗ 


eee buyers 91 


© 5 
W 


davoir ici.trace, aux ſourerains: l es 5 principes du p po VO! 

birraire, dont le nom ſeul eſt odieux aux prince 
2 plus forte raiſon, au citoyen ſage & vertueux. C eſt travail 
ler a Lancancir.,: que de mantrer ce qu il faut faire pour le 
conſerver : la perfection de ce gouvernement en eſt la ruine;ʒ 
& le code exact de la tyrannie, tel que Vauteur le donne, 
eſt en meme temps la ſatyre, & le fleau le pln. nd 
des tyrans. ATégard des autres gouvernemens 
cun leurs avantages.; Le x6publicaineft plus gropre: aut pe- 
tits Etats, le monarchique aux grands; le républicain plus 
ſujet aux excès, le monarchique aux abus; le républicain 

apporte plus de maturits dans Vexecution * As. 75 le mo- 
125 narchique plus de promptitude. 33 

La difference des principes des trois gonvememens Joi 

en produire dans le nombre & 1 objet des loix, dans la forme 
des jugemens & la nature des peines. La conſtitution des 
monarchies, ẽtant invariable & fondamentale, exige plus de 
loix civiles & de tribunaux, afin que la juſtice ſoit rendue 
ckune manitre. plus uniforme & moins arbitraire. Dans les 
Etats moderes , ſoit monarchies , ſoit . rEpubliques , on ne 
 ſcauroit apporter trop de formalitẽs aux loix criminelles. Les 


peines doivent non: ſeulement &tre en proportion avec le 
crime, mais encore les plus douces qu il eft poſſible, ſur-cour 
dans la democratie. : opinion attachce aux peines fera ſou- 
Tous «pla effet * leur grandeur meme, Dans les z&py- 
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* femmes. an een & leur te meme . ood | 


gouvernement en Hp * 1 examine — Jans le 
rapport qu ils peuvent avoir les uns aux autres, mais ſeule- 
ment ſous le Paint de vue le plus general , c eſt· dire, ſous 


| celui qui eſt, uniquement rejatif à leur nature & à leur prin- 


cipe. Enviſages de cette maniꝭre, les ẽtats ne peuvent avoir 
autres rapparts que celui de ſe defendre ou d attaquer. 
Les républiques devant, par leur nature, renfermer un 
petit Etat, elles ne peuvent ſe defendre ſans alliance; mais 
ceſt avec des  xepubliques qu'eHes doivent $allier, La force 


defenſive de la monarchie conſiſte principalement } à avoir 


des frontières hors d inſulte. Les &tats ont, comme les hom- 
mes, le droit d attaquer pour leur propre conſervation: du 
droit de la guerre derive celui de eonquète; droit neceſlaire , 


Jegitime & malheyreux , 57 zaiſſe toujours 2. payer une dette 


inimenſe pour g acquitter envers la nature humaine , & dont 
la loi generale eft.de faire aux vaincus le moins de mal qu'il il 
eſt poſlible. Les r&publiques peuvent moins conquerir que 


les monarchies : des conquetes immenſes ſuppoſent le deſ- 


W ou Taſurent. Un des a principes de 1 eſprit de 


conqukts 
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conquète doit etre de rendre meilleure, autant qu'il eſt poſ- 
ſible, 1a condition du peuple.conquis : C:eft ſatisfaire.; tout- ES 
ala fois , la loi naturelle & la maxime d état. Rien n'eſt-plus 
beau que le traits de paix de Gelon avec les Carthaginois, Par 
lequel il leur defendit d immoler à Vavenir: leurs propre en- 
FO fans. Les Eſpagnols, en conquerant le Perou , auroient da * 
obliger de meme les habitans à ne plus moles des hommes, 
à leurs dieux; mais ils crurent plus avantageux dimmoler 
ces peuples memes, Ils n'eurent plus pour conquete qu un 
vaſte deſert; ils furent forces a depeupler leur pays; & S af- 
foiblirent pour toujours par leur propre victoire. On peut 
etre oblige quelquefois de changer les loix du peuple vaincu; 
rien ne peut jamais obliger de lui oter ſes mœurs ou meme. 
ſes coutumes , qui ſont ſouvent toutes ſes mœurs. Mais le 
moyen le plus ſiir de conſerver une conquete, c'eſt de met- 
tre, s il eſt poſſible, le peuple vaincu au niveau du peuple 
conquerant , de lui accorder les memes droits & les memes. 
privilèges : c'eſt ainſi qu en ont ſouvent uſe les Romains; 3. 
ceſt ainſi ſur-tout qu en uſa Ceſar à 1'tgard des Gaulois. 0 5 
Juſqu' ici, en conſiderant chaque gouvernement, tant en 
lui-meme , que dans ſon rapport aux autres, nous n'avons eu 
Egard ni à ce qui doit leur E&tre commun, ni aux circonſtan- 
ces particulières tirdes , ou de la nature du pays, ou du gthic, 
des peuples : c eſt ce qu il faut maintenant developer. 
La loi commune de tous les gouvernemens, du moins des 
gouvernemens moderes, & par conſequent juſtes, eſt la li- 
berts politique dont chaque citoyen doit jouir. Cette liberté 
reſt point la licence abfurde de faire tout ce qu'on veut, 
mais le pouvoir de faire tout ce que les loix permettent. Elle 
peut ètre enviſagee , ou dans ſon rapport à la conſtitution g 
ou dans ſon. rapport au citoyen. 12 1 
e | 5 
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I y a, dans — de chaque rat, Abe 
pouvoirs, la puiſſance légiſlatve, & Pextcutrice; & cette 
dernière a deux objets, Pintérieur de 1'6tat , & le dehors. 
C'eſt de la diſtribution legitime & de la rẽpartition conve- 
nable de ces différentes efptces de pouvoirs, que depend 
la plus grande perfection de la liberté politique, par rapport 
5 . à la conſtitution. Monſieur de Monteſquieu en apporte pour 
preuve la conſtitution de la rẽpublique Romaine, & celle de 
PAngleterre. Il trouve le principe de celle · ci dans cette loi 
fondamentale du gouvernement des anciens Germains, que 
les affaires peu importantes y &toient décidées par les chefs , 
& que les grandes Etoient portées au tribunal de la nation, 
apres avoir auparavant 66 agitées par les chefs. Monſieur 
de Monteſquieu rexamine point files Anglois jouiſſent, ou 
non, de cette extreme liberts politique que leur conſtitution 
leur donne: il lui fuffit qu'elle ſoit &tablie par leurs loix. II 
eſt encore plus Eloigne de vouloir faire la ſatyre des autres 
stats: il croit, au contraire, que Fexces , mEme dans le bien, 
neſt pas toujours deſirable; que la liberté extreme a ſes in- 
conveniens, comme extreme fervitude; & qu en general la 
nature humaine s accommode mieux d'un état moyen. 
La liberté politique, conſidéree par rapport au citoyen, 
conſiſte dans la ſurete ot il eſt, a l abri des loix; ou, du moins, 
dans Fopinion de cette ſurets, qui fait qu un citoyen nen 
craint point un autre. C'eſt principalement par la nature & 
na proportion des peines, que cette liberté s'6tablit , ou ſe 
_ detruit. Les crimes contre la religion doivent tre punis par 
la privation des biens que la religion procure ; les crimes 
contre les mœurs, par la honte ; les erinies contre la tran- 
auillité publique, par la priſon ouTexil ; les crimes contre 
la ſurets , par les ſupplices. Les 6crits- doivent tre moins 
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punis que les actions; jamais les ſimples penſes ne doivent 
Tetre. Accuſations non juridiques , eſpions, lettres anony- 
mes, toutes ces refſources de la tyrannie Egalement hon- 
teuſes 2 ceux qui en ſont L inſtrument & à ceux qui s en ſer- 
vent, doivent tre proſcrites dans un bon gouvernement 
monarchique. Il n'eſt permis d accuſer qu en face de la loi, 
qui punit toujours Paccuſe ou le calomniateur. Dans tout 
autre cas, ceux qui gouvernent doivent dire, avec lem 
pereur Conſtance: Nous ne ſpaurions ſoupgonner celui à qui 
il. mangue un accuſateur, lonſqu il ne lui manquoit pas un 
ennemi. C'eſt une très - bonne inſtitution que celle d une 
partie publique qui ſe charge, au nom de Ita, de pourſut- 
vre les crimes; & qui ait toute Putilits des delateurs, fans en 
avoir les vils intéréts, les inconveniens & Finfamie. + 
La grandeur des impôts doit etre en proportion directe 
avec la liberté. Ainſi, dans les demoeraties, ils peuvent etre 
Plus grands u allleurs , ſans ètre onẽreux; parce que chaque 
eitoyen les regarde comme un tribut qu'il ſe paie à lui- 
meme, & qui aſſure la tranquillits & le ſort de chaque mem- 
bre. De plus, dans un tat democratique, Vemptoi infidele 
des deniers publics eſt plus difficile; parce qu il eſt plus aifE 
de le connoitre & de le punit, le depoſitaire en devant 
bets. na 5 pour ainſi dire, aw premier citoyen qui Pexige, 
Dans quelque gouvernement que ce ſoit , Veſpdce de tri- 
buts la moins on6reuſe eſt celle qui eſt Etablie ſur les mar- 
ehandiſes; paree que le ciroyen-paie ſans 8'en apperoevoir. 
La quantitè excellive de troupes en temps de paix n'eſt qu un 
pretexte pour charger le peuple d impôts, un moyen d'& 
nerver Letat, & un inſtrument de fervitude. La regie des 
tributs, qui en fait rentrer le produit en entier dans le fiſc 
public, eſt ſans comparaiſon moins à charge au peuple, & 
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par conſ&quent plus avantageuſe, lorſqu elle peut avoir lieu, 
que la ferme de ces mèmes tributs, qui laiſſe toujours entre 
les mains de quelques particuliers une partie des revenus de 
Letat. Tout eſt perdu ſur- tout (ce ſont ici les termes de 1 * 
teur) lorſque la profeſſion de traitant devient honorable ; 
elle le devient des que le luxe eft en vigueur. Laiſſer = 
ques hommes ſe nourrir de la ſubſtance publique pour les 
depouiller a leur tour, comme on 1a autrefois pratique 
dans certains &tats , c'eſt rEparer une injuſtice par une autre, 
& faire deux ma ux au lieu dun. 8 | 
Venons maintenant, avec monſieur de Motrefonicn; 
aux circonſtances particulières indẽpendantes de la nature 
du gouvernement, & qui doivent en modifier les loix. Les 
circonſtances qui viennent de la nature du pays ſont de 
deux ſortes; les unes ont rapport au climat, les autres au 
terrein. Perſonne ne doute que le climat n 'influe fur la diſ- 
poſition habituelle des corps, & par conſequent fur les ca- 
ractères; c eſt pourquoi les loix doivent ſe conformer au 
phyſique du climat dans les choſes indiffErentes, & au con- 
traire le combattre dans les effets vicieux : ainſi, dans les 
pays ou Puſage du vin eſt nuiſible, c'eſt une. tres-bonne loi 
que celle qui I interdit: dans les pays où la chaleur du cli- 
mat porte à la pareſſe , C eſt une tres-bonne loi que celle qui 
encourage au travail. Le gouvernement peut donc corriger 
les effets du climat : & cela ſuffit pour mettre Veſprit des 
loix à couvert du reproche tres-injufte qu on lui a fait d at- 
tribuer tout au froid & à la chaleur; ear outre que la cha- 
Jeur & le froid ne ſont pas la ſeule choſe par laquelle les 
climats ſoient diſtingues , il ſeroit auſſi abſurde de nier cer- 
tains effets du climat, que de vouloir lui attribuer tout. 


* wth des eſclayes, etabli dans les Pays chauds de VAſie 
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& de Amèrique, & reprouve dans les climats temperes de 
I Europe, donne ſujet a Lauteur de traiter de l'eſclavage 
civil. Les hommes n ayant pas plus de droit ſur la liberté 
que ſur la vie les uns des autres, il s enſuit que l'eſclavage, 
generalement parlant, eſt contre la loi naturelle. En effet, 


le droit d eſclavage ne peut venir ni de la guerre, puiſqu'il 


ne pourroit Etre alors fonde que ſur le rachat de la vie, & 
qu'il ny a plus de droit ſur la vie de ceux qui rattaquent 
plus; ni de la vente qu un homme fait de lui: meme a un 
autre, puiſque tout citoyen ẽtant redevable de ſa vie à letat, 
lui eft, à plus forte raiſon, redevable de ſa liberté, & par cgn- 
ſequent n'eſt pas le maitre de la vendre. D'ailleurs, quel ſe- 

-roit le prix de cette vente? Ce ne peut Etre argent donne 
au vendeur, puiſqu au moment qu on ſe rend eſclave, tou- 

tes les poſſeſſions appartiennent au maitre : or, une vente 
fans prix eft auſſi chimerique qu un contrat ſans. condition. 
IH n'y a peut- Etre jamais eu qu'une loi juſte en faveur de 


Teſclavage; c toit la loi Romaine, qui rendoit le debiteur 
eſclave du creancier : encore cette loi , pour ètre Equitable., 


devoit borner la ſervitude quant au degré & quant au temps. 


Lieſclavage peut, tout au plus, etre toleré dans les etats deſ- 


potiques, oit les hommes libres, trop foibles contre le gou- 
vernement, cherchent a. devenir, pour leur propre utilité; 
les eſclaves de ceux qui tyranniſent l etat; ou bien dans les 
elimats dont la chaleur Enerve {i fort le corps & affoiblit teh 
lement le courage, que les hommes ny ſont portés a un de- 
voir penible que par la crainte du chatiment. 

A cõtè de Veſclavage civil, on peut placer la ſervitude Fg 
meſtique „C'eſt-A- dire celle oh les femmes ſont dans certains 
climats. Elle peut avoir lieu dans ces contrees de VAfie on 


elles ſont en état d habiter avec les hommes avant que de 


* 
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pouvoir faire uſage de leur raiſon; nubiles par la loi du chi- 
mat, enfans par celle de la nature. Cette ſujttion devient 
encore plus nëceſſaire dans les pays on la polygamie eft &ta- 
blie : uſage que monſieur de Monteſquieu ne pretend pas 
juſtifier dans ce qu'il a de contraire à la religion; mais qui, 
dans les lieux où il eſt recu (& à ne parler que politiquement), 
peut ètre fonde, juſqu'a un certain point, ou ſur la nature 
du pays, ou ſur le rapport du nombre des femmes au nom- 
bre des hommes. Monſieur de Manteſquieu parle, a cette 
"occaſion, de la repudiation & du divorce z & il etablit, ſur 
de bonnes raiſons, que la rẽpudiation, une fois admiſe, de- 
yroit etre permiſe aux femmes comme aux hommes. 
Sui le elimat a tant d influence ſur la fervitude domeſtique 
& civile, il wen a pas moins fur la ſervitude politique, 
c'eſt- a- dire far celle qui ſoumet un peuple à un autre. Les 
peuples du Nord font plus forts & plus courageux que ceux 
du Midi: ceux- ci doivent done, en general, &tre ſubjuguës, 
ceux· la conquerans z ceux: ci eſclaves, ceux - la libres. C eſt 
auſſi ce que Vhiftoire confirme : P Aſie a été conquiſe one 
fois par les peuples du Nord: ö 2 ſouffert 1 1 9 | 
moins de revolutions, 
A legard des loix relatives à la nature du terrein „il eſt 
dat que la democratie convient mieux que la monarchie 
aux pays ſtériles, od la terre a beſoin de toute l induſtrie des 
hommes. La liberté d' ailleurs eſt, en ce cas, une eſpèce de 
dedommagement de la durete du travail. Il faut plus de loix 
pour un peuple agriculteur que pour un peuple qui nourrit 
des troupeaux, pour celui- ci que pour un peuple chaſſeur, 
| pour un peuple qui fait uſage de la monnoie que vow celui 
17 ignore. * 


Enfin, on doit avoir Egard au genie ourclcnlies dela nation. 
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La vanite, qui groſſit les objets, eſt un bon reſſort pour le 
gouvernement; L orgueil, qui les depriſe, eſt un reſſort dan- 
gereux. Le legiſlateur doit reſpeQer ,. juſqu'à un certain 
point, les prejuges , les paſſions, les abus. Il doit imiter 
Solon, qui avoit donné aux Atheniens, non les meilleures: 
toix en elles-memes, mais les meilleures qu ils puſſent avoir: 
le caractère gai de ces peuples demandoit des loix plus fa- 
ciles: le caractère dur des Lacẽdemoniens, des loix plus ſe-. 
Vveères. Les loix ſont un mauvais moyen pour changer les 
manières & les uſages; ceſt par les recompenſes & l'exem- 
ple qu il faut ticher d'y parvenir. Il eſt pourtant vrai, en 
meme temps, que les loix d un peuple, quand on naffete 
pas dy choquer groſſièrement & direQement ſes mœurs, doi- 
vent influer inſenſiblement ſur * , _ pour les aflermur g » 
foit pour les changer. 

Apres avoir approfondi de cette manière la nature & rec- 
prit des loix par rapport aux diferentes eſpèces de pays & 
de peuples, Vauteur revient de nouveau à conſiderer les 
Etats les uns par rapport aux autres. D'abord, en les com- 
parant entre eux d'une manière générale, il navoit pu les; 
enviſager que par rapport au mal qu ils peuvent fe faire; ici ik 
les enviſage par rapport aux ſecours mutuels qu ile peuvent 
fe donner: or ces ſecours ſont principalement fondes ſur le 
commerce. Si Leſprit de commerce produit naturellement 
un eſprit d'interet oppoſe a la fublimite des vertus morales, 
i rend auſſi un peuple naturellement juſte, & en éloigne 
Foiſivetẽ & le brigandage. Les nations libres, qui vivent ſous 
des gouvernemens moderes , doivent s I livrer plus que les na- 
tions eſclaves. Jamais une nation ne doit exclure de ſon com- 
merce une autre nation, ſans de grandes raiſons. Au reſte, la 
libertẽ en ce genre n'eſt pas une facultẽ abſolue accordee aux 
negocians de faire ce qu ils veulent, facultè qui leur ferow 
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ſouvent prejudiciable; elle conſiſte à ne gener les nẽgocians 
qu en faveur du commerce. Dans la monarchie, la nobleſſe 
ne doit point s adonner, encore moins le prince. Enfin, 
il eſt des nations auxquelles le commerce eſt-deſavantageux :: 
ce ne ſont pas celles qui n' ont beſoin de rien, mais cel- 
les qui ont beſoin de tout: paradoxe que I auteur rend ſen- 
ſible par exemple de la Pologne, qui manque de tout, ex- 
ceptẽ de bled, & qui, par le commerce qu'elle en fait, prive 
les payſans de leur nourriture, pour ſatisfaire au luxe des 
ſeigneurs. Monſieur de Monteſquieu , a l' occaſion des loix 
que le commerce exige, fait Thiſtoire de ſes. différentes re- 
volutions; & cette partie de ſon livre n'eſt ni la moins inte- 
reſſante, ni la moins curieuſe. Il compare Vappauvriſſement- 
de I'Eſpagne, par la decouverte de VAmerique, au ſort de 
ce prince imbecille de la fable, pret à mourir de faim, pour 
avoir demand aux dieux que tout ce qu'il toucheroit ſe con- 
vertit en or. Luſage de la monnoie tant une partie conſidera - 
ble de l'objet du commerce, & ſon principal inſtrument, il a 
cru devoir, en conſẽquence, traiter des operations ſur la mon- 
noie, du change, du paiement des dettes publiques, du pret 
à intérèt, dont il fixe les loix & les limites, & qu il ne confond 
nullement avec les exces {i juſtement condamnès de luſure. 
La population & le nombre des habitans ont, avec le 
commerce , un rapport immediat; & les mariages ayant pour 
objet la population, monſieur de Monteſquieu approfondit 
ici cette importante matiere. Ce qui favoriſe le plus la pro- 
pagation, eſt la continence publique; Texperience. prouve 
que les conjonctions illieites y contribuent peu, & meme y 
muiſent. On a etabli , avec juſtice, pour les mariages , le 
conſentement des peres : cependant on y doit mettre des 
reſtrictions; car la loi doit, en general, favoriſer les mariages. 


La loi qui defend le mariage des meres avec les fils, eſt (in- 
dẽpendamment 


4 weſt pas ſi eee néceſſaire que 


plup⸗ 


loicinie e car. 5 — ries opt Alli | 
ractans dm . très· different, ces ſortes may mariages 
rarement- avoir {a propagation pour objet. La loĩ 
riage du père avec la fille, eſt fondee ſur 

pendant ( a ne parler e | 
autre 3 


Pobjer de la population, puiſque la vertu d — finit 


beaucoup plus tard dans les hommes; auſſi Tuſage contraire 
art · il eu lieu chez certains peuples, que la lumière du chriſ. 
tianiſme na point éclairés. Comme la nature porte delle, 
mme au ma iage C eſt un mauvais gouvernement que ce- 
lui ou on aura beſoin d'y eee e La liberté, la ſureté, 

moderation des impots, la proſcription du luxe, ſont les 


| vrais ; principes & les vrais. ſoutiens de la population: cepen 


dant on peut, avec ſucces, faire des loix pour encourager les 
mariages, quand, malgré la corruption „il reſte encore des 


reſſorts dans le peuple qui I attachent à̃ fa patrie. Rien n'eſt 
plus beau que les loix d Auguſte pour favoriſer la propagation 


de leſpèce, Par malheur, il fit ces Ioix dans la decadence, | 
ou-plutot dans la chũte de la rEpublique ; & les citoyens de- 


couragès devoient prevoir qu'ils ne mettroient plus au 


monde que des eſclaves; auſſi l execution de ces loix fut- elle 
bien foible durant tout le temps des empereurs paiens. Conſ- 
tantin enfin les abolit en ſe faiſant chretien, comme ſi le chriſ⸗ . 
tianiſme avoit pour but de depeypler la ſociete,, en conſeil- : 
lant à un petit nombre la perfection du celibar.. 

Letabliſſement des h6pitaux, ſelon Veſprit dans leq vel i | 
ef fait, peut nuire a la population, ou la favoriſer. Il peut, 
& il doit meme y avoir des. hdpitaux dans un &tat dont la 


rt des citoyens n ont que leur induſtrie pour reſource; 
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parece que cette induſtrie peut quelquefois &tre malheureuſe: 


mais les ſecours, que ces — donnent; ne doivent ere 
e . point encourager la mendicits' & la 
oommencer par rendre le peuple riehe, 
& back ehſalee des höphaun pour les beſoins imprevus & 
preſfans. Malheureux les pays où ts multitude des hõpitaur & 
des monaſteres; qui ne font que des hõpitaux perpetuels, fait 
que tout le monde eſt i ſon aiſe, exceptẽ cent quitravaillent! 

| OO de Monteſquieu na encore parle que des loix 
waines. Il paſſe maintenant à celles de 4a religion, qui, 
1 tous les Etats ; font un objet ſi eſſentiel du gou- 

vernement. Par- tout il fait 1'6loge du chriſtianiſme; il “en 
montre les avantages & la grandeur; il Eheretis u le faire 

dimer ; il ſoutient qu'il n'eſt pas impoſſible, comme Bayle 
Pa pretendu , qu'une ſociete de parfaits chretiens forme un 


Etat ſubſiſtant & durable. Mais il s eſt cru permis auſſi d'exa- 
miner ce que les diferentes religions ( humainement parlant ) 
peuvent avoir de conforme ou de contraire au genie & à la 
ſituation des peuples qui les profeſſent. C'eſt dans ce point 
de vue qu'il faut lire tout ce qu'il a Ecritiſur cette matière, 
& qui a EtE l'objet de tant de declamations injuſtes. Il eſt ſur- 
prenant ſur- tout que, dans un ſiècle qui en appell | 
tres barbares, on lui ait fait un crime de ce qu'il dit de la 
© tolerance; comme ſi c'&toit approuver une religion, que 


de la tolerer; comme fi enfin I'Evangile meme ne proſcrivoit 
pas tout autre moyen de la répandre, que la douceur & la 
perſuaſion. Ceux en qui 1a ſuperſtition n'a pas &teint tout 
ſentiment de compaſſion & de juſtice, ne pourront lire, 
ſans Etre attendris, la remontrance aux inquiſiteurs, ce tr 


| ; bunal odieux, qui outrage la religion en paroiſſant la venger. 
| Enfin, apres avoir traité en particulier des differentes eſ- 
| 

1 

| 

| 

| 
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paces de loix que les hommes peuvent avoir, il ne reſts plus 


qu à les comparet toutes enſemble, & à les examiner. dans 


leur rapport avec les choſes ſur leſquelles elles ſtatuent. Les 
hommes ſont. gouyernds par diferentes eſpdces de loix; par, 
le droit naturel , commun à chaque individu ; par le droit 


divin, qui eſt gelui de la religion; par le droit eeclſiaſti- 
que, qui eſt celui de la police de la religion; par le droit 


eivil, qui eſt celui des membres d une meme ſocictẽ; par le 


droit politique, qui eſt celui du gouvernement de cette ſo- 


eiéte; par le droit des gens, qui eſt celui des ſocictes les 
unes par rapport aux autres. Ces droits ont chacun leurs ob- 
jets diſtingues qu il faut bien fe garder de conſondre. On 
ne doit jamais regler par Fun ce qui appartient à Fautre; 
pour ne point mettre de deſordre ni d' injuſtice dans les 
principes qui gouvernent les hommes. II faut enfin que les 
principes qui preſcrivent le genre des loix , & qui en cirxconF; 
crivent l objet, regnent auſſi dans la manière de les com- 
poſer. L'eſprit de maderation doit, autant qu il eſt poſſible g 
en dicter toutes les diſpoſitions. Des loix bien faites ſeront 


conformes aleſprit du legiſlateur , meme en paroiſſant | 


oppoſer. Telle &toit la fameuſe loi de Solon, par laquelle 
tous ceux qui ne prenoient point de part dans les ſeditions 
etoient declares infames, Elle prevenoit les ſeditions , qu 
les rendoit utiles, en forcant tous les membres de la repu- 
blique à $'occuper de ſes vrais interets. L'oſtraciſme meme 


Etoit une très: bonne loi: car, d'un cote, elle toit honorable 
au Citoyen qui en toit l'objet; & prevenoit , de autre, les 


effets de L ambition: il falloit d'ailleurs un tres-grand nom- 
bre de ſuffrages, & on ne pouvoit bannir que tous les cing 


meme motif, ni le meme effet, ni la meme Equits; la farme 
99 


ans. Souvent les loix qui paroiſſent les memes n'ont ni le 
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F changent tout. Enfin le ſtyle des loix doit etre ſimple & 
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du gouvernement, „les conjonctures & le genie du peuple | 


grave. Elles peuvent ſe diſpenſer de motiver , parce que le 
motif eſt ſuppoſe exiſter dans Feſprit du legiſlateur 3 mais, 
quand elles motivent, ce doit '&tre ſur des principes Evi- 
dens : elles ne doivent pas reſſembler à cette loi qui, defen- 
dant aux aveugles de plaider , apporte pour raiſori qu' ils ne 


peuvent pas voir les ornemens de la magiſtrature. 


Monſieur de Monteſquieu , pour montrer, par des exem- 


ples, application de ſes principes, a choiſi deux differens 
peuples, le plus celebre de la terre, & celui dont Vhiſtoire 
nous intéreſſe le plus, les Romains & les Francois. Il he 
s attache qu'a une partie de la juriſprudence” du premier; 
celle qui regarde les ſucceſſions. A I'egard des Francois il 
entre dans le plus grand detail ſur Vorigine & les revolutions 


de leurs loix civiles, & ſur les differensuſages , abolis ou ſub- 


ſiſtans, qui en ont été la ſuite. II s tend principalement ſur 
les loix féodales, cette eſptce de gouvernement inconnu a 
toute Vantiquits, qui le ſera peut; ètre pour toujours aux 
ſiècles futurs, & qui a fait tant de biens & tant de maux. 


II diſcute ſur- tout ces loix dans le rapport qu'elles ont à l- 


tabliſſement & aux revolutions de la monarchie Francoiſe; 


Il prouve , contre monſieur Vabbe du Bos, que les Francs 


| ſont reellement entres en conquerans dans les Gaules ; & qu'il 
n eſt pas vrai , comme cet auteur le pretend, qu'ils aient ete 
_ appelles par les peuples pour ſucceder aux droits des empe- 
reurs Romains qui les opprimoient : detail profond , exact & 


curieux , mais dans lequel il nous eſt impoſſible de le ſuivre. 
Telle eſt Vanalyſe générale, mais très-informe & tres- 


| imparfaite , de l'ouvrage de monſieur de Monteſquieu. Nous 
Tavons ſeparce du reſte de ſon Eloge.z pour ne * trop in- 


terrompre la ſuite de notre recit, 


DISCOURS 


Prononct LE 24 TANVIER 1728; 


Par M. le preſident de MonTESQUIEU, lorſquil 


Far regu d Lacademie Frangoiſe , 4 la FIT de feu 


"I; DE Sar. | 


En m' accordant la place de M. de Sacy, vous avez moins 
appris au public ce que je ſuis, que ce que je dois tre, 

Vous n'avez pas voulu me comparer à lui, mais me le 
donner pour modele, 

Fait pour la ſociets, il y ẽtoit aimable ,il y FRO utile: 1 
mettoit la douceur dans les manières, & la ſévérité dans les 
mceeurs. 

Il joignoit à un beau genie une ame plus belle encore: 
les qualites de I eſprit nEtoient chez lui que dans le ſecond 
-ordre ; elles ornoient le mérite, mais ne le faiſoient pas. 
II Ecrivoit pour inſtruire; &, en inſtruiſant, il ſe faiſoit 


toujours aimer. Tout reſpire; dans ſes ouvrages, la candeur 
& la probitè, le bon naturel s'y fait ſemir; le grand homme 


ne sy montre jamais qu avec Thonnete homme. 
II ſuivoit la vertu par un penchant naturel ; & il s y atta- 
: choir encore par ſes reflexions, Il j Jugeoir qu'ayant Ecrit ſur 
la morale, il devoit ètre plus difficile qu'un autre ſur ſes de- 
voirs; qu il ny avoir point pour lui de diſpenſes, puiſqu il 


avoit donnè les regles ; . uU ſeroit ene qu 1 n elt al la 


a 
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force de faire des choſes dont il avoit cru tous les hommes 
oapables; qu il abandennit ſes propres maximes; & que, 
dans chaque action, il efit en meme temps à rougir de ce qu il 
auroit fait, & de ce qu'il auroit dit, 

Avec quelle nobleſſe nexercoit-il pas ſa profeſſion ? Tous 

ceux qui avoient befoin de lui devenoient ſes amis. Il ne 
trouvoit preſque pour récompenſe, à la fin de chaque jour, 
que quelques bonnes actions de plus. Toujours moins riche, 
& toujours plus deſinterefſe, il n'a preſque laiſſè a ſes enfans 
que [ honneur d avoir eu un ſi illuſtre pere, 
Vous ai meſſieurs, les hommes vertueux; vous s new. 
faites grace au plus beau genie d'aucune qualité du cœur;; 
& vous regardez les talens, ſans la vertu, comme des pré- 
ſens funeſtes, uniquement propres à donner de la force ou 
un plus grand jour à nos vices. 
Et par- Ia, vous ètes bien dignes de ces grands protecdeurs 
qui vous ont confie leur gloire, qui ont voulu aller à la did 
térité, mais qui ont voulu y aller avec vous. 

Bien des orateurs & des poëtes les ont celebres , mais il 
ny a que vous qui ayez été établis pour leur rendre, pour 
ainſi dire, un culte règlé. 

Pleins de zcle & d admiration pour ces grands hommes, 
vous les rappellez ſans ceſſe à notre memoire. Effet ſurpre- 
nant de art ! vos chants ſont continuels , & ils nous mor 
ſent toujours nouveaux. 
Vous nous &tonnez toujours, quand vous celebrez ce 
grand miniſtre, qui tira du cahos les regles de la monarchie ; 
qui apprit a la France le ſecret de ſes forces, a IEſpagne 
celui de ſa foibleſſe ; ota a VAllemagne ſes chaines, luien 
donna de nouvelles; briſa tour à tour toutes les puiſſances; 


& deſtina, pour ainſi dire, Louis IE GRAND aux grandes 
choſes qu'il fit depuis. 


DISCOURS 6 


Vous ne vous reſſemblez; jamais dans les eloges que vous 
faites de ce chancelier , qui n'abuſa ni de la confiance det Fo 
rois, ni de Tobeifſance des peuples , & qui, dans Len 
de la magiſtrature, fut ſans paſſion, comme les loix, $1 
ſolvent &. qui puniſſent ſans aimer ni hair. 
_ * Mais l'on aime ſur-tout à vous voir travailler & Venyi aw 
portrait de Louis LE GRAND, ce portrait toujours com- 
mendCE , & jamais fini , tous les jours plus AVANCE, „ & tous les 
Jours hes difficile, 


Nous concevons à peine le rdgne merveilleux que vous 
chantez. Quand vous nous faites voir des ſciences par - tout 
encouragees , les arts proteges, les belles: lettres cultivees ; 
nous croyons vous entendre parler d'un règne paiſible & trans 
quille. Quand vous chantez les guerres & les viQires, i 
ſemble que vous nous racontiez Ihiſtoire de quelque peuple 

ſorti du Nord, pour chanter la face de la terre. Ici, nous 
voyons le roi; la, le heros. Ceſt ainſi qu'un fleuve majeſ- 
tueux va ſe changer en un torrent, qui renverſe tout ce qui 
S oppoſe à ſon paſſage: c'eſt ainſi que le eiel paroit au labou- 
reur pur & ſerein, tandis que, dans la contrée voiſine, il fe 
couvre de feux , d'eclairs & de tonnerres. 
Vous mavez, meſſieurs, affocic a vos travaux, vous m'a- 
 vezCEleve eu vous, & je vous rends graces de ce qu il 


m' eſt permis de vous connoitre mieux, & de vous admirer 
de plus pres. 


D 
. —⅜m et Aer AI 


— . . 


Je vous rends graces de ce que vous m' avez donne un droit 
particulier decrire la vie & les actions de notre jeune mo- 
narque. Puiſſe- til aimer à entendre les Eloges que Von donne 
aux princes pacifiques ! Que le pouvoir immenſe , que dieu a 
mis entre ſes mains, ſoit le gage du bonheur de tous! Que 
toute la terre repoſe ſous ſon trone ! Qu il ſoit le roi d'une 
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nation; & le protecteur de toutes les autres! Que tous les 
peuples Laiment; que ſes ſujets Vadorent; & qu il n'y ait pas 

Zap! homme dans Vunivers qui s afflige de ſon bonheur, 

ene ſes proſperites ! Periſſent enfin ces jalouſies fatales 
qui rendent les hommes ennemis des hommes! Que le ſang 
humain » ce ſang qui ſouille toujours la terre, ſoit Epargne! 
& que, pour parvenir a ce grand objet, ce miniſtre neceſſaire - 
au monde, ce miniſtre tel que le peuple Frangois auroit pu 
le demander au ciel, ne ceſſe de donner ees conſeils qui 
vont au cœur du prince, toujours prot a faire le bien qu on 
lui propoſe, ou a reparer le mal 1055 ina pong fait , & que | 
le temps a produit! | 

LOUIS nous a fait yoir que, „comme les peuples ſont 
ſoumis aux loix, les princes le ſont à leur parole ſacree : que 
les grands rois, qui ne ſcauroient etre lids par une autre puiſ- 
ſance, le ſont invinciblement par les chaines qu'ils ſe ſont 
faites, comme le dieu qu'ils repreſentent , qui eſt toujours 
Independant & toujours fidele dans ſes promeſſes, 

Que de vertus nous preſage une foi (i religieuſement gar- 
ade ! Ce ſera le deſtin de la France, qu'apres avoir &te agitée 
ſous les Vators , affermie ſous Henri , aggrandie ſous ſon 
ſucceſſeur, victorieuſe ou indomptable ſous Louis LE AND, 
elle ſera enticrement heureuſe ſous le regne de gelui qui ne 
ſera point forcs a. vaincre , & qui mettra toute ſa Hare a 
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Pe Our Finzell; gence des quatre premiers livres 
de cet ouvrage, il faut obſerver que ce que j ap- 
pelle la vertu dans la republique, Ceſt amour de 
la patrie, ceſt-a-dire, Pamour de I'tgalite. Ce 
neſt point une vertu morale, ni une vertu chre- 
tienne; Ceſt la vertu politique; & celle-ci eſt le 
reſſors qui fait mouvoir le gouvernement republi- 
cain, comme I'honneureſt Ie reſſort qui fair mou- 
Voir la monarchie. Jai donc appellè vertu poli- 
tique amour de la Patrie & de Fegalite. Jai 
eu des idtes nouvelles; il a bien Jallu trouver de 
nouveauo mots, ou donner aux anciens de nouvel- 
les acceprions. Ceuox qui n ont pas compris cect 
m ont fait dire des choſes abſurdes, & qui ſeroient 
revolrantes dans tous les pays du monde, parce 
que, dans bout les pays au monde, on veut de la 
morale. 5 
29. J faut faire attention qu il y a une tros- 
grande difference entre dire qu une certaine qua- 


lite, modification de Fame , ou vertu, n neſt pas le 
Toms I. 4 
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reſſort qui fait agir un gouvernement, & dire 
qu elle n'eſt point dans ce gouvernement. Se di- 
ſors, Telle roue, tel pignon , ne ſont point le reſſort 
qui fait mouvoir cette montre; en conclueroit-on 
qu ils ne ſont point dans la montre? Tant Sen faut 
que les vertus morales & chretiennes ſoient ex- 
clues de la monarchie, que meme la vertu politi- 
que ne Leſt pas. En un mot, I honneur eft dans la 
republique, quoique la vertu politique en ſoit le 
reſjort la vertu politi jue eſt dans la monarchue, 
quoique I honneur en ſoit le reſſort. 
Enn l homme de bien, dont il eft queſion dans 
le livre III, chapitre J, neſt pas I homme de bien 
chretien, mais F homme de bien politique, qui a 
la vertu politique dont j ai parle. Cf Fhomme 
qui aime les loix de ſon pays, & qui agit par 
amour des loix de ſon pays. J ai donnd un nou- 
veau jour d toutes ces choſes dans cette edition- 
ci, en fixant encore plus ler idtes : , dans la 
Plupart des endroits ou je me ſuis ſervi au mot 
de vertu, J as mis vertu politique. 
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CG. : 4 le nombre infini de choſes qui Gas dans ce 
livre, il y en avoit quelqu'une qui, contre mon at- 
tente, par offenſer, il n'y en a pas du moins qui y 
ait Ete miſe avec mauvaiſe intention. Je ai point 
naturellement leſprit dẽſapprobateur. Platon remer- 
cioit le ciel de ce qu'il Etoit ne du temps de Socrate; 
& moi, je lui rends graces de ce qu il m'a fait naitre. 
dans le gouvernement ou je vis, & de ce nn 
que jobEiſſe à ceux qu'il m'a fait aimer. 

Je demande une grace que je crains qu'on ne 
m' accorde pas; c'eſt de ne pas juger par la lecture 
ckun moment, d'un travail de vingt années; d'ap- 
prouver ou de condamner le livre entier, & non pas 
quelques phraſes. Si Von veut chercher le deſſein de 
Fauteur, on ne le peut bien deEcouvrir que dans le 
deſſein de Tourrage. | 

Jai dabord examiné les hommes; K jai cru que, 
dans cette infinie diverſitè de loix & de mœurs „ ils 
n'etoient pas uniquement conduits par leurs fantaiſies. 

Jai poſs les principes; & j ai vu les cas particuliers 
$'y plier comme d'eux-memes, les hiſtoires de toutes 
les nations nen ètre que les ſuites, & chaque loi par- 
ticuliere lice avec une autre loi, ou dependre dune 
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Quand faier6 rappelle a Pantiquite, j ai i cherché à en 
prendre [eſprit, pour ne pas regarder comme ſembla- 
bles des cas reellement differens, & ne pas manquer 
les differences de ceux qui i paroiſſent ſemblables. 

Je rai point tirs mes principes de mes s prejuges 5 
mais de la nature des choſes. 
Icli, bien des vérités ne ſe feront ſentir qu après 
qu'on aura vu la chaine qui les lie à d autres. Plus on 
réfléchira ſur les details, plus on ſentira la certitude 
des principes. Ces details memes, je ne les ai pas tous 
donnes ; * Caf qui pourroit dire tout ſans un mortel 
_ennui? | 
On ne trouvera point ici ces traits ſaillans, qui ſem- 
blent carateriſerles ouvrages q aujourdhui. Pour peu 
qu'on voie les choſes avec une certaine Etendue, les 
fillies $Evanouiſſent: elles ne naiſſent, “ordinaire, 
que parce que Feſprit ſe jette tout d'un core, & aban- 
donne tous les ms. 

Je n'ecris point pour cenſurer ce qui eſt Erabli dans 
quelque pays que ce ſoit, Chaque nation trouvera ici 
les raiſons de ſes maximes; & on en tirera-naturelle- 
ment cette conſequence, qu'il n appartient de propo- 
ſer des changemens, qu'a ceux qui ſont aſſez heureu- 
| ſement nes pour penetrer , d un * de yours toute 
la conſtitution d'un Etat. 


II neſt . indifferent que le peuple ſoit clues. Les 
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prépoges des magiſtrats ont commence par eètre les 
préjugès de la nation. Dans un temps d' ignorance, on 
n'a aucun doute , meme lorſqu on fait les plus grands 
maux; dans un temps de lumière, on tremble encore 
lorſqu on fait les plus grands biens. On ſent les abus 
anciens, on en voit la correction; mais on voit encore 
les abus de la correction m&me. On laiſſe le mal, fi 
Ton craint le pire; on laiſſe le bien, fi on eſt en doute 
du mieux. On ne regarde les parties, que pour juger 
du tout enſemble: on examine toutes les cauſes, pour 
voir tous les reſultats. 

Si je pouvois faire en ſorte que tout le monde ett de 
nouvelles raiſons pour aimer ſes devoirs , ſon prince, 
ſa patrie, ſes loix ; qu'on pit mieux ſentir ſon bon- 
heur dans chaque Pays, dans chaque gouvernement 5 
dans chaque poſte ou l'on ſe trouve; je me croirois 
le plus heureux des mortels. 

Si je pouvois faire en ſorte que ceux qui comman- 
dent augmentaſſent leurs connoiſſances ſur ce qu ils 
doivent preſcrire, & que ceux qui obèiſſent trouvaſ- 
ſent un nouveau plaiſir a obèir, je me croirois le plus 
heureux des mortels. 

Je me croirois le plus heureux des. mortels, ſi j je 
pouyois faire que les hommes puſſent ſe guerir de 
leurs prejug6s. Fappelle i ici préjugés, non pas ce qui 
fait qu'on ignore de certaines choſes , mais ce qui fait 
qu'on Signore ſoi-meme, 
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C'eſt en cherchant à inſtruire les hommes, que ron 
peut pratiquer cette vertu generate qui comprend la- 
mour de tous. L'homme, cet etre flexible, ſe pliant 
dans la ſociẽtẽ aux penſces & aux impreſſions des au- 
tres, eſt Egalement capable de connoitre fa propre 
nature, lorſqu'on la lui montre, & den perdre juſ- 
qu au ſentiment, lorſqu'on la lui derobe. 

*ai bien des fois commencé, & bien des fois aban- 
donn cet ouvrage 3 ; Jai mille fois envoys aux vents 
les feuilles que javois Ecrites (a); je ſentois tous les 
jours les mains paternelles tomber (b); je ſuivois mon 
objet ſans former de deſſein; je ne connoiſſois ni les 
regles ni les exceptions ; je ne trouvois la verite que 
pour la perdre. Mais, quand j'ai i d6couvert mes prin- 
cipes, tout ce que je cherchois eſt venu à moi; & 
dans le cours de vingt annẽes, jai vu mon ouvrage 
commencer, croitre , Savancer, & finir. 

Si cet ouvrage a du ſucces, je le devrai beaucoup à 
la majeſtè de mon ſujet : cependant je ne crois pas 
avoir totalement manque de genie. Quand j'ai vu ce 
que tant degrands hommes, en France, en Angleterre 
& en Allemagne, ont écrit avant moi, j ai été dans 
Tadmiration; inais je nai point perdu le courage. Et 
Roi auſſij i je ſuis peinere (c) ai. je dit avec ec le Corroge. 
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LIVAE PREMIER. 
DES LOIX EN GENERAL 


fa CHAP I TRE P R M 
Des loiæ, dans le rapport u elles ont avec les divers trres. 
Les Loix, dans la ſignification la plus 6tendue , ſont les 
rapports nEceſſaires qui derivent de la nature des choſes ; 
&, dans ce ſens, tous les étres ont leurs loix , la divi- 


nite (a) a ſes loix, le monde materiel a ſes loix, les intelli- 


gences ſuperieures à Vhomme ont leurs loix, J les 1 ont 
leurs loix, Thomme a ſes loix. 


— — — | 
"Py > La boi » dit plutarque, eft lar reine 4 r0u5 moriels ” nend. Au Maite | 
il oft requis gu un prince ſoit N 
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Ceus qui ont dit qu une - faralite aveugle a produit tous les 
effets que nous voyons dans le monde, ont dit une grande 
abſurdits : car quelle plus grande abſurdité qu'une faralits 
aveugle qui auroit produit des ètres intelligenss 
II y a gonc une raiſon primitive; & les loix ſont les rap- 
ports qui fe trouvent entre elle & les differens tres , & les 
rapports de ces divers ètres entre eux. 

Dieu a du rapport avec univers, comme createur & com- 
me conſervateur ; les loix ſelon leſquelles il a cres ſont 

celles ſelon leſquelles il conſerye : il agit ſelon ces règles, 
parce qu il les connoft; il les connott, parce qu'il les a 


faites; il les a faites, parce qu elles ont du 5 i avec ſa 


_ & a puiſſance. 


Comme nous voyons que le monde, forms par len mouve- 
ment de la matière, & privè d intelligence, ſubſiſte toujours, 
il faut que ſes mouvemens aient des loix invariables; &, i 
Von pouvoit imaginer un autre monde que celui ei, il auroit 


des regles conſtantes, ou il ſeroit dẽtruit. 


Ainſi la creation , qui paroit etre un acte arbitraire 5 . 5 
poſe des règles auſſi invariables que la fatalits des ath&es. II 
ſeroit abſurde de dire que le createur, fans ces regles, pour- 
roit gouverner le monde , , Puiſque le monde ne ſubliſteroit . 
pas ſans elles. 7 2 


Ces regles ſont un rapport n brabli. Entre un 


corps mu & un autre corps mu, c eſt ſuivant les rapports de 


la maſſe & de la viteſſe que tous les mouvemens ſont recus, 


augmentes, diminues , perdus; chaque diverſitè eſt e e | 
mite, chaque changement eſt conftance. 


Les étres particuliers intelligens peuvent avoir idle loix 
qu ils ont faites; mais ils en ont auſſi qu ils n'ont pas faites. 


Avant 1 il y eüt des etres ee, > ils Etoient poſſibles; 
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ils avoient donc des rapports poſſibles, & par conſequent des 
loix poſſibles. Avant qu'il y eũt des loix faites, il y avoit des 
rapports de juſtice poſſibles. Dire qu'il ny a rien de juſte ni 
d injuſte que ce qu ordonnent ou defendent les loix poſitives, 
c eſt dire, qu avant qu'on eũt tracẽ de cercle „tous 8 85 rayons 
n etoient pas Egaux. | 

Il faut donc avouer des rapports d me ant6rieurs \ la loi 
politive qui les etablit: comme par exemple, que, ſuppoſe 
qu il y eat des ſocictes d hommes, il feroit juſte de ſe con- 
former a leurs loix; que, vil y avoit des@tres intelligens qui 
euſſent recu quelque bienfait d'un autre tre, ils devroient en 
avoir de la reconnoiſſance; que, fi un &re intelligent avoit 
cree un Etre intelligent, le cree devroit refter dans la depen« 
dance qu il a eue des ſon origine; qu un ètre intelligent quia 
fait du mal à un etre intelligent 5 miri de recevoir le mime 
mal; & ainſi du reſte. „ 

Mais il sen faut bien que le monde incelligent'! ſoitauſli bien 
gouverne que le monde phyſique. Car, quoique celui- A ait 
auſſi des loix qui par leur nature ſont invariables, il ne les ſuit 
pas conſtamment comme le monde phyſique ſuit les ſiennes. 
La raiſon en eſt que les Etres particuliers intelligens ſont bor- 
nes par leur nature, & par conſèquent ſujets a Verreur; &, d un 
autre cõté, il eſt de leur nature qu ils agiſſent par eux-· memes. 
Ils ne ſuivent donc pas conſtamment leurs loix primitives; & 
celles memes qu ils ſe donnent, ils ne les ſuivent pas toujours. 

On ne ſcait ſi les betes ſont gouvernëes par les loix generales 
a mouvement, ou par une motion particulière. Quoi qu il en 
ſoit, elles n'ont point avec dieu de rapport plus intime que le 
reſte du monde materiel ; & le ſentiment ne leur ſert que dans 
le rapport qu elles ont entre elles, ou avec d autres Etres par- 
ticuliers, ou avec elles-mèmes. 
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Par Pattrait du plaiſir, elles conſervent leur etre particu- 
lier; &, par le meme attrait , elles conſervent leur eſpèce. 


Elles ont des loix naturelles, parce qu elles ſont unies par le 
ſentiment; elles nont point de loix poſitives , parce qu elles 


ne ſont point unies par la connoiſſance. Elles ne fuivent pour- 
tant pas invariablement leurs loix naturelles : les plantes , en 
qui nous ne remarquons ni anne , ni ſentiment , les 


ſuiyent mieux. 


Les betes- n'ont point les fuprbmes avantages que nous 
avons; elles en ont que nous n avons pas. Elles n'ont point 
nos eſperances , mais elles n ont pas nos craintes; elles ſubiſ- 


ſent comme nous la mort, mais C' eſt ſans la connoitre; la 


plupart meme ſe conſervent mieux que nous, & ne font pas 
un auſſi mauvais uſage de leurs paſſions. 

Lhomme, comme etre phyſique , eſt, ainſt que les autres 
corps, gouverne par des loix invariables. Comme etre intel- 
ligent, il viole fans ceſſe les loix que dieu a établies, & 
change celles qu'il etablit lui meme: il faut qu' il ſe. conduiſe; 
& cependant il eſt un ere born: il eſt ſujet a Lignorance & 
a Verreur , comme toutes les intelligences finies: les foibles 
connoiſſances qu'il a, il les perd encore. Comme creature 


ſenſible, il devient ſujet à mille paſſions. Un tel Etre pouvoir 
à tous les inſtans oublier ſon createur; dieu a rappellc-; a lui 


par les loix de la religion. Un tel &tre-pouvoit a tous les inſ- 
tans S'oublier lui-meme ; les philoſophes Lont averti par les 


loix de la morale. Fait pour vivre dans la ſociete, il y pou- 


voit oublier les autres; les legiſlateurs Tont rendu a ſes de 
voirs 15 les loix politiques & civile. . 


e 
Des loix de la nature. 


A VANT toutes ces loix, ſont celles de la nature; ainſi nom 
mees , parce qu'elles derivent uniquement de la conſtitution 
de notre Etre. Pour les connoitre bien, il faut conſiderer un 
homme avant. I'ttablifſement des ſociétés. Les loix de la nas 
ture ſeront celles qu'il recevroit dans un Etat pareil. 

Cette loi qui, en imprimant dans nous mèmes Iidee d'un 
createur , nous porte vers lui, eſt la premiere des /ozx natu- 
zelles , par ſon importance, & non pas dans T'ordre de ces 
loix. L'homme, dans F'Etat de nature, auroit plutòt la faculte 
de connoitre , qu'il n'auroit des connoiſſances. II eft clair que 
| ſes premieres idées ne ſeroient point des idées ſpeculatives z 
il ſongeroit à la conſervation de ſon tre , avant de chercher 
Torigine de ſon &tre. Un homme pareil ne ſentiroit d'abord 
que ſa foibleſſe; ſa timidite ſeroit extreme : &, fi Von avoit 
[adefſus beſoin de Vexperience , Ton a trouve dans les forts 
des hommes fauvages (a); tout les fait trembler , tout les 
fait fir. 1 

Dans cet etat, chacun ſe ſent inferieur; a peine chacun ſe 
ſent-il Egal. On ne chercheroit donc point à sattaquer ; & la 
paix ſeroit la premiere loi naturelle. 

Le deſir que Hobbes donne d'abord aux hommes de ſe ſub- 
juguer les uns les autres, neſt pas raiſonnable. L'idee de Vem- 
pire & de la domination eſt. fi compoſce , & depend de tant 
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(2) Tencin le ſauvage qui fut 3 dans les forets. de Hanover, & que Ton vit 
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6 DE TL'E SPIRIT DES LoIX, 
d autres idees, que ce ne ſeroit pas celle qu il auroit d' abord. 

Hobbes demande pourquoi „i les hommes ne ſont pas na- 
turellement en etat de guerre, ils vont toujours armès? & 
pourquoi ils ont des clefs pour fermer leurs maiſons ? Mais 
on ne ſent pas que l'on attribue aux hommes, avant Fetabliſ- 

ſement des ſocietes, ce qui ne peut leur arriver qu après cet 
etabliſſement, qui leur fait trouver des motifs pour s attaquer 
& pour ſe defendre. 

Au ſentiment de fa foibleſſe R 'homme Jia role le ſenti- 
ment de ſes beſoins. Ainſi une autre loi naturelle ſeroit celle 
qui lui inſpireroit de chercher a ſe nourrir. 

Jai dit. que la crainte porteroit les hommes a ſe fuir : mais 
les marques d'une crainte rEciproque les engageroient bientòt 
as approcher. D'ailleurs , ils y ſeroient portes par le plaiſir 

| ' qu'unanimal ſent a Tapproche d'un animal de ſon eſpèce. De 
E „„ plus, ce charme que les deux ſexes s inſpirent par leur diffe- 
EE . rence, augmenteroit ce plaiſir; & la prière naturelle qu'ils ſe 
| Fe font toujours Jun a lautre , ſeroit une troiſieme loi. 
O.autre le ſentiment que les hommes ont d'abord , ils par- 
viennent encore à avoir des connoiſſances; ; ainſi ils ont un 
ſecond lien que les autres animaux n ont pas. Ils ont donc un 
nouveau motif de s unir; & le deſir de vivre en ſociete eſt une 
quatrieme loi naturelle. 
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8 HAPIT AE 111 
Des loiæ Paſeti tives. 


81 1=TOT que you hommes ſont en ſocicts , Us perdent le fen- 


timent de leur foibleſſe; legalits qui &toit entre eux ceſſe, & 
Tetat de guerre commence. | 


Chaque ſociëte particulière vient à ſentir fa force; ce qui 


produit un Etat de guerre de nation nation. Les particuliers, 
dans chaque ſocictéẽ, commencent à ſentir leur force; ils 
cherchent à tourner en leur faveur les principaux avantages 
de cette ſociẽtẽé; ce qui fait entre eux un tat de guerre. 


Ces deux ſortes d'<tats de guerre font etablir les loix par- | 


mi les hommes. Conſideres comme habitans d'une ſi grande 
planette, qu il eſt neceſſaire qu'il y ait differens peuples, ils 


ont des loix dans le rapport que ces peuples ont entre eux; & 
c'eſt le DROIT DES ENS. Conſidérés comme vivant dans une 


ſociete qui doit Etre maintenue, ils ont des loix dans le rapport 
qu ont ceux qui gouvernent avec ceux qui ſont gouvernes z 
& c'eſt le DROIT POLITIQUE. Ils en ont encore dans le rapport 

que tous les citoyens ont entre eux; & c'eſt le pRorr civil. 
Le droit des gens eſt naturellement fondè fur ce principe, 


que les diverſes nations doivent ſe faire dans la paix le plus 
de bien, & dans la guerre le moins de mal qu'il eſt poſlible , 5 


ſans nuire a leurs veritables interts. 


Lobjetde la guerre, c'eſt la victoire; celui de la vidoire ; * 


la conquete ; celui de la conquete , la conſervation. De ce 


principe & du precedent ,. doivent deriver toutes les loix qui 
forment le doit des gens. 


Toutes les nations ont un droit des gens; & les Iroquois 


8 . De Oxngyrnir oe ten 


méemes, „ qui mangent leurs priſonniers, en ont un. Us en- 
yoient & recoivent des ambaſſades; ils connoiſſent des droits 
de la guerre & de la paix: le mal eſt que ce droit des gens 
neſt pas fondè ſur les vrais principes. 
O.urtre le droit des gens, qui regarde toutes les ſocidtes, il y 
a un dit politique pour chacune. Une ſocieté ne ſcauroit 
ſubſiſter ſans un gouvernement. La reunion de toutes les for- 
ces particulteres , dit tres - bien Gravina , forme ce qu on 
appelle I'fT4T poLITIQUE. 
La force generale peut etre dels: entre les mains d'un 
* feul , ou entre les mains de pluſteurs. Quelques-uns ont penſe | 
que, la nature ayant Etabli le pouvoir paternel, le gouverne- 
ment d un ſeul Etoit le plus conforme a la nature. Mais l'exem- 
ple du pouvoir paternel ne prouve rien. Car, ſi le pouvoir du 
pere a du rapport au gouvernement d'un ſeul; après la mort 
du père, le pouvoir des frères; ou, apres la mort des freres, 
celui des couſins germains , ont du rapport au gouvernement 
de pluſieurs. La puiſſance politique eee — > 
union de pluſieurs familles, 
ll vaut mieux dire que le gouvernement le hs conforme 
ala nature, eſt celui dont la diſpoſition particulière ſe rap- 
porte mieux ala diſpoſition du peuple pour lequel il eſt etabli. 
L“es forces particulières ne peuvent ſe reunir, ſans que tou- 
tes les volontes ſe reuniſſent, La reunion de ces volontes , dit 
encore tresbien Gravina , eft ce qu'on appelle PETAT CIVIL. 
La loi, en general, eſt la raiſon humaine , en tant qu'elle 
gouverne tous les peuples de la terre; & les loix politiques 
& civiles de chaque nation ne doivent Etre que les cas parti- 
culiers où s applique cette raiſon humaine. 
Elles doivent etre tellement propres au peuple pour 


lequel elles ſont faites, que c'eſt un tres - grand haſard fi 
| celles 


1 
| 
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celles Tune nation peuvent convenir à une autre. 
II faut qu elles ſe rapportent à la nature & au principe du 


gouvernement qui eſt Etabli, ou qu'on veut Etablir ; ſoit” 


qu elles le forment, comme font les loix politiques; ſoit 
qu elles le maintiennent , comme font les loix civiles. 
Elles doivent Etre relatives au phy feque du pays; au cli- 


mat glace , brilant , ou tempere ; à la qualite du terrein, a 
fa ſituation, a fa grandeur ; au genre de vie des peuples; 


laboureurs , chaſſeurs ou paſteurs : elles doivent ſe rappor- 
ter au degré de liberté que la conſtitution peut ſouffrir, à 
la religion des habitans , a leurs inclinations , a leurs ris 


cheſſes, à leur nombre, à leur commerce , a leurs mœurs ; 


a leurs manidres : enfin elles ont des rapports entre elles; 


elles en ont avec leur origine, avec T objet du lepiſlateur g_ 
avec Fordre des choſes ſur leſquelles elles ſont &tablies. C'eſt 


dans toutes ces vues qu'il faut les conſiderer. - 


Oeſt ce que jentreprends de faire dans cet ouvrage. J'exas 
minerai tous ces rapports : ils forment tous enſemble ce que 


Fon appelle PESPRIT DES LOIX. 
Jem ai point ſepare les loix politiques des civiles: Car, com- 


me je ne traite point des loix, mais de Jeſprit des loix; & que 


cet eſprit conſiſte dans les divers rapports que les loix peu- 
vent avoir avec diverſes choſes; Jai dũ moins ſuivre l'ordre 
naturel des loix, que celui de ces rapports & de ces choſes. 

Fexaminerai d'abord les rapports que les loix ont avec 
la nature & avec le principe de chaque gouvernement: & i 


comme ce Principe a ſur les loix une ſupreme influence, je 


m attacherai à le bien connoitre ; &, ſi je puis une fois I eta- 

blir, on en verra couler les loix comme de leur ſource. Je 

paſſerai enſuite aux autres rapports, qui ſemblent etre plus 
particuliers. | 
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Des loix 15 derivent Eteement de la nature du 
Souvernement. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la nature des trois divers gouvernemens.. EY 


Ty y a trois eſpeces de gouvernemens; le REPUBLICAN ; 
le MONARCHIQUE ,' & le DESPOTIQUE. Pour en dEcouvrir la 
nature, il ſuffit de Vide qu'en ont les hommes les moins 
inſtruits. Je ſuppoſe trois definitions , ou plutot trois faits: 
Fun, que le gouvernement republicain ęſt celui ol le peuple 
en corps, ou ſeulement une partie du peuple, a la ſouveraine 
puiſſance : le monarchique, celui ou un ſeul gouverne , mais 
par des loiæ fixes & etablies : au lieu que, dans le deſpoti- 
zue, un ſeul , ſans loi & ſans regle, entraine tout Par ſa 
volonte & par es caprices. 
Voila ce que j appelle la nature e de 3 gouvernement. ; 
II faut voir quelles ſont les loix qui ſuivent directement de 


cette nature; & qui par en look les. en loi 
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An LE 
Du gouvernement repuBlicain , & des loix relatives d 2 la 
democratie, 


Lonev E, 4 la r&publique , le peuple en corps a la ſou- 

veraine puiſſance, c'eſt une democratie. Lorſque la ſouve- 
raine puiſſance eft entre les mains d'une partie du peuple , 
cela s appelle une ariſtocratie. 

Le peuple, dans la democratie, eſt, à certains Eger p 
le monarque; à certains autres, il eſt le ſujet. 

Il ne peut ètre monarque que par ſes ſuffrages ;. qui ſont 
ſes volontes. La volonts du ſouverain eſt le ſouverain lui- 
m&me. Les loix , qui etabliſſent le droit de ſuffrage, ſont | 
donc fondamentales dans ce gouvernement. En effet, il eſt 
auſſi important d'y regler comment, par qui, a qui, ſur 
quoi, les ſuffrages doivent &tre donnes , qu'il Veſt, dans une 
monarchie, de ſcavoir quel eſt le ae „& de quelle 
manière il doit gouverner. 

Libamus (a) dit quia Athenes un erranger qui ſe mdloit 
dans I aſjemblee du peuple , etoit punt de mort. Ceſt qu'un 
tel homme uſurpoit le droit de ſouverainete.. 

It eſt eſſentiel de fixer le nombre des citoyens qui deb 
vent former les aſſembl&es; ſans cela, on pourroit ignorer ſi 

le peuple a parle , ou ſeulement une partie du peuple. A La- 

cedemone, il falloit dix mille citoyens. A Rome, nee dans 
la petiteſſe pour aller à la grandeur; a Rome, faite pour 
Eprouver toutes les viciſſitudes de la fortune; a Rome, qui 
avoir tantot preſque tous ſes citoyens hors de ſes murailles, 
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tantòt toute I Italie & une partie de la terre dans ſes murail- 
les, on n'avoit point fixe ce nombre (3); & ce fut une. des 
grandes cauſes de ſa ruine. | 

Le peuple , qui a la ſouveraine puiſſance 3 doit faire par 
lui-mèeme tout ce qu'il peut bien faire; & ce qu'il ne peut 
1 pas bien faire, il faut qu'il le faſſe par ſes miniſtres. 

Ses miniſtres ne ſont point a lui, Sil ne les nomme : c 'eſt 
donc une maxime fondamentale de ce gouvernement, que 
le peuple nomme ſes miniſtres, C eſt- dire, ſes magiſtrats. 

Il a beſoin, comme les monarques, & meme plus qu eux, 
d etre conduit par un conſeil ou ſenat. Mais, pour qu'il y ait 
confiance, il faut qu il en Eliſe les membres; ſoit qu'il les 
choiſiſſe lui meme, comme a Athenes ; ou par quelque ma- 
 giſtratqu il a Etabli pour les Elire , comme cela ſe page 
a Rome dans quelques occaſions, 

Le peuple eſt admirable pour choiſir ceux a qui il doit 
confier quelque partie de fon autorité. Il n'a a ſe determiner 
que par des choſes qu'il ne peut ignorer , & des faits qui 
tombent ſous les ſens. II ſcait très · bien qu'un homme a Ets 
ſouvent à la guerre, qu'il y a eu tels ou tels ſuccès: il eft 
donc tres-capable d'Elire un general. Il ſcait qu'un juge eſt 
aſſidu, que beaucoup de gens ſe retirent de. ſon tribunal 
contens de lui, qu'on ne Ia pas convaincu de corruption; 
en voila aſſez pour qu'il Eliſe un preteur. Il a été frappè de 
la magnificence ou des richeſſes dun citoyen; cela ſuffit 
pour qu'il puiſſe choiſir un Edile. Toutes ces choſes ſont des 
faits, dont il s inſtruit mieux dans la place publique, qu'un 

que dans ſon * Mais, ſcaura- t- il conduire une 
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(3) Yuen 1 Conſdérations ſur les cauſes de la grandeur des Romains & 6 de 
leur decadence, chap, II. 
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affaite ; connoitre les lieux, les occaſions , les momens; ö en jr 
profiter Non: il ne le ſours pas. ARD) 
Si Von pouvoit douter de la CAPACITE ridturbile. qu a le | 
peuple - pour diſcerner le mérite, il n'y auroit qu'a jetter 
les yeux ſur cette ſuite continuelle de choix étonnans que 


firent les Arheniens & les Romains; ce qu'on n tet 
pas ſans doute au haſard, | 


On ſcait qu'a Rome, quoique le 118 fe füt donne le 
droit d'elever aux charges les Plebeiens; il ne pouvoit ſe 
reſoudre à les lire; &, quoiqu'a Arhenes on put, par laloi 
| d Ariſtide , tirer les magiſtrats de toutes les claſſes , il nar- 
riva jamais, dit Xenophon (c), que le bas peuple demandat 
celles qui pouvoient intéreſſer ſon ſalut ou fa gloire. 
Comme la plupart des citoyens, qui ont aſſez de ſuffiſance 
pour élire, nen ont pas aſſez pour Etre Elus 3 de meme lè 
peuple, qui a aſſez de capacité pour ſe faire rendre compte 
de la geſtion des autres, neſt pas propre à gerer par lui meme. 
Il faut que les affaires aillent, & qu elles aillent un cer⸗ 
tain mouvement, qui ne ſoit ni trop lent ni trop vite. Mais 
le peuple a toujours trop d action, ou trop peu. Quelquefois 
avec cent mille bras, il renverſe tout; quelquefois, avec 
cent mille pieds, il ne va que comme les inſectes. 
Dans l'état populaire, on diviſe le peuple en de certaines 
claſſes. Ceſt dans la maniere de faire cette diviſion que les 
grands legiſlateurs ſe ſont ſignales ; & c'eſt de- la qu ont tou- 
jours dependu la durée de la démocratie, & fa proſperite; 
Servius-Tullius ſuivit, dans la compoſition de ſes claſſes 
Teſprit de Variſtocratie. Nous voyons, dans Tite Live (d) & 
dans Denys 4 Halicarnaſſe (e), C comment il mit le unde de 


| 600 Pages 691 & 692, Edition de 18 Liv. 1 
Wechelius, de Fan 1596. (4) Liv, IV, art, r5 & ſain; . 
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ſuffrage entre les mains des principaux citoyens. Il avoit divi-- 


1 le peuple de Rome en cent quatrevingt-treize centuries , 


i formoient ſix claſſes. Et mettant les riches, mais en plus 
Pert nombre, dans les premières centuries; les moins riches, 


mais en plus grand nombre, dans les ſuivantes; il jetta toute 

Ia foule des indigens dans la dernière: & chaque centurie 
n ayant qu'une voix (), c'ttoient les moyens & les richeſ- 
Fes qui donnoient le ſuffrage , plutdt que les perſonnes. 


Jolon diviſa le peuple d' Arhenes en quatre claſſes. Conduit 


par Feſprit de la democratie , il ne les fit pas pour fixer ceux 
qui devoient Elire, mais ceux qui pouvoient &tre lus : &, 


lHaiſſant a chaque citoyen te droit deleQion, il voulut ( 8) que 5 


dans chacune de ces quatre claſſes, on pitt Elire des juges; 
mais que ce ne füt que dans les trois premières, od Erojent 


les citoyens aiſes, qu'on pũt prendre les magiſtrats. 
Comme la diviſion de ceux qui ont droit de fuffrage eft, 
Jans la republique , „ une loi fondamentale ; la maniere de le 


| donner eſt une autre loi fondamentale. 


Le ſuffrage par le ſort eſt de la nature de la dimocrate; ; 
le ſuffrage par choix eſt de celle de Pariſtocratie. 

Le ſort eſt une fagon delire qui n'aMige perſonne; il haiſſe a 
chaque citoyen une eſpërance raiſonnable de ſervir fa patrie. 

Mais, comme il eft defeQueux par lui meme, c'eſt à le rè- 
en &Aa le corriger que les grands legiſlateurs ſe ſont ſurpaſſes. 

Solon Etablit , a Athenes , que Von nommeroit par choix à 
tous les emplois militaires , & que les Fingers & on Juges | 
ſeroient Elus par le fort. 


5 - ** — 
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OO Voyez , dess les Lene ene A 1 dans la PF b 


ſur les cauſes de la grandeur des Ro= (g) Denys d Haliearnaſſe „ Eloge d'I- 


mains & de leur decadence , ch. IX, focrate,, p. 97, t. 2, Edit. de Weche- 


comment cet eſprit de Servius Iulllus lius. Pollux, liv. VIII, ch. X, art. 130. 


n II, CHAPITRE: 11. ug 


0 voulut que l'on donnat par choix les magiſtratures ch 
a qui-exigeoient une grande depenſe, & * les autres 
fuſſent donnees par le ſort. 

Mais , -pour corriger le ſort, il . qu on ne 3 
Elire que dans le nombre de ceux qui ſe preſenteroient ; que 

celui qui auroit Ete Elu ſeroit examine par des juges (A4), & 
que chacun pourroit Faccuſer d'en tre. indigne (1): cela 
tenoit en meme temps du ſort & du choix. Quand on avoit 
fini le temps de fa magiſtrature, il falloit eſſuyer un autre 
jugement ſur la maniere dont on s étoit comporté. Les gens 
ſans capacite devoient avoir bien de la eee a danger 
leur nom pour Ctre tires au ſort. 

La loi, qui fixe la manière de n les billees de ſub | 
frage; , eſt encore une loi fondamentale dans la democratie.. 
C'eſt une grande queſtion ,. fi les ſuffrages doivent ètre pu- 
blics , ou ſecrets. Ciceron (&) Ecrit que les loix (J) qui les 
rendirent ſecrets dans les derniers temps de la rẽpublique Ro- 
maine, furent une des grandes cauſes de ſa chiite. Comme 
ceci ſe pratique diverſement dans diflerentes x6publiques I 
voici, je crois, ce qu'il en faut penſer. 5 
Sans doute que, lorſque le peuple donne ſes Garages; * 
ils doivent Cre publics (n); & ceci doit &re regards comme 
une loi fondamentale de la democratie. Il faut que le petit 
peuple ſoit éclairé par les principaux, & contenu par la 
eravite de certains perſonnages. Ain dans Is republique 


— — — — 
. by You, Poraiſon de Demoſthine 4 45 (90 Liv. 1 & Wm os Liz, 

Falſd legat. & Yoraiſon contre Timarque, (1) Elles s 'appelloient loix tabulaires. 
| (5) On tiroit meme, pour chaque On donnoit à chaque citoyen deux ta- 
place, deux billets; Pun qui donnoit la bles; la premiere marque d un A, pour 
place, Pautre qui nommoit celui qui de- dire anzigzo ; autre d'un U * Jun 1 „ 
voit ſucceder , en cas que le premier fur uti rogas. 
rejetts, | ene A, 3 on levoir les mains. 


16 D rs rzir 1 DES Torx, 
Romaine 3 jen rendant les ſuffrages ſecrets, on detruiſit t tout; 
Il ne fut plus poſſible d ëclairer une populace qui ſe perdoit. 
Mais lorſque, dans une ariſtocratie, le corps des nobles 
donne lesſuffrages (7), ou, dans une Amoi „le ſEnat (o); 
comme il n'eſt là queſtion que de eng les IN 5 les 
E Fr ne ſcauroient Etre trop ſecrets.” | — 
La brigue eſt dangereuſe dans un ſenat; elle eſt dange · 
reuſe dans un corps de nobles : elle ne Veſt-pas dans le peu- 
ple, ; dont la nature eſt d'agir par paſſion. Dans les Etats ot! 
il na point de part au gouvernement, il 8 Echauffera pour 
un acteur, comme il auroit fait p pour les affaires. Le mal- 
heur dune republique C eſt lorſqu il n'y a plus de brigues; 
& cela arrive, lorſqu'on a corrompu le peuple a prix dar- 
gent: il devient de ſang froid ; il s affectionne a argent, 
mais il ne s affectionne plus aux affaires; ſans ſouci du gou- 
vernement ; & de ce quo on y pew 5 i attend mn 
ment ſon ſalaire. ee 
Oi eſt encore une Joi benden anube Js la democratie, que 
le le ee ſeul faſſe des loix. Il y a pourtant mille occaſions 
ol il eſt neceſſaire que le ſenat puiſſe ſtatuer; il eſt meme 
ſouvent à propos d eſſayer une loi avant de I'etablir, La conſ- 
titution de Rome & celle d Athènes Etoient tres - ſages. Les 
arrets. du {nar () avoient force de loi pendant un an; ils ne 
devenoient perpetuels que par la veloige du ama < 


— 1 . — : 5 a 4 J 8 5 
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(2) comme à Veniſe. fantaile. Lyfias , orat. comers — ; 
(o) Les trente tyrans d Athènes vous cap. VIII. e 
Turent que les ſuffrages des Artopagites (p) Voyez Venys erate , ties 
| fuſſent pablics pour les diriger a leur IV & IX, 95 


CHAPTTRE 


CHAPITRE, 111. 


Des lolr nee 4 la nature de P ariſtocratic. 


J 


Dans Fariftocratie', „ I ee puiſſance elt entre les 


mains d'un certain nombre de perſonnes. Ce ſont elles qui 
font les loix, & qui les font exEcuter ; & le reſte du peuple | 
n'eſt tout au plus A leur éEgard, que comme, dans une mo: 
narchie „ les ſujets ſont a Tegard du monar que. 

On ny doit point donner le ſuffrage par ſort; on i en au- 
roit que les inconyeniens. En effet, dans un gouvernement 
qui a d&ja &tabli les diſtinctions les plus affligeantes » quand 
on ſeroit choiſi par le ſort, on nien ſeroit pas moins odieux: 
c eſt le noble qu on envie, & non pas le magiſtrat. 

Torſque les nobles ſont en grand nombre, il faut un ſenat 
qui règle les affaires que le corps des nobles ne ſcauroit de- 
cider, & qui prepare celles dont il decide. Dans ce cas, 
on peut dire que Variſtocratie eſt en quelque ſorte dans le 
ſenat, la democratie . 12 corps, des pobles; ; & que le 
peuple n'eſt rien. 

Ce ſera une choſe tres heureuſe = ee , fl , par 
quelque voie indirecte, on fait ſortir le peuple de ſon ant an- 
tiſſement : ainſi, a Genes, la banque de ſaint Georges „qui eſt 
adminiſtree en grande partie par les principaux du peuple (a), , 
donne a celui-ci une certaine influence dans le gouverne: 
ment, qui en fait toute la proſperite- 5; 

Les ſenateurs ne doivent point avoir le droit de remplacer 
ceux * manquent dans le ſenat; rien ne ſeroit plus capable 


n 
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18 DE YES rIIT DES Loi, 


de perpetuer. les abus. A Rome, qui fut dans les pre- 
miers temps une eſpece d ariſtocratie, le ſenat ne ſe ſuppleoit 
pas lui meme; 5 ſenateurs nouveaux etoient nommes (5 
par les cenſeurfrs. FFF 
Une autorits — , Gonne tout K coup a1 aun citoyen 
dans une republique , forme une monarchie, ou plus qu une 
monarchie. Dans celles · ci, les loix ont pourvu a la conſti- 
tution, ou s y ſont accommodees ; le principe du gouverne- 
ment arrte le monarque : mais, dans une rEpublique où un 
citoyen ſe fait donner (c) un pouvoir exorbitant, Vabus de 
ce pouvoir eſt plus grand; parce que les loix , oO Tont 
| pore prevu mont rien fait pour Varrtter. 
Lexception à cette r&gle eſt lorſque la conflitution de 
Feat eſt telle qu'il a beſoin d'une magiſtrature qui ait un 
pouvoir exorbitant. Telle Etoit Rome avec ſes diQateurs , 5 
telle eſt Veniſe avec ſes inquiſiteurs d' ẽtat; ce ſont des ma- 
giſtratures terribles qui ramennent violemment L'stat à la 
Hberté. Mais, d'où vient que ces magiſtratures fe trouvent 
fi differentes dans ces deux republiques ? C'eft que Rome 
defendoit les reſtes de ſon ariſtocratie contre le peuple 3 au 
lieu que Veniſe ſe ſert de ſes inquiſiteurs d tat pour main- 
tenir ſon ariſtocratie contre les nobles. Dea il ſuivoit qua 
Rome la dictature ne devoit durer que peu de temps, parce 
que le peuple agit par ſa fougue , & non pas par ſes deſ- 
ſeins. 11 falloit que cette magiſtrature S'exercat avec Eclat, 
parce quil $agiffoit d'intimider le peuple, & non pas de le 


punir ; que le dictateur ne fut créc que pour une feule af- 


faire, „ & fed une autorité r bornes qu à raiſon de cette 


St. 3 OE 1 ** * n . er 


| wm ale — babe par Folge con- Romaine, 8 les Conſiderations fur 
ful. les cauſes de la Tg des Romains 
(e) Ceſt ce quirenversl repablique & de leur decadence, 


Livas II, ena III. 19 
faire; parce qu'il Etoit toujours créẽ pour un cas imprèvu. 
A Veniſe „au contraire, il faut une magiſtrature perma- 


nente : c'eſt la que les deſſeins peuvent etre commences z 


ſuivis , fuſpendus, repris; que I ambition d'un ſeul devient 


celle d une famille, & ambition d une famille celle de plu- 


fieurs. On a befoin d'une magiſtrature cache; parce que 


les crimes quelle punit , toujours profonds , ſe forment dans 


le ſecret & dans le ſilence. Cette ARISE doit avoir 


une inquiſition generale; 5 parce qu 'elle n'a pas à arreter les 
maux que Ton connoit , mais à prévenir mEme ceux qu'on 


ne connoit pas. Enfin, cette dernière eſt établie pour venger 


les crimes qu elle ſoupœonne; & la premiere employoit plus 
les menaces que les punitions rs les crimes 3 meme avoués 
par leurs auteurs. 


Dans toute magiſtrature, il faut compenſer la grandeur de 


la puiſſance par la brièvetẽ de ſa duree, Un an eſt le temps 


que la plupart des leEgiſlateurs ont fixe; un temps plus long 


ſeroit dangereux , un plus court ſeroit contre la nature de la 
choſe. Qui eſt-ce qui voudroit gouverner ainſi ſes affaires 
domeſtiques ? A Raguſe (4), le chef de la republique change 


tous les mois, les autres officiers toutes les ſemaines, le gou- 


verneur du chateau tous les jours. Ceci ne peut avoir lieu 
que dans une petite rẽpublique (e), environnee de puiſſances 


formidables, qui corromproient aiſẽment de petits magiſtrats. 


4 


La meilleure ariſtocratie eſt celle on la partie du peuple 
qui na point de part a la puiſſance , eſt ſi petite & fi pauvre, 


que la partie dominante na aucun interet a Vopprimer. Ainſi, 


J een * n a ANG yn ceux qui n au- 


CEE * 


-| 4 ve de e en 
(e) A Luques, les magiſtrats ne ſont . de Rhodowan, 


Cij 
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etablis que pour deux mois, 


O Dioddre, liv, XVIII, page "44 | 
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20 Why Pin baby DES torr; 
roient pas deux mille drachmes ſeroient exclus du droit de 
fuffrage; „ il forma la meilleure ariſtocratie qui flit poſſible; 


parce que ce cens Etoit ſi petit; qu il n'excluoit que peu de 
gens, „& perfonne qui efit quelque conſideration dans la cite. 

Les familles ariſtocratiques doivent donc Etre peuple, au- 
tant qu'il eſt poſſible. Plus une ariſtocratic approchera de la 
democratie , plus elle fera parfaite; & elle le deviendra moins 


a meſure qu elle approchera de la monarch ieee... 


La plus imparfaite de toutes eſt celle on. la partie FY 


polls qui obcit eſt dans Teſclavage civil de celle qui com- 
mande , comme Pariſtocratie de Done 1 ou- a les payſans 


ſont eſelaves een, e e TT 


RA b 


Des loix , dans leur. rapport avec 7 nature du gouvernes 
ment monarchique. | 


1 ES pouvoirs intermédiaires, fubordonnes & ec „ 
eonſtituent la nature du gouvernement monarchique, C eſt- 


dire, de celui oli un feul gouverne par des loix fonda- 


mentales. Jai dit les pouvoirs intermediaires:, Subordonnes 
& dependans : em effet, dans la monarchie , le prince eſt la 
fource de tout pouvoir politique & civil. Ces -loix fonda- 
mentales ſuppoſent nẽceſfairement des canaux moyens par 


oz coule la puiſſance: car, si n'y a dans Tetat que la 


volontẽé momentance & capricieuſe d um ſeul, rien ne peut 
etre fixe, & par conſequent” aucune lot. fondakivirets.: 


Le pouvoir intermediaire fubordonne le plus naturel , ef 


| celui de la nohleſſe. Elle entre, en quelque fagon , FS 


'ellence de la monarchie, dont la maxime fondamentale 


| 


Lives i, CHAPITRE IV. Ah 


eft', Point de monarque, point de nobleſſe ; point de nobleſſe, 
Sump de monarque ; mais on a un deſpote.. $3: bs 
Hy a des gens qui ayoient imagine, dans quelques Etats 
en Europe, d abolir toutes les juſtices des ſeigneurs. Ils ne 
voyoient- pas qu ils vouloient faire ce que le parlement 
d Angleterre fait. Abolifſez , dans une monarchie-, les 
prerogatives: des ſeigneurs, du clerge, de la nobleſſe & 
des villes; vous aurez bientot un etat populaize z Ou bien 
un Etat deſpotique. Pt inoanuihg 
Les tribunaux d'un grand eat en 1 1 ſang 
ceſſe, depuis pluſieurs ſiècles, ſur la juriſdiction patrimo- 
niale des ſeigneurs & ſur Peeeléſiaſtique. Nous ne voulons 
pas cenſurer des magiſtrats ſi ſages : mais nous laiſſons a de- 
_ juſqu'a quel point la conſtitution en peut &tre changde. 
Je ne ſuis pas entètè des privileges des ecclcſiaſtiques : mais 
je voudrois qu on fixat bien une fois. leur juriſdiction. II 
neft point queſtion de ſcavoir ſt on a eu raiſon de Ieablir $ . 
mais ſi elle eſt Etablie ; ſi elle fait une partie des loix du pays, 
& ſi elle y eſt par- tou relative; ſi, entre deux pouvoirs 
que Von reconnoit inn „les conditions ne doivent 
pas ètre xEciproques 3 & s il n'eſt pas Egal à un bon ſujet de 
dẽfendre la juſtice du prince, ou les limites qu elle s eſt WP 
tout temps preſcrites. 
Autant que le pouvoir du clerge . eſt 1 daun une 
| Fading „autant eft-il convenable dans une monarchie.; . 
fur· tout dans celles qui vont au deſpotiſme. Oh en ſeroient 
Ly Eſpagne & le Portugal depuis la perte de leurs loix, ſans 
cee pouvoir qui arrete ſeul la puiſſance arbitraire ? barricre 
toujours bonne, lorſqu il n'y en a point dautre: car, comme 
le deſpotiſme cauſe a la nature humaine des maux effroya- 
bles » ke mal meme qui le limite eſt un bien. 
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4 Dz PEsrIrr DES. Loi, 
Comme la mer, qui ſemble vouloir couvrir toute la terre, 


eſt arrtce par les herbes & les moindres graviers qui ſe trou- | 
vent ſur le rivage; ainſi les monarques, dont le pouvoir paroit 
fans bornes , s arrètent par les plus petits obſtacles, & ſou- 


mettent leur fierts naturelle a la plainte & à la prière. 
Les Anglois , pour favoriſer la libertẽ, ont ot6 toutes les 

puiſſances intermẽdiaires qui formoient bn monarchie. Ils 

ont bien raiſon de conſerver cette liberté; s ils venoient a la 


perdre, ils ſeroient un des E les plus eſclaves de la 


terre. 


M. Law, par une e e neee re- 


publicame & de la monarchique , fut un des plus grands pro- 


moteurs du deſpotiſme que Lon eln encore vu en Europe. 
Outre les changemens qu'il fit ſi bruſques , fi inuſitẽs „ fi 
inouis , il vouloit 6rer les rangs intermédiaires, & ant antir 
les corps politiques: il diſſolvoit (4) la monarchie par ſes 
chimeriques rembourſemens , & ſembloit vouloir racheter 
ha conſtitution m&me. 

Il ne fuffit pas qu'il y ait, dans une monarchie , des rangs 


 Intermddiaires ; il faut encore un depöt de loix. Ce depot ne 


peut etre que dans les corps politiques, qui annoncent les 
foix lorſqu elles ſont faites, & les rappellent lorſqu on les 


oublie. L'i ignorance naturelle a Ia nobleſſe, ſon inattention, 


ſon mepris pour le gouvernement civil , exigent qu'il y ait 
un corps qui faſſe ſans ceſſe ſortir les loix de la pouſſière 


ot elles ſeroient enſevelies. Le conſeil du prince neft pas un 


depot convenable. Il eſt , par fa nature , le depot de la vo- 


lontè momentance du prince qui een „& non pas le dé- 


1 des loi ee De plus, le conſeil du monarque 


„ * r PR * ah... — — 1 — 


10 8 roi @Arragon „ ſe i foo mate des ordres; E cela fel 
altera la conſtitution, 


rs TI, cHAPITRE Iv. 22 
change fans ceſſe; il neſt point permanent; il ne ſcau- 
roit etre nombreux; il n'a point, à un aſſez haut degré, la 
conſiance du peuple : il n'eſt donc pas en état de Leclairer 
dans les temps difficiles, ni de le ramener a Lobẽiſſance. 
Dans les Etats deſpotiques, ou il n'y a point de loix fon» 
damentales, il n'y a pas non plus de depot de loix. Dea 
vient que, dans ces pays, la religion a ordinairement tant de 
force ; cet qu elle forme une eſpece de deport & de perma- 
nence : Et, ſi ce neſt pas la religion, ce _ les coutumes 
Eee; au lieu des loix, | | 


c H A P I T R E 1 
Des biz relatives & la nature de Petar deſpotique: 


I: reſulte de la nature du pouvoir deſpotique, que homme 
ſeul qui Vexerce , le faſſe de meme exercer par un ſeul. Un 
homme a qui ſes cing ſens diſent ſans ceſſe qu il eſt tout, 
& que les autres ne ſont rien, eft naturellement pareſſeux . 
ignorant, voluptueux. I abandonne donc les affaires. Mais, 
s il les confioit a pluſieurs, il y auroit des diſputes entre eux; 
on feroit des brigues pour Etre le premier eſclave; le prince 
ſeroit oblige de rentrer dans I adminiſtration. Il eſt donc plus 
fimple qu'il Vabandonne a un vizir (a), qui aura d abord la 
meme puiſſance que lui. Lẽtabliſſement d un vizir eſt, dans 
cet Etat, une loi fondamentale. 

On dit qu un pape, a ſon election, penetre de fon inca- 
pacité, fit dabord des difficultes infinies. Il accepta enfin, 
& livra à ſon neveu toutes les affaires. Il Etoit dans Vadmi- 
ration, & diſoit: » Je n'aurois jamais cru que cela efit eté 


14) Les rois d orient ont toujours des vizirs, dit M. Chardin, 
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BY DE ES TIAIT DES Tol, 
v ſi aiſc. «Tl en eſt de meme des princes d orient. Lot! 
de cette priſon on des eunuques leur ont affoibli le coeur & 


Teſprit; & ſouvent leur ont laiſſe ignorer leur état meme; 


on les tire pour les placer ſur le tröne, ils ſont d abord 


rtonnẽs: mais, quand ils ont fait un vizir; & que, dans leur 
ſerrail, ils ſe ſont livrés aux paſſions les plus brutales; lorſ- 


qu au milieu d une cour abbattue, ils ont ſuivi leurs caprices 


les plus flupides , ils n auroient jamais cru que cela efit 6 


Plus Vempire eſt Etendu ; plus le ſerrail s aggrandit; & 


plus, par conſcquent, le prince eſt enivre de plaiſirs. Ainſi, 


dans ces Etats ; plus le prince a de peuples à gouverner, 


moins il penſe au gouvernement; plus les affaires y ſont 


grandes, & moins on y delibere ſur les affaires. 
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Li ny 5 * ; CHAPI IT RE i 25, 
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2 Hape de trois | Souvernemens. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Diffrence de ia nature du gouvernement & de for principe: | 


Az R Es avoir examind: quelles ſont les loix relatives ala 
nature de chaque ee „ il face voir celles qui le: 
ſont: 8: fon-priggps 470; fn} YET» 4, {25 ns 
Il y a cette difference (a) entre hr nature 4 gouverne- | 

ment & ſon principe „ que ſa nature eſt ce qui le fait Ctre: 
tel; & ſon principe, ce qui le fait agir. Lune eſt ſa ſtrue- 
ture particuliere ,- & autre les paſſions hamaines qui le font 
mouvoir. | 

Or, les loix ne doivent pas "irs moins PI au prin- 
cipe de chaque gouvernement „ qua ſa nature. Il faut donc 


chercher quel eſt ce en, Cc eſt ce que je vais faire dn 
ce lire. 


* 


— 


(a) Cerre diſtinQion ef ieren, 7 &j Jen ticerai bien des conti hence: 5 
elle eſt la elef d une inünité de loix. 


a 
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CHAPITRE II. 


Du principe des di vers gouvernemens. 


J. AI dit que la nature du gouvernement republicain eſt 
que le peuple en corps, ou de certaines familles, y aient 
la ſouveraine puiſſance celle du gouvernement monarchi- 
que, que le prince y ait la ſouveraine puiſſance, mais qu'il 

Yexerce ſelon des loix établies: celle du gouvernement deſ- 
potique, qu'un ſeul y gouverne ſelon ſes volontés & ſes 

caprices. Il ne mien faut pas davantage pour trouver leurs 
trois principes; ils en derivent naturellement. Je commen- 
 cerai par le gouvernement republican, & Je parlerai d'abord 
du CEN” 


CHAPITRE III. 


Du principe de la democratie. 


| F x ne faut pas beaucoup de probité, pour qu'un gouver- 

nement monarchique , ou un gouvernement deſpotique, ſe 
maintiennent ou ſe ſoutiennent. La force des loix dans l'un, 
le bras du prince toujours levs dans Vautre , règlent ou con- 
tiennent tout. Mais, dans un &tat populaire J il faut un reſ 
ſort de plus, qui eſt la vERT U. 
Ce que je dis eſt confirmè par le corps entier de Thiſtoire , 

& eſt tres-conforme © a la nature des choſes. Car il eſt clair 
que , dans une monarchie , ot celui qui fait exscuter les 
| loix ſe juge au- deſſus des loix on a beſoin de moins de vertu 
que dans un n gouvernement reren „ o celui a8 fait EXE 
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cuter les loix , ſent qu'il y eſt * lui meme, ene en 
portera le poids. 

II eſt clair encore que le monarque qui, par mauvais 
conſeil ou par negligence , ceſſe de faire ex&cuter les loix, 
peut aiſement reparer le mal; il n'a qu'a changer de conſeil, 
ou ſe corriger de cette negligence m&me. Mais lorſque , 
dans un gouvernement populaire, les loix ont ceſſé d' etre 
eXEcutces , comme cela ne peut venir que de la E 
de la republique „ Tetat eft deja perdu. 


Ce fut un aſſez beau ſpectacle dans le ſecle paſſe , de voir 


les efforts impuiſſans des Anglois pour &tablir parmi eux la 
democratie. Comme ceux qui avoient part aux affaires n'a- 


voient point de vertu, que leur ambition &toit irritte par 


le ſucces de celui qui avoit le plus oſé (a), que Feſprit 
dune faction n toit reprimE que par Veſprit d'une autre; 


le gouvernement changeoit ſans ceſſe: le peuple Etonne 


cherchoit la democratie , & ne la trouvoit nulle part. Enfin, 
apres bien des mouvemens , des chocs & des ſecouſſes, il 
fallut ſe repoſer dans le gouvernement meme qu on ayoit 
proſcrit. 

Quand Cla voulut rendre 3 Rome * liberté, elle ne 
put plus la recevoir; elle n'avoit plus qu'un foible reſte 
de vertu: &, comme elle en eut toujours moins, au lieu 
de ſe reveiller après Ceſar, Tibere, Caius, Claude, Neron , 


Domitien, elle fut toujours plus eſclave; tous les coups 


portèrent ſur les tyrans, aucun ſur la tyrannie. 

Les politiques Grecs, qui vivoient dans le gouvernement 
populaire, ne reconnoiſſoient d' autre force qui pit le ſou- 
tenir, que celle de la vertu. Ceux d aujourd'hui ne nous 
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(4) Cromwel. 
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28 DE PES INIT DES. Lonx,.. 
parlent que de manufactures, de commerce, de finances 7 
de richeſſes & de luxe m8me. 

Lorſque cette vertu ceſſe, ambition entre dans les cœurs 
qui peuvent la recevoir, & Lavarice entre dans tous. Les 
deſirs changent d' objets: ce qu'on aimoit, on ne Jaime plus. 
On Etoit libre avec les loix , on veut &tre libre contre elles. 
Chaque citoyen eſt comme un eſclave Echappe de la maiſon 
de ſon maitre. Ce qui Etoit maxime , on l'appelle rigueur; 
oe qui etoit reg/e, on Vappelle gene; ce qui Etoit attention, 
on Fappelle crainte. Ceſt la frugalite qui y eſt l'avarice, & 
non pas le deſir d'avoir. Autrefois le bien des particuliers 
faiſoit le treſor public; mais, pour lors, le treſor pu- 
blic devient le patrimoine des particuliers. La république eſt 
une depouille ; & ſa force reſt plus que le pouvoir de quel- 
yu citoyens , & la licence de tous. 

Atlienes eut dans fon ſein les m&mes forces pendant quelle 
dial avec tant de gloire, & pendant qu'elle ſervit avec 
tant de honte. Elle avoit vingt mille citoyens (5) , lorſqu'elle 
defendit les Grecs contre les Perſes, qu'elle diſputa l empire 
a Lacedemone , & qu'elle attaqua la Sicile. Elle en avoit 
vingt mille, lorſque Demetrius de Phalere les denom- 
bra (c) comme dans un marché Pon compte les eſclaves. 
Quand PAiilippe ofa dominer dans la Grece , quand il parut 
aux portes d'Athenes (4), elle n'avoit encore perdu que le 
temps. On peut voir, dans Demoſthene , quelle peine il fal- 
lut pour la réveiller: on y craignoit Philippe, n „non pas comme 


55 — 


(5) Plutarque , in Pericle, Platon, in _ cent mille eſelaves. Ver Athente , liv. 
Critid. 1 „ | | 

(e) I gy trouva vingt - un mille ei- (d) Elle avoit vingt mille citoyens, 
toyens » dix mille étrangers, quatre Voyez Démoſthène, in Ariſtag. 
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Fennemi de la liberté, mais des plaiſirs (e). Cette ville; qui 
avoit reliſts A tant de defaites qu'on avoit vu renaitre apres 


ſes deſtructions, fut vaincue à Cheronee , & le fut pour tou 


jours. Qu importe que Philippe renvoie tous les priſonniers? 
Il ne renvoie pas des hommes. Il Etoit toujours auſſi aiſe de 


triompher des forces d'Athenes , * il Etoit difficile de triom- 


pher de ſa vertu. 

Comment Carthage auroit-elle pu fo ſoutenir ? Lorſque 
Annibal , devenu preteur , voulut empecher les magiſtrats 
de piller la republique , n'allerent-ils pas Vaccuſer devant 
les Romains ? Malheureux , qui vouloient &re citoyens ſans 


qu'il y etit de cité, & tenir leurs richeſſes de la main de 


leurs deſtructeurs! Bientôt Rome leur demanda pour 6tages 
trois cent de leurs principaux citoyens; elle ſe fit livrer les 
armes & les vaiſſeaux , & enſuite leur déclara la guerre. Par 


les choſes que fit le delelpoir dans Carthage deſarmee ( f Ls 


on peut juger de ce quelle auroit pu faire avec fa vertu, 
lorſqu elle avoit ſes forces. 


2 Yy * I — — 
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(e) Ils avoient ait une loi pour punir de mort celui qui propoſeroit de convertir 
aux uſages de la guerre Vargent deſtiné pour les theatres, 
Y cette guerre dura trois ans. | 


| Ft 
0 H PIN E I v. 
Da  principe de Part Rocratie. 


Comme il faut de la vertu dans le gouvernement popu- 
laire, il en faut auſſi dans I' ariſtocratique. Il eſt vrai qu'elle 
n'y eſt pas ſi abſolument requiſe. 
Le peuple qui eſt , a legard des nobles, ce que les ſujets 
ſont à V'Egard du monarque, eſt contenu par leurs loix, Il a 
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donc moins beſoin de vertu que le peuple de la democratie: 
Mais comment les nobles ſeront-ils contenus? Ceux qui 
doivent faire exEcuter les loix contre leurs collègues, ſen- 


tiront d'abord qu ils agiſſent contre eux-m&mes, Il faut donc 


de la vertu dans ce corps, par la nature de la conſtitution. 

Le gouvernement ariſtocratique a, par lui- meme , une 
certaine force que la democratie na pas. Les nobles y for- 
ment un corps qui, par fa prerogative & pour ſon intérét 
particulier, reprime le peuple: il ſuſſit qu'il y ait des loix, 


pour qu à cet Egard elles ſoient exécutées. 


Mais, autant il eft aiſE a ce corps de reprimer les autres, 


autant eſt· il difficile qu'il ſe réprime lu meme (a). Telle 
eſt la nature de cette conſtitution , qu'il ſemble quelle 
mette les me mes gens ſous la 8 des W „ & 1 elle 


les en retire. 


Or, un corps pareil ne peut ſe rdprimer que —_ deux ma- 


aids ; ou par une grande vertu, qui fait que les nobles ſe 


trouvent en quelque facon Egaux a leur peuple , ce qui peut 


former une grande rEpublique 5 ou par une vertu moindre , 
qui eſt une certaine moderation qui rend les nobles au moins 
égaux © a eux-memes ; ce qui fait leur conſervation. 


La moderation eſt donc l'ame de ces gouvernemens. J en- 
tends celle qui eſt fondee ſur la vertu; non pas celle qui vient 
dune lachete & du une pare de Lame. 


— 


(a) Les crimes * 7 pourront etre punis, parce que Ceſt affaire de tous; 
les crimes particuliers n'y ſeront pas punis, parce que Paffaire de tous eſt de ne les 


pas punir. EST Tt. 


CHAPITRE v. 


* la vertu 2 "oft Point le principe du borsenenent 
EY monarchique. 


Dar NS bes monarchies , „ la politique bie bikes les 4 
choſes avec le moins de vertu qu elle peut; comme, dans les 
plus belles machines, Part emploie auſſi peu de mouvemens, 
de forces & de roues qu il eſt poſſible. 
Letat ſubſiſte, independamment de l'amour pour 1a banie, 5 
du deſu de la vraie gloire , du renoncement à ſoi meme, du 
. facrifice de ſes plus chers intérèts, & de toutes ces vertus 


| h&roiques que nous trouvons dans les anciens , & dont nous. 


avons feulement entendu parler. 


Les loix y tiennent la place de toutes ces vertus , Gong 


on na aucun beſoin ; I'etat vous en diſpenſe : une action 


qui ſe fait ſans bruit y eft en quelque "_ ſans conſe: 
TED 


| Quoique tous les crimes ſoient publics par leur nature 5 


on diſtingue pourtant les crimes veritablement publics d avec 


les crimes prives ; ainſi appelles, parce qu ils offenſent plus 
un particulier, que la ſocicts entière. 


Or, dans les republiques, les crimes * ſont plus 


publics; c eſt· dire, choquent plus la conſtitution de Letat, 


que les particuliers: &, dans les monarchies, les crimes 


publics ſont plus privẽs; c eſt- dire, choquent plus les for- 
tunes particulicres „que la conſtitution de Tetat meme. 

Je fupplie qu'on ne s offenſe pas de ce que j ai dit; je 
parle apres toutes les hiſtoires. Je ſcais très- bien qu il n'eſt 
pas rare qu'il y ait des princes vertueux; mais je dis que, 


Liver III., CHAPI TRE V. 31 


32 De PESPRIT DES LOIX,. 


dans une monarchie, „ il ef ies - ade * le * le 

ſoit (a). 

Qu on life ce que- Jo hiſtoriens de tous les temps ont 

dit ſur la cour des monarques; qu on ſe rappelle les con- 
verſations des hommes de tous les pays ſur le miſerable 

caractere des courtiſans: ce ne ſont point des choſes de 

ſpeculation , mais d'une triſte experience. 

' Lambition dans Voiſivets , la baſſeſſe dans Forgueil, le 
de eſir de s enrichir ſans . Faverſion pour la yerite , la 
8 flatterie , , h trahiſon a penal „ Tabandon de tous ſes en- 
gagemens , le mepris des devoirs du citoyen , la crainte de 
la vertu du prince, Feſperance de ſes foibleſſes, &, plus que 
tout cela, le ridicule perpetuel jetts ſur la vertu, forment, 

je crois , le caractère du plus grand nombre des courtiſans „ 
marqus * tous les lieux & dans tous les temps. Or, il eſt 
tres · malaiſè que la plupart des principaux d'un &tat ſoient 
malhonn&tes gens, & que les inferieurs ſoient gens de bien; 
que ceux-la ſoient trompeurs , & 2 ceuxci 3 a 
n'etre que dupes, 

Que i, dans le aivple „il ſe trouve quelque 8 
honnete homme (5) , le cardinal de Richelieu, dans ſon 
teſtament politique, inſinue qu'un monarque doit ſe garder 
de sen ſervir (c). Tant il eſt vrai que la vertu n'eſt pas le 
reſſort de ce gouvernement! Certainement, elle n'en eſt 
point exclue; mais elle nen eſt pas le reflort.. . - + 


— 


1 — —— 


— —ä—— — — — —ä——— 
DR Je perle ici de la vertu re. verra bien ceci au liv, V, ch. II. 
que, qui eſt la vertu morale , dans le - (8): Entendez ceci dans le ſens de la 


ſens qwelle ſe dirige au bien general ; note precedente, 


fort pen des vertus morales particnlie- (e) I ne Haut nas, y 4 il dit, | - 5 


res; & point du tont de cette vertu qui ſervir de gens de bas lieu ; ils font ed 
2 du rapport aux verites rẽvelees. On unt & op difficiles, 


CHApTTRE 
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„„ VE 


C omment on ſu pplee d la vertu dans le gouvernement 
e monarchigue, 


Je me hate , & je marche à grands pas, afin qu on ne croie 
pas que je falſe une ſatire du gouvernement monarchique. 
Non: sil manque d'un reſſort, il en a un autre. LHONNEUR, 
ceſt-a-dire, le prcjuge de chaque perſonne & de chaque 
condition, prend la place de la vertu politique dont j'ai 
parle , & la repreſente par- tout. II y peut inſpirer les plus 
belles actions; il peut, joint a la force des loix, conduire 
au but du gouvernement, comme la vertu mEme. 

Ainſi, dans les monarchies bien règlées, tout le monde 
ſera a peu pres bon citoyen , & on trouvera rarement quel- 
qu 'un qui ſoit homme de bien ; car, pour Etre homme de 
bien (a), il faut avoir intention de I'Etre (5) , & aimer ILetat 
moins pour ſoi que pour lu-meme. 


Ss »S wwe” IO: 


— 


(a) Ce mot, homme de bien, nes 'entend ici que dans un * N 
(5) Voyez la note (a) de la page 32. 
CHAPITRE VII. 


Du Principe de la monarchie. 


Le gouvernement monarchique ſuppoſe , comme nous 
avons dit, des preeminences , des rangs, & meme une 
nobleſſe d'origine. La nature de I'honneur eſt de demander 
des preferences & des diſtinctions; il eſt donc, * la choſe 
meème, place dans ce gouvernement. 
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L'ambition eſt pernicieuſe dans une république: elle a 
de bons effets dans la monarchie; elle donne la vie à ce 
gouvernement; & on y a cet avantage, qu elle ny eſt pas 
dangereuſe, parce qu elle y peut Etre ſans ceſſe reprimee, 

Vous diriez qu'il en eſt comme du ſyſteme de Vunivers, 
ou il y a une force qui Eloigne ſans ceſſe du centre tous les 
corps, & une force de peſanteur qui les y ramène. Lhon- 
neur fait mouvoir toutes les parties du corps politique; il les 
lie par ſon action meme; & il ſe trouve que chacun va 
au bien commun, croyant aller à ſes interets particuliers. 
II eſt vrai que, philoſophiquement parlant, c'eft un hon- 
neur faux qui conduit toutes les parties de 1'ttat : mais cet 
honneur faux eſt auſſi utile au public, que le vrai le ſeroit 
aux particuliers qui pourroient Tavoir. 

Et n' eſt· ce pas beaucoup, d obliger les hommes A faire 
toutes les actions difficiles, & qui demandent de la force , i 
ſans autre rEcompenſe que le bruit de ces actions? 


VCC 
Que Phonneur reſt point le principe des etats deſpotiques. 


Cx neft point I'Lorneur qui eſt le principe des Etats deſpo- 
tiques: les hommes y étant tous Egaux, on n'y peut ſe 
5 preterer aux autres: les hommes y ctant tous eſclaves , on 
n'y peut ſe preferer à rien. 

De plus, comme Ihonneur a ſes loix & ſes regles, p & qu'il 
ne ſcauroit plier; qu'il depend bien de ſon propre caprice, 
& non pas de celui d'un autre; il ne peut ſe trouver que 


dans des &tats od la conſtitution eſt fixe, & qui ont des 
loix certaines. 
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Comment ſeroit- il ſouffert chez le deſpote? Il fai gloire 

de mepriſer la vie, & le deſpote n'a de force que parce 
qu il peut I'oter, Comment pourroit- il ſouffrir le deſpote? 
II a des regles ſuivies, & des caprices ſoutenus; le deſ- 
pote na aucune regle , » & ſes caprices detruiſent tous les b 
alltres. 
Lhonneur inconnu aux Etats deſpotiques , on mème ſou- 
vent on na pas de mot pour [ exprimer (4), re&gne dans les 
monarchies ; il y donne la vie à tout le corps politique , 
aux don . & aux vertus mèmes. 


2 —_ — 


| (s) . * page 447. 


CHAPITRE IK. 


Du principe du gouvernement deſpotique. 


Comms il faut de la vertu dans une republique , & dans 
une monarchie de [orneur , il faut de la cr AINTE dans 
un gouvernement deſpotique : pour la vertu, elle n'y eſt 
point nEceſſaire ; & lhonneur y ſeroit dangereux. 

Le pouvoir immenſe du prince y paſſe tout entier à ceux 
a qui il le conſie. Des gens capables de s eſtimer beaucoup 
euxmeèmes, ſeroient en état dy. aire des revolutions. Il 
faut donc que la crainte y abbatte tous les courages & y 
eteigne juſqu au moindre ſentiment d' ambition. 

Vn gouvernement modèrè peut, tant qu'il veut, & ſans 
peril , relacher ſes reſſorts. Il ſe maintient par ſes loix & par 
ſa force meme. Mais lorſque , dans le gouvernement deſpo- 
tique , le prince ceſſe un moment de lever le bras; quand il 
ne peut pas ancantir à J inſtant ceux qui ont les premieres 

| E ij ij 
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places (a) , tout eſt perdu : car le reſſort du gouvernement , 
qui eſt la crainte, n 7 Etant plus , le peuple na plus de 
protecteur. ä 5 8 

C'eſt apparemment dans ce fens, que des cadis ont ſoutenu 
que le grand-ſeigneur n'ctoit point oblige de tenir ſa parole 
ou ſon ſerment, lorſqu'il bornoit par-la ſon autorite (5). 
Il faut que * peuple ſoit juge par les loix , & les grands 
par la fantaiſie du prince; que la tete du dernier ſujet ſoit 
en ſurets , & celle des bachas toujours expoſce. On ne 
peut ocrler ſans fremir de ces gouvernemens monſtrueux. 
Le ſophi de Perſe , detrone de nos jours par Miriveis, vit 
le gouvernement perir avant la conquete | u_ qu'il navoit 
pas verſc aſſez de ſang (c). 
L'hiſtoire nous dit que les horribles cruautes de Domi- 
tien effrayerent les gouverneurs, au point que le peuple ſe 
retablit un peu ſous ſon regne (4). Ceſt ainſi qu'un torrent, 


qui ravage tout dun Cote , laiſſe de Tautre des ä 
on Tœil voit de loin quelques prairies. 


1— 


* 


8 


(4) Comme il arrive ſouvent dans lution, par le pere Ducerceau. 
Pariftocratie militaire. (4) Son gouvernement Etoit militaire; 


(5) Ricault, de empire Ortoman. ce qui eſt une des eſpèces du gouver ne- 
(4) Voyez Phiſtoire de cette revo- ment yr. 


CHAPITRE X. 


Difference de Pobeiſſance dans. les gouvernemens modirds - 
& dans les gouvernemens. deſpotiques.. 


Daxs les &rats deſpotiques , la nature du gouvernement 
demande une obèiſſance extreme ; & la volonte du prince , 
une fois connue , doit ayoir auſſi infailliblement ſon effet, 
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qu une boule jette contre une autre doit avoir le ſien. 

Il n'y a point de temperament , de modification, d accom- 
modemens , de termes, d'6quivalens, de pourparlers, de 
remontrances; rien d'Egal ou de meilleur a propoſer. L'hom- | 
me eſt une creature qui obEit à une creature qui veut. 
On n'y peut pas plus repreſenter ſes craintes ſur un Eve. 
nement futur, qu'excuſer ſes mauvais ſucces ſur le caprice 
de la fortune. Le partage des hommes, comme des bètes, 
y eſt Finſtinct, Tobéiſſance, le chitimenr. 

Il ne ſert de rien d' oppoſer les ſentimens naturels, 3 IE 
reſpect pour un père, la tendreſſe pour ſes enfans & ſes 
femmes, les loix de Thonneur , l'ẽtat de ſa fante 3 z on a 
recu Tordre , & cela fuffit. 

En Perſe, lorſque le roi a condamne quelqu'un „ on ne 
peut plus lui en parler, ni demander grace. & il etoit ivre 
ou hors de fens , il faudroit que Parret $'exEcutat tout de 
mEme (@) ; ſans cela il ſe contrediroit , & la loi ne peut ſe 
contredire. Cette manière de penſer y a &r6 de tout temps: 
Tordre que donna Aſſuerus d' exterminer les Juifs ne pou- 
vant Etre rEvoque , on prit le parti de leur donner la per- 
miſſion de fe defendre. 1 

11 y A pourtant une choſe que l'on peut quelquefois op- 
poſer : a la volonté du prince (5) ; c'eſt la religion. On 
abandonnera ſon père, on le tuera meme, ſi le prince Por- 
donne: mais on ne boira pas du vin ,8 il bs veut t & 8 11 Eu: 
parce qu elles ſont denade es ſur la tete du prince, comme for 
celles des ſujets. Mais, quant au droit naturel , il n'en eſt pas 
de meme; le prince eſt ſuppoſe n etre plus un homme. 


(a) Voyez Chardin. _ (3) Ibid. 
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Dans les Etats monarchiques & moderes , la puiſſance eſt 
bornee par ce qui en eſt le reſſort; je veux dire l honneur, 
qui regne, comme un monarque , ſur le prince & ſur le 
peuple. On n'ita point lui all&guer les Ioix de la religion; 
un courtiſan ſe croiroit ridicule : on lui alléguera ſans ceſſe 
ceeles de Thonneur. Dela reſultent des modifications néẽ- 

ceſſaires dans Tobciſlance ; Thonneur eft naturellement ſujet 
2 des bizarreries , & Vobtiſſance les ſuivra toutes. 

Quoique la en dobeir ſoit differente. dans ces deux 
gouvernemens , le pouvoir eſt pourtant le meme. De quel- 
que Cote que le monarque ſe tourne, il emporte & precipire 
la balance, & eſt ob&i. Toute la difference eſt que, dans la 
monarchie , le prince à des lumières, & que les miniſtres 


y ſont infiniment plus habiles & plus rompus aux affaires, 
us dans Letat . 


C HAP IT RE X I. 


Reflexions fur tout Ceci, 


'T ers ſont les principes des trois gouvernemens: ce qui ne 
fignifie pas que, dans une certaine republique , on ſoit ver- 
tueux; mais qu'on devroit etre: cela ne prouve pas non 
plus que, dans une certaine monarchie , on ait de Ihon- 
neur; & que, dans un état deſpotique particulier, „on ait de 


la crainte : mais qu il faudroit en avoir; ſans quoi le gouver- 
nement ſera imparfait. | 


4 
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. 1 V RE IV. 


Que les his de education doivent etre relatives aux 
principes du gouvernement. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des loix de Peducation. 


Les loix de Peducation ſont les premieres que nous rece- 
vons. Et, comme elles nous preparent à tre citoyens , 
chaque famille particulidre doit Etre gouvernce ſur le plan 
de la grande famille qui les comprend toutes. 

Si le peuple en general a un principe, les parties qui le 
compoſent, c eſt- i- dire les familles, Vauront auſſi. Les loix 
de education ſeront donc differentes dans chaque eſpece 
de gouvernement. Dans les monarchies , elles auront pour 


objet Vhonneur 5 dans les republiques „la vertu; dans le 
deſpotiſme , la crainte. 


CHAPITRE II. 
De Peducation dans les monarchies; 


Ce net point dans les maiſons publiques oh Pon inſtruit 
Tenfance, que Von recoit dans les monarchies la principale 
Education; c'eſt lorſque Ion entre dans le monde, que I'<du- 
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cation, en quelque facon , commence. La eſt I'Ecole de ce 
que Von appelle honneur , ce maitre univerſel * doit par- 
tout. nous conduire. bs 

C'eſt 1k que Von voit , & que Fon entend toujours dire 
trois choſes : : quz/ faut mettre, dans les vertus, une certaine 
robleſſe 3 dans les meurs , une certaine franchiſe ; 5 dans les 
manueres , une certaine politeſſe. | 

Les vertus , qu'on nous y montre, ſont toujours moins ce 
que Jon doit aux autres, que ce que Fon ſe doit a ſoi-meme: 
elles ne ſont pas tant ce qui nous appelle vers nas conci- 
toyens J que ce qui nous en diſtingue. 

On n'y juge pas les actions des hommes comme bonnes, 
mais comme belles; comme juſtes, mais comme grandes; 
comme raiſonnables , mais comme extraordinaires. 

Des. que Thonneur y peut trouver quelque choſe de noble, 
il eſt ou le juge qui les rend legitimes , ou le ſophiſte qui 
les juſtifie. 

Il permet la galanterie, » lorſqu” elle eſt unie à Videe des 
ſentimens du cœur, ou a Videe de conquete : & c'eſt la vraie 
raiſon pour laquelle les mœurs ne ſont jamais fi pures dans 
les monarchies , que dans les gouvernemens republicains. 

Tl permet la ruſe, lorſqu elle eſt jointe à Tid6e de la gran- 
deur de l'eſprit, ou de la grandeur des affaires; comme dans 
la politique, dont les fineſſes ne Voffenfent pas. 

Il ne defend Vadulation que lorſquelle eſt ſeparce de 
Videe d'une grande fortune, & neſt 20008 quau ſentiment 
de ſa propre baſleſſe. 

A Tégard des mœurs, Jai dit que Leducation des monar- 

chies doit y mettre une certaine franchiſe. On y veut donc 

de la verits dans les diſcours. Mais eſt-ce par amour pour 
elle? point du tout. On la veut, parce qu un homme qui 
| ts eſt 
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eft accoutume à la dire, paroit Etre hardi & libre. En effet , 
un tel homme ſemble ne dependre que des choſes, & non 
pas de la manière dont un autre les recoit. 
Ceſt ce qui fait qu autant qu on y recommande cette 
eſpece de franchiſe, autant on y mepriſe celle du peuple, 
qui na que la verite & la ſimplicits pour objet. 

Enfin, Leducation dans les monarchies exige, dans les 
manieères, une certaine politeſſe. Les hommes, nes pour 
vivre enſemble, ſont nes auſſi pour fe plaire; & celui qui 

n obſerveroit pas les bienſeances , choquant tous ceux avec 
qui il vivroit, ſe décréditeroit au point qu'il deviendroĩit 
incapable de faire aucun bien. 

Mais ce n'eſt pas d'une ſource ſi pure que la politeſſe a 
coutume de tirer ſon origine. Elle nait de Venvie de ſe 
diſtinguer. C'eſt par orgueil que nous ſommes polis : nous 
nous ſentons flattès d'avoir des manières qui prouvem que 
nous ne ſommes pas dans la baſſeſſe, & que nous n'avons 
pas vècu avec cette ſorte de gens que Ton a abandonnès 
dans tous les Ages. | 

Dans les monarchies , h politeſſe eſt naturaliſbe A la 
cour. Un homme exceſſivement grand rend tous les autres 
petits. De- la, les Egards que Ion doit à tout le monde: de- 
nait la politeſſe „ qui flatte autant ceux qui ſont polis, que 
ceux à Tégard de qui ils le ſont; parce qu'elle fait com- 
prendre qu'on eſt de la cour, ou qu'on eſt digne den ètre. 

Lair de la cour conſiſte a quitter ſa grandeur propre pour 
une grandeur empruntce. Celle ci flatte plus un courtiſan 
que la ſienne m&me. Elle donne une certaine modeſtie ſu- 
perbe qui ſe rEpand au loin ; mais dont Vorgueil diminue 
inſenſiblement , a proportion de la diſtance od lon eſt de 
la ſource de cette grandeur. 7 


Toms I. F 
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On trouve, a la cour, une delicateſſe de gout en toutes 
choſes, qui vient d'un uſage continuel des ſuperfluités d une 
grande fortune; de la varicte , & ſur- tout de la laſſitude 
des plaiſirs; de la multiplicité, de la confuſion mème des 
fantaiſies, qui, lorſqu elles ſont agrcables, y ſont en 
recues.”- 2 | 
Ceeſt ſur toutes ces choſes que education fe porte; pour 
faire ce qu'on appelle lhonn&te homme, qui a toutes les 
qualités & toutes les vertus que Ion mende dans ce gou- 

vernement. 8 | 

La Thonneur, ſe melant par-rour , entre dans toutes les 
facons de penſer & toutes les manieres de ſentir, & dirige 
meme les principes, 

Cet honneur bizarre fait que les vertus ne ſont que ce 
qu'il veut, & comme il les veut: il met, de ſon chef, des 
règles a tout ce qui nous eſt preſcrit: il etend ou il borne 
nos devoirs a fa fantaiſie, ſoit qu' ils aient leur ſource dans 
la religion, dans la politique, ou dans la morale. 

Il n'y a rien, dans la monarchie, que les loix , la religion 
& [honneur preſcrivent tant que Tobeifſance aux volontes 
du prince: mais cet honneur nous dicte que le prince ne 
doit jamais nous preſcrire une action qui nous deshonore , 
parce qu'elle nous rendroit incapables de le ſervir. 

Crillon refuſa d' aſſaſſiner le duc de Guiſe; mais il offrit a 
Henri ITI de ſe battre contre lui. Apres la ſaint Barthelemi, 
Charles IX ayant Ecrit à tous les gouverneurs de faire maſ- 
ſacrer les huguenots , le vicomte Dorte, qui commandoit 
dans Bayonne , Ecrivit au roi: » (4) SIRE, je nai trouve, 

» parmi les habitans & les, gens de guerre, que de bons 
v citoyens, de braves ſoldats; +3; & aal un bourreau; ainſi „ eux 


K 


„ 


4a) Voyez Phiſtoire de @Aubigne, | 
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& moi, ſupplions votre majeſté d employer nos bras & nos « 
vies a choſes faiſables. « Ce grand & genereux courage 
regardoit une lachets comme une choſe impoſſible. 
II ny a rien que Vhonneur preſcrive plus à la nobleſſe , 
que de ſervir le prince a la guerre: en effet, c eſt la pro- 
feſlion diſtinguèe; parce que ſes haſards, ſes ſuccès & ſes 
malheurs memes, conduiſent Ala grandeur. Mais, en impoſant 
cette loi , Thonneur veut en etre Varbitre ; &, $'il ſe trouve 
choque , il exige ou permet qu'on ſe retire chez ſoi. 
II veut qu'on puiſſe indifferemment aſpirer aux emplois , 


ou les refuſer ; il tient cette liberté au- deſſus de la fortune 
mEme.- | | 


L'honneur a donc ſes Age ſupremes 3 &l'&ducation eſt 
obligee de s' conformer (5). Les principales ſont , qu'il 
nous eſt bien permis de faire cas de notre fortune; mais 
qu'il nous eſt ſouverainement defendu d'en faire aucun de 
notre vie. 

La ſeconde eſt que , lorſque nous avons été une fois pla- 
ces dans un rang, nous ne devons rien faire ni ſouffrir qui 
faſſe voir que nous nous tenons inferieurs à ce rang m&me. 

La troiſieme , que les choſes que Thonneur defend ſont 
plus rigoureuſement defendues , lorſque les loix ne concou- 
rent point a les proſcrire ; & que celles qu'il exige ſont plus 
fortement _— , yrs les loix ne les demandent pas. 


2 3 1 
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(35 On dit ici ce qui eſt, . pas jugé 5 que la religion travaille tantot a 
ce qui doit ètre: Phonneur eſt un pre- detruire , tant6t a règler. 


CHAPITRE III. 


De Peducation dans le gouvernement deſpotique. 


Co uus Teducation dans les monarchies ne travaille qui 
Elever le coeur, elle ne cherche qu'a Vabbaiſſer dans les 
Etats deſpotiques. Il faut qu elle y ſoit ſervile. Ce ſera un 
bien, meme dans le commandement , de avoir eue telle; 
perſonne n'y Etant tyran , ſans.&tre en mème temps eſclave. 

E'extreme obèiſſance ſuppoſe de Vignorance dans celui qui 
obEit ; elle en fuppoſe meme dans celui qui commande: il na 
point a deliberer , à douter, ni à raiſonner; il n a qu'a vouloir. 
Dans les &tats deſpotiques , chaque maiſon eſt un empire 
fepare. L education qui conſiſte principalement a vivre avec 
les autres, y eſt donc tr&s-Bornée: elle ſe rEduit a mettre la 
crainte dans le cœur, & à donner à l'eſprit la connoiſſance 
de quelques principes de religion fort ſimples. Le ſcavoir y 
fera dangereux, emulation funeſte; &, pour les vertus, 
Ariſtote ne peut croire qu'il y en ait quelqu' une de propre 
aux efclaves (a]; ce qui borneroit bien I'education:dans ce 
gouvernement. . | 

L'education y eſt donc, en quelque facon, nulle. Il faut 
Ster tout, afin de donner quelque choſe ; & commencer 
par faire un mauvais ſujet , pour faire un bon eſclave. 
Eh! pourquoi education S$attacheroit-elle Ay former un 
bon citoyen qui prit part au malheur public? S il aimoit 
Tetat, il feroit tents de relicher les reſſorts du gouverne- 
ment: s il ne reEuſſifſoit pas , il ſe perdroit ; &'il reuſſiſſoit , 
il courroit riſque de ſe perdre, Iui, le prince, & Vempire. 


a So ͤ— c___— 
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(.) Politiq. liv, I. 


CHAPITRE 17 


Difference des e de Þ education chez, les ancien 
E parmi nous. 


Li plupart des peuples anciens vivoĩent dans des gouver- 
nemens qui ont la vertu pour principe; &, lorſqu elle y 
etoit dans fa force „on y faiſoit des arch que nous ne 
voyons plus aujourdhui, & qui étonnent nos __ ames. 
Leur education avyoit un autre avantage ſur la notre ; elle 
N etoit; jamais dẽmentie. E paminondas, , la dernière année de 
fa vie, diſoit, Ecoutoit , voyoit , faiſoit les memes choſes 
que dans lage où il avoit commence d' tre inſtruit. 


Aujourd hui, nous recevons trois educations differentes ou 


contraires; celle de nos pères, celle de nos maitres, celle du 
monde. Ce qu'on nous dit dans la dernière renverſe toutes les 


idées des premieres. Cela vient, en quelque partie, du contraſ- 


te qu'il y a parmi nous entre les engagemens de la religion & 


ceux du monde; choſe Wn les anciens ne connoiſſoient pas. 


CHAPITRE Fs. 


De education dans le  gouvernement republicain. 


Ces dans le gouvernement rẽpublicain que l'on a be- 
ſoin de toute 1a puiſſance de education. La crainte des 
gouvernemens deſpotiques nait d'elle- meme parmi les me- 


naces & les chatimens; Thonneur des monarchies eſt favo- 
riſè par les paſſions, & les favoriſe a ſon tour: mais la vertu 
politique eſt un renoncement a ſo-mtme , qui eft toujours 


une choſe tres - penible. 
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On peut Acute cette vertu, amour des loix. & de la 


re. "wo cw = > "4 


patrie. Cet amour , demandant une | preference continuelle 
de l'intẽrèt public au fien 1 propre „donne toutes les vertus 
particulières: elles ne ſont que cette preference. 
Cet amour eſt ſingulièrement affectẽé aux dEmocraties, 
Dans elles ſeules, le gouvernement eſt confie à chaque 


4918 5% GE } 


eitoyen. Or, le gouvernemeit « eſt comme e toutes les choſes 


du monde; ; pour le Eonſeryer, „ it aut 1 aimer, | 
On n e jainals oui dire que les rois naimaſſent_ pas la 


44145 


wonach, & que les deſpores haiſſene” 1e "deſpotiſme. | 
Tout dep end Joh detablir, dans Ia 1 publique, cet 


1 51115 


amour; & C eſt A f inſpiter , que 1 education doit etre atten- 


' A " 


-. - 2 2. 


tive. Mais, pour que les enfans puiſſent Tavoir, Fil y a un 
2 für; 2 et que les peres Talent eux-memes. 8 


6 elt 0rdinairenient Je maltre de donner i ſes enfans 
ſes Leonel, ;'0n 1 elt encore Py. de leur donner ſes 
paſſions. 1.911959 91 Tie 5 n ES by 


Si cela n attive pas, Ceſt que ce qui a &s fait dans la 


maiſon paternelle eft detruit par les impreſſions du dehors. 


Ce treſt point le peuple naiſſant qui dégenère; il ne ſe 
perd que W les hommes faits ſont 1 „ 


* F 


CHAPIT R E V I. 
De ielques inſlitutions des Grees:” : 


Le E - =D! Grecs A pénetrés de h ndceſſits 1105 les bew 


ples , qui vivoient ſous un gouvernement populaire, fuſſent 
Eleves à la vertu, firent, pour Vinſpirer , des inſtitutions 


| ſingulieres. Quand vous voyez, dans la vie de Lycurgue, 


les loix qu'il donna aux Lacedẽmoniens, vous croyez lire 


1 . 
„ 


Thiſtoire des Sevarambes. Les loix de Crete Etoient Pori- 
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ginal de celles de Eacedemone; 5 K belles de Platon en 
Etoient la correction n „ „ xa le « 


Je prie qufon faſſe un peu nn à Tetendue de afnie 


qu ib fallut a ces legillateuts', pour voir qu en choquiatit tous 


les uſages recus , en confondant᷑ toutes les vertus; ils mon- 


treroĩent A Funivers· leur ſageſſe. Lycrgii? } melant le larcin 


avec Peſprit de juſtice; le plus dur eſclavage avec Vextreme 


liberté, les ſentimens les plus atroces avec la plus grande 
moderation, donna de la ſtabilité à ſa ville. II ſembla lui 
ter toutes les reſſources, les arts, le commerce, T argent, 
les murailles : on y a de ambition; fans eſperance d'etre 


mieux: on y a les ſentimens naturels; & ön n'y eſt ni 


enfant; ni mari, ni pere : la pudeur méme eſt tte à la 
chaſtetẽ. C'eſt par ces chemins que Sparte eſt mente à la 
grandeur & à la gloire; mais avec une telle infaillibilits de 
ſes inſtitutions, qu'on n'obtenoit rien contre elle en gagnant 


des batailles, fi on ne parvenoit à lui '6ter ſa police (a). 
Ea Crete & la Laconie furent gouvern&es par ces loix. 


| Lacedemone ceda la dernière aux Mac&doniens , & la 
Crete (5): fut la dernière proie des Romains. Les Samnites 
eurent ces memes inſtitutions , 


& elles furent pour ces 


Romains le ſujet de vingt quatre triomphes (e). 


Cet extraordinaire que l'on voyoit dans les inſtitutions de 
la Grece , nous l'avons vu dans la lie & la corruption de nos 


/ £ 


démoniens d'abandonner la manière de 
nourrir leurs enfans; ſcachant bien que, 
fans cela, ils auroient toujours une ame 
grande, & le cœur haut. Plurarg. vie de 
Philopemen. Voy. Tite Live , I. xxxv11. () Horus, liv. I. 
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( 2) W contraignir 1 co Elle defendit pendant trois ans ſes 


loix & a liberté. Voyez les liv. xcvi1 , 
xcix & c. de Tire Live, dans Pepitome 


les plus grands rois. 


de Florus. Elle fit plus de reſiſtance "ow | 
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temps modernes (d). Un lègiſlateur honnète homme a forme 
un peuple, od la probits paroit auſſi naturelle que la bra- 
voure chez les Spartiates. M. Pen eſt un veritable Lycur- 
gue : &, quoique le premier ait eu la paix pour objet, 
comme l'autre a eu la guerre, ils ſe reſſemblent dans la voie 
ſingulière od ils ont mis leur peuple , dans Vaſcendant qu ils 
ont eu ſur des hommes libres, dans les préjugés qu ils ont 
vaincus, dans les paſſions qu ils ont ſoumiſes. 

Le Paraguay peut nous fournir un autre exemple. On a 

voulu en faire un crime A la ſociete, qui regarde le plaiſir 
de commander comme le ſeul bien de la vie: mais il ſera 
toujours beau de gouverner les hommes „en les rendant 

plus heureux (e). 

Il eſt heureux pour elle d avoir et la a qui ait 
montre » dans ces contrees , idée de la religion jointe a 
celle de Ihumanits. En reparant les devaſtations des Eſpa- 
gnols, elle a commence a guerir une des grandes plaies quit 
encore recues le genre humain. 

Du ſentiment exquis qua cette ſocidts pour tout ce 
quelle appelle honneur, ſon zᷣle pour une religion qui 
humilie bien plus ceux qui Fecoutent que ceux qui la pre- 
chent, lui ont fait entreprendre de grandes choſes; & elle 
y a reuſſi. Elle a retire des bois des peuples difperſts ; elle 
leur a donn une ſubſiſtance aſſurée; ; elle les a vètus: &, 
quand elle n auroit fait par- là qu augmenter l induſtrie parmi 
les hommes, elle auroit beaucoup fait. 

Ceux qui voudront faire des inſtitutions pareilles ctabli 
ront la communauts de biens ye la republique de lacan , 


— 
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WY In face Ramuli. . ne paient qu'un eipquidme des tributs , 
(e) Les Indiens du Paraguay ne d& & ent des armes à * pour fe de- 
pendent point d'un ſeigneur particulier, fendre. E bac FERN 
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de reſpect qu'il demandoit pour les dieux, cette ſeparation 
d avec les Etrangers pour la conſervation des mœurs, & la 
cits faiſant le commerce & non pas les citoyens: ils don- 
neront nos arts ſans notre luxe „& nos beſoins ſans nos 
deſirs. 17 . 

Ils proſcriront argent , dont Veffet eſt de groſür la 
fortune des hommes au-delà des bornes que la nature y 
avoit miſes, d apprendre a conſerver inutilement ce qu'on 
avoit amaſſe de meme, de multiplier a l'infini les deſirs, 
& de ſupplcer à la nature, qui nous avoit donne des moyens 
tres· bornẽs d irriter nos paſſions, & de nous corrompre les 

uns les autres. 

» Les Epidamniens (J) ſentant leurs mœurs ſe corrompre « 
par leur communication avec les barbares , Elurent un ma; « 
giſtrat pour faire tous les marches au nom de la cite & « 

pour la cite. « Pour lors, le commerce ne corrompt pas 
la conſtitution, & la conſtitution ne prive pas la ſociéte 
des avantages du commerce. 


2 


ES) Plutarque , Demande des choſes Greegques. 


_'CHAPITRE VIL 
En quelcas ces inſtitutions ſingulieres peuvent etre bonnes. 


Ces ſortes d'inſtitutions peuvent convenir dans les rẽpu- 
bliques, parce que la vertu politique en eſt le principe: 
mais, pour porter a [ honneur dans les monarchies , ou pour 
| Inſpirer de la crainte dans les ctats deſporiques „ il ne faut 
pul tant de ſoins. | 

Elles ne peuvent d ailleurs ; avoir lieu que dans un petit 
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Etat (a), oh Ton peut donner une Education générale, & 
Elever tout un peuple comme une famille. 

Les loix de Minos, de Lycurgue & de Platon, fuppoſent 
une attention ſingulière de tous les citoyens les uns ſur les 
autres. On ne peut ſe promettre cela dans la confuſion, dans 
les negligences, dans I'ttendue des affaires d'un grand peuple. 

Il faut, comme on Va dit, bannir Vargent dans ces inſti- 
tutions. Mais, dans les grandes ſocictes , le nombre, la 
 variete, Vembarras , Fimportance des affaires, la facilits 
des achats „ la lenteur des Echanges , demandent une meſure 
commune. Pour porter par out fa puiſſance, ou la defendre 
par-tout , il faut avoir ce a quoi les hommes ont attache par- 


tout la puillance. 
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0 FER etoient les villes de la Grèce. 


.CHAPITRE VIIE 
Explication dun paradoxe des anciens „ par rapport 
aux mœurs. 


Porrss, le judicieux Polybe , nous dit que la muſique 
Etoit nEceſſaire pour adoucir les mœurs des Arcades, qui 
habitoient un pays où Pair eſt triſte & froid ; que ceux de 
nete, qui neEgligerent la muſique , ſurpaſserent en cruauté 
tous les Grecs, & qu'il ny a point de ville où Von ait vu 
tant de crimes. Platon ne craint point de dire que Fon ne 
peut faire de changement dans la muſique , qui nen ſoit un 
dans la conſtitution de I'&tat. Ariſtote, qui ſemble n avoir fait 
ſa politique que pour oppoſer ſes ſentimens a ceux de Pla- 
eon, eſt pourtant d accord avec lui touchant la Nine de 


Livas IV, cyaeritTRE VIII. 51 
la muſique ſur les mœurs. TheophraſtegPlutarque (a), Stra- 
bon (6) , tous les anciens ont penſe de m&me. Ce n'eſt point 
une opinion jettèe ſans réflexion; c'eſt un des principes de 
leur politique (c). Ceſt ainſi qu' ils donnoient des loix, ;.cſt 
ainſi qu ils vouloient qu'on gouvernät les cites. — 

Je crois que je pourrois expliquer ceci. Il faut ſe mettre 
dans Teſpritque, dans les villes Grecques, ſur-tout celles qui 
avotent pour principal objet la guerre, tous les travaux & 
toutes les profeſſions qui pouvoient conduire à gagner de 
Fargent , Etoient regardés comme indignes d'un homme li- 
bre. » La plupart des arts, dit Xenophon (d), corrompent 
le corps de ceux qui les exercent; ils obligent de s aſſeoir a « 
 Tombre, ou pres du feu: on na de temps ni pour ſes amis, ni « 
pour la rEpublique. « Ce ne fut que dans la corruption dequel- © 
ques democraties , que les artiſans parvinrent a Etre citoyens. 
Ceſt ce qu'Ariſtore (e) nous apprend ; & il ſoutient qu 'une 
bonne republique ne leur donnera jamais le droit de cité (F). 

LU agriculture Etoit encore une profeſſion ſervile , & or- 
dinairement c'Etoit quelque peuple vaincu qui Vexercoit ; 
les Ilotes, chez les Lacedemoniens ; les Perieciens, chez 
les Cretais ; les Perneſtes , chez les Theſlaliens ; d'autres 8) 


n 


—— — 


(a) Vie de Pelopidas. 

(5) Liv. I. 

(e) Platon, liv. IV des loix , dit que 
les prefetures de la muſique & de la 
gymnaſtique ſont les plus importans em- 
plois de la cite ; &, dans fa republique , 
liv. III, Damon vous dira, dit-il , quels 


ſont les ſons capables de faire nairre la 


baſſeſſe de lame, Pinſolerce , les ver- 
tes contraires. | 

(4) Liv. V. Dits m&morables. 

(e) Politiq. liv. III, chap. iv. 


Y Diophante, dit Ariſtote, polit. 
ch. v1, ctablit autrefois, a Atliènes, que 
les artiſans ſeroient eſclaves du public. 

(g) Auſſi Plaron & Ariſtote veulent- 
ils que les eſelaves cultivent les terres, 
loix, li. VII; polit. /iv. VII, cl. x. II 
eſt vrai que Pagriculture n'etoit pas par- 
tout exercee par des eſelaves: au con- 
traire, comme dit Ariſtoce , les meilleu- 
res rẽpubliques Etoient celles où les ci- 


| toyeus gy attachoient. Mais cela n'arri- 


ve que par la corruption des anciens n 


Gy 
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peuples ders „dans dautres républiques. 
Enfin, tout bas commerce (4) Etoit infame chez les Grecs. 

Il auroit fallu qu'un citoyen efit rendu des ſervices a un 

eſclave, à un locataire, à un tranger: cette idèe choquoit 


I'eſprit de la libertè Grecque; auſſi Platon (i) veut-il , dans 


ſes loix, qu'on puniſſe un citoyen qui feroit le commerce. 
On étoit donc fort embarraſſe dans les republiques Grec- 
ques. On ne vouloit pas que les citoyens travail laſſent au 
commerce, a Lagriculture, ni aux arts; on ne vouloit pas 
non plus qu' ils fuſſent oiſifs (&). Ils trouvoient une occupa- 
tion dans les exercices qui dependoient de la gymnaſtique, 
& dans ceux qui avoient du rapport a la guerre (4). L inſtitu- 
tion ne leur en donnoit point d'autres. Il faut donc regarder 
les Grecs comme une ſociëtè d' athlètes & de combattans. 
Or, ces exercices , ſi propres a faire des gens durs & ſauva- 


ges (m), avoient beſoin d'Etre temperes par d autres qui puſ- 
ſent adoucir les mœurs. La muſique, qui tient a Peſprit par 


les organes du corps, Etoit tres propre a cela. Ceſt un milieu 
entre les exercices du corps qui rendent les hommes "Jurs ) 
& les ſciences de ſpeculation qui les rendent ſauvages. On 
ne peut pas dire que la muſique inſpirat la vertu; cela ſeroit 


| Inconcevable : mais elle empechoit Feffet de la férocité de 


Vinſtitution , & faiſoit que Vame avoit, dans Education , 


une part quelle ny auroit point eue. 
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gouvernemens , devenus democratiques 3 pedorribica. Ariſtote n ts. lib. . , | 
car, dans les premiers temps, les villes ch. 111, 


de Grece vivoient dans Pariftocratie. | 
(ft) Cauponatio, 
(1) Lib. II. 
( Ariſlore , politiq. lib. X. 
. (4) Ass copporum exercendorum, gym- 
naſtica; variis certaminibus terendorum, 


(mn) Ai ſtote dit que les enfans des 
Lacedemoniens , qui commengoient ces 
exercices des age le plus tendre, en 


 contraQoient trop de ferocité. Polit. l. 


VIII, ch. Iv. 
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Je ſuppoſe qu'il y ait parmi nous une ſociẽtẽ de gens ſi 
— Pour la chaſſe, qu' ils s en occupaſſent unique- 
ment; il eſt sür qu ils en contraQteroient, une certaine ru- 
deſſe. Si ces mEmes gens venoient a prendre encore du got 
pour la muſique, ori trouveroit bientot de la difference dans 
leurs manières & dans leurs mœurs. Enfin, les exercices 
des Grecs n'excitoient en eux qu'un genre de paſſions, la 
rudeſſe, la colère, la cruaute. La muſique les excite toutes; 
& peut faire ſentir a lame la douceur , la piti , la tendreſſe, 
le doux plaiſir. Nos auteurs de morale, qui, parmi nous, 
proſcrivent {i fort les theatres „nous font aſſez ſentir le 
pouvoir que la muſique a ſur nos ames. 

Si, à la ſocicté dont j'ai parle, on ne donnoit que des 
tambourz & des airs de trompette, neſt-il pas vrai que Von 
parviendroit moins a ſon but, que ſi Ton donnoit une mu- 
ſique tendre? Les anciens avoient donc raiſon, lorſque; 5 
dans certaines circonſtances, ils preferoient, pout les mœurs, 
un mode à un autre. e „ 

Mais, dira-t-on , pourquoi choiſir la muſique par prefe- 
rence ? Ceſt que, de tous les plaiſirs des ſens, it n'y en a 
aucun qui corrompe moins lame. Nous rougiſſons de lire 
dans Plutarque (), que les Thebains, pour adoucir les 
moeurs de leurs jeunes gens, Etablirent , par les loix, un 


amour qui devroit ètre proſcrit par toutes les nations du 
monde. 
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L IVAE V. 
Cue les loix que le 1455 NN ateur donne doivent etre 


relatives a au Principe du gouvernement. 


CHAPITRE PREMIER. 


. Jaee de ce livre, 


N ous venons de voir que les loix de I'tducation doivent 
etre relatives au principe de chaque gouvernement. Celles 
que le legiſlateur donne à toute la ſociẽté ſont de meme. 
Ce rapport des loix avec ce principe tend tous les reſſorts 
du gouvernement, & ce principe en recoit à ſon tour une 
nouvelle force, C'eſt ainſi que, dans les mouvemens phy- 
ſiques » FaQtion eft toujours ſuivie dune réłaction. 
Nous allons examiner ce rapport dans chaque gouverne- 


ment ; & nous commencerons par [tat republicain , qui a 
1a vertu pour principe. 


CHAPITRE II. 


Ce que c 95 que la vertu dans Petat politique. 


La vearu 3 dans une rẽpublique , eſt une choſe très- ſimple: 
ceft l'amour de la republique ; c' eſt un ſentiment , & non 
une ſuite de connoiſſances : le dernier homme de [I'ttat peut 
avoir ce ſentiment , comme le premier. Quand le peuple a 
une fois de bonnes maximes , il sy tient plus long-temps , 


Lira V, cri II. xr 
que ce qu'on appelle les honnetes gens. Il eſt rare que 
la corruption commence par lui. Souvent il a tire, de la 


mediocrité de ſes lumières, un e mY fore pour 


ce qui eſt Etabli, 


L'amour de la patrie conduit a la bonts des meeurs ; & la 


bonte des mœurs mene a l'amour de la patrie. Moins nous 
pouvons ſatisfaire nos paſſions particulières, plus nous nous 
livrons aux générales. Pourquoi les moines aiment-ils tant 
leur ordre? c'eft juſtement par Vendroit qui fait qu il leur eſt 
inſupportable. Leur regle les prive de toutes les choſes ſur 
leſquelles les paſſions ordinaires s appuient: reſte donc cette 
paſſion pour la regle meme qui les afflige. Plus elle eſt auſte- 
re, C eſt- dire, plus elle retranche de leurs penchans , plus 
elle donne de force à ceux qu elle leur laiſſe. 


"CHAPITAE ITE 


Ce gue Ceſt que Pamour de la republi que dans la democratie. 


Luoux de la republique, dans une democratie , eſt 


cCelui de la democratie ; Vamour de la democratie eſt celui 
de Tepalite. 


L'amour de la democratie eſt encore amour de la fruga- 
lite, Chacun devant y avoir le meme bonheur & les memes 


avantages , y doit goiiter les memes plaiſirs, & former les 


memes eſperances ; choſe qu'on ne peut attendre b de la 
frugalite générale. 

L'amour de Tegalite , dans une democratie , borne l' am- 
bition au ſeul deſir, au ſeul bonheur de des? a ſa patrie de 
plus grands ſervices que les autres citoyens. Ils ne peuvent 
Pas lui rendre tous des ſervices Egaux ; mais ils doivent tous 
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Egalement lui en rendre. En naiſſant, on contracte envers elle 
une dette immenſe, dont on ne peut jamais s acquitter. 
Ainſi les diſtinQtions y naiſſent du principe de L'ëgalité, 
lors meme qu'elle paroit otce par des ſervices heureux , ou 
par des talens ſuperieurs. 
L'amour de la frugalité borne le deſer d avoir a V attention 
que demande le néceſſaire pour ſa famille, & meme le 
ſuperflu pour fa patrie. Les richeſſes donnent une puiſ- 
ſance dont un citoyen ne peut pas uſer pour lui; car il ne 
ſeroit pas Egal. Elles procurent des delices dont il ne doit pas 
Jouir non plus, parce W elles St ea Tégalité tout 
de meme. | 
Auſſi les bonnes e „en etabliſſant la frugalits 

domeſtique , ont-elles ouvert 1a porte aux depenſes publi- 
ques, comme on fit a Athenes & a Rome. Pour lors, la 
magnificence & la profuſion naiſſoĩent du fond de la frugalité 
meme : & , comme la religion demande qu'on ait les mains 
pures pour faire des offrandes aux dieux , les loix vouloient 
des mœurs frugales , pour que l'on pũt donner a fa patrie. 

Lie bon ſens & le bonheur des particuliers conſiſte beau- 
coup dans la mediocrite de leurs talens & de leurs fortunes. 
Une republique ou les loix auront forme beaucoup de gens 
mediocres , compoſee de gens ſages , ſe gouvernera ſage- 
ment; compoſeèe de gens heureux, elle ſera très-heureuſe. 
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© H A P I + R E 1 v. | 
chase on inſpire Pamour de I dgalied & de la frugalize, 


L. Au ou de L'egalite, & celui de la frugalite, ſont extr$- 
mement excites par Leégalité & la frugalité memes ,. quand 
on vit dans une ſociete on les Joix ont Etabli June & L autre. 
Dans les monarchies & les &tats deſpotiques, perſonne 
n aſpire à Iegalite.; cela ne vient pas meme dans Tidee : cha- 
cun y tend a la ſuperiorits, Les gens des conditions les plus 
baſſes ne deſirent den ſortir , que PO etre les maitres des 
autres. 

Il en eſt de do de la frugalits. Pour Vai aimer , il fie en 
jouir. Ce ne ſeront point ceux qui ſont corrompus par les 
delices qui aimeront la vie frugale ; &, fi cela avoit Et na- 
turel & ordinaire, Aleibiade n auroit pas fait Tadmiration 


de univers. Ce ne ſeront pas non plus ceux qui envient, 


ou qui admirent le luxe des autres, qui aimeront la fruga- 
lite: des gens qui n'ont devant les yeux que des hommes 
riches , ou des nommes miſerables comme eux, deteſtent 


leur misère, ſans aimer ou connoitre ce qui fait le terme e de 


la misère. 
C'eſt donc une maxime tres-vraie que „pour que Fon aime 


Tégalité & la frugalité dans une ann. > il faut due les 
loix les y aient Etablies. 


* 


7 TS . 


: 
| 
! 
l 
} 
[ 
' 
: 
i 
| 
4 
1 
U 


ee 


ER RR ND _  RT—_—[TOT NS 
* 
* 
2 — * 
. 
. 
— 
. * 


—o᷑/4j4ͤ4%é K ̃ ƷO !]! „„ 
* 
p * by + 1 
* * . Y .* 0 
0 . 
o 


q * A : - 1 by * 
SES TEL 1 - +0 v Vt; ht 7 * 
1 1 1 [2 i 7 { b 4. . * 
8 T * * v x \ * * 4 - 
; 4 7 * v 9 9 8 . 
4 * 4 a : 3 
* , . — 2 N. * 
* 4 
# SY? 
: : - . 


mulus, partagerent également les terres. Cela 


x ou bien Jorſque Vancienne 


0 H A p 1 T R E V. 
Comment les doix chablifſne Legaliz, dans ba dimoorate. 


Quvzreve ES. legillareurs anciens „ comme  Excurgue & Ro- 
ne pouvoit 
avoir Ben que dans ba fondatian d'une republique nouvelle ; 
toit ſi corrompue, & les eſprits 
dans une telle diſpoſrion, que les pauvres fe oroyoient 
oblipes de chercher, & les riches ny n un 
Pareil vemede. 

Si, lorſque le legiſlateur file un pareil partage, „il ne donne 
pas des loix pour le maintenir, il ne fait qu une conftitution 
paſlagere : I in galite entrera par le-core que les loix nauront 


pas dofendu, ec la république fera perdue. 


Il faut done que Ion regle, dans cet objet, bas tw 
femmes, les donations , les ſucceſſions, les teſtamens; enſin, 
toutes les manieres de contracter. Car, s il toit permis de 


donner ſon bien à qui on voudroit , & oomme on voudroit , 


chaque volonte parriulidre croublerot la Feen, de la 


| boi fondamentzle. 


Solon, qui permettoit I Achiines FR laiſſer ſon bien. a qui 
on vouloit par :teftament- , pourvn qu'on- n'efit point den- 
fans (a), contrediſoit les loix anciennes, qui ordonnoient: 
que les biens reſtaſſent dans la- famille du teſtateur (5). It 


| contrediſoit les fiennes propres; car, en ſupprimant les 


dettes , il avoit cherche I'cgakite. 
9 une bonne loi, pour la dẽmocratie, que celle qui 


* 
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Ca) Plarargue, vie de Sdln. (3) wid. 


Lir zB " CHAPLTAE e 
difepdeir davair deux hereditds, (c). Elle prenoit fon origine 
du partage gal des terres & des Portions donnees A chaque 
Citoyen. La loi navoit pas voulu * un ſeul homme elit 
pluſieurs portions, | 
La loi, qui ordonnqit que le plus ie parent cout 
Theritiere, naiſſoit q une fource pareille. Elle eſt donnée 
chen les Juifs après un pareil partage. Platon (d), qui fonde 
ſes loix ſur ce partage , * donne de meme: 3 9 une 
loi Athenienne: | 
II y avoit a Athènes Ns, dont R pas que 15 
perſonne ait connu 1 eſprit. Il Etoit permis d'epouſer fa ſœur 1 
conſanguine, & non pas ſa ſceur uterine (e). Cet uſage 1 
tiroit ſon origine des rEpubliques , dont Veſprit, étoit de ne 
pas mettre ſur la m&me tete deux portions de fonds de terre, 
& par conſequent deux heredites. Quand un homme épou- 
ſoit ſa ſœur du cote du père, il ne pouvoit avoir qu'une 
herédité, qui etoit celle de ſon pere : mais, quand il Epoufoir 
| fa ſcœür uterine, il pouvoit arriver que le pere de cette ſœur, 
„ napant pas d'enfans miles, lui laiſſat ſa ſucceſſion; & que, par 
conſequent , ſon frère, qui lavoit Epouſee , en edt deux. 
Qu on ne m' objecte pas ce que dit Philon ( f') , que, quoi- 
qua Athènes, on Epousat ſa ſceur conſanguine, & non pas 
fa ſocur uterine , on pouvoit a Lacedemone Epouler fa ſœur 
uterine „& non pas {a ſceur conſanguine. Car je trouve dans 


* * 5 » 
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(c) Philolaiis de Corinthe etablit, a uſage &toit des premiers temps. Auf 
Ath&nes, que le nombre des portions Abraham dit-it de Sara: Elle eſt ma ſeur, 
de terre, & celui des hérédités, ſeroit © fille de mon pre, & non de ma mare. Les 
toujours ls mee. ee, „polit. liv. Il, memes raiſons avoient fait etablic une „ 
ch. . meme loi chez differens, peupfles. fr, 


(4) Republique ; lv. VI. Y De ſpecialibus legibus qua hei: 
(e) Cornelius Nepos , in præfat. Cet nent ad pracepea 3 bogi. Ce” ; 
os | | Hi 1j 
3 « 2 


6 DE ESPRIT DES Lorx, 


Serabon (z) que, quand à Lacẽdemone une ſceur pouſoir 
ſon frere , elle avoit , pour fa dot, la moitié de la portion 
du frere. Il eſt clair que cette feconde loi Etoit faite pour 
prevenir les mauvaiſes ſuites de la première. Pour empè- 
cher que le bien de la famille de la ſceur ne paſſat dans celle 
du frère, on donnoit en dot a. la ſcæur la moitiè du dien 5 
du frere. 55 . 
Seneque (), - parkine: de S plans qui” avoit poſs fa 
ſceur, dit qu'à Athenes la permiſſion &toit reftreinte , & 
qu'elle toit generale à Alexandrie. Dans le gouvernement 


d'un ſeul, il n toit __— queſtion de maintenir wind partage 
des biens. | 

Pour maintenir ce partage des terres dans la dEmocratie ; 
c toit une bonne loi que celle qui vouloit qu'un père, qui 
avoit pluſicurs enfans, en chosit un pour fucceder a fa por- 
tion (2), & donndt les autres en adoption à quelqu un qui 
n eüt point d'enfans, afin que le nombre des citoyens put 

toujours ſe maintenir Egal à celui des partages. 

Phaleas de Calcedoine (&) avoit imagine une facon de 
rendre égales les fortunes , dans une republique oh elles ne 
Teroient pas. II vouloit que les riches donnaſſent des dots 
aux pauvres, & men recuffent pas; & que les pauvres 

recuſſent de Vargent pour leurs filles, & n'en donnaſſent 
pas. Mais je ne ſcache point qu' aucune republique ſe foit 
accommodee dun reglement pareil. Il met les citoyens 
ſous des conditions dont les differences ſant ſi frappantes, 5 
0 ils hairoient n 6galits meme que on chercheroit. © A 


w— 


(g) Lib. X. () Plaronfaitune pareille loi, 1 liv. in 
(A) Athenis dimidium lice, Alexan des loix.- 


 drie totum. Sentque , de morte Clau- (I) Ariftote, politique, li, u, ch. 


vu, 
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tr6duire. II eſt bon quelquefois que les loix fie paroiſſent 


pal aller fi directement au but qu'elles ſe propoſent:” 95 
Quoique, dans la democratie, Vegalits reelle ſoit Fame 

de Letat, cependant elle eſt ſi difficile a établir, qu une 
= exaQitude extreme a cet Egard ne conviendroit pas toujours: 
II ſuffit que 7 on ẽtabliſſe un cens (7) qui reduife ou fixe les 
differences a un certain point; apres quoi, Ceſt à des loix 
particulières & Aegaliſer, pour ainſi dire, les inégalités, par 


les charges qu'elles impoſent aux riches „& le ſoulagement 


qu'elles accordent aux pauvres. It n'y a que tes richeſſes 


mediocres. qui puiſſent donner ou ſouffrir ces ſortes de com- 


penſations; car, pour les fortunes immoderdes , tout ce 


qu'on ne leur accorde Pas de puiſſance & : Thonneur , ; elles 5 


le * ee comme une injure. 


Toute inégalité, dans la democratie , doit etre tire de la 


nature de la democratie, & du principe meme de Tégalité. 


Par exemple: on y peut craindre que des gens qui auroiene 
beſoin d ain travail continuel pour vivre, ne fuſſent trop ap- 


pauvris par une magiſtrature, ou qu' ils n'en negligeaſſent les 
fonctions; que des artiſans ne s 'enorgueilliſſent ; que des 


affranchis trop nombreux ne devinſſent plus puiſſans que 


les anciens citoyens. Dans ces cas, l'égalité entre les ci- 


tcqoyens (n) peut &tre ôtée dans la dẽmocratie, pour Putilite 


de la dEmocratie. Mais ce n'eſt qu une Egalits apparente que 


Ton öõte: car un homme ruin par une magiſtrature ſeroit 


dans une x en condition que les autres eee d : &c ce meme. 
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UW). Solon fit quatre claſſes; la pre- ceux ; qui wen. avoient © que e dem c cent: | 


mitre , de ceux qui avoicht einq cent la quatrizme , de tous ceux qui vi- 


mines de revenu, tant en grains, qu'en__ voient 2. leurs bras. Pluzarque , vie | de | 


fruits liquides 3 la ſeconde, de ceux Solon. 


qui en avoient trois cent, & pouvoient (m) Solon exclut descharges tc tous eenx 
entretenir un cheval ; la 8 , de du. quatrième cens, 


8 
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| De. DESPRIT. Das 101 , 
homme qui ſeroir oblige den nepliger les fonctions, met- 
wroic les autres e abr une en ** wg la ſienne; 
& ainſi dy bee. ire 
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ein, les bois doivent entretenir ts beben dens ts 
e Eee Mobi democratic. | 8 


Lou ne: a; 4 100 e + 4 que les por- 
tions de terre ſoient Egales ; il faut qu elles ſoient petites 
comme chez les Romains. » A dieu ne plaiſe, difair Curius? 
v ſes ſoldats (a), qu un citoyen eſtime peu de terre, ce * 
v eſt ſuffi ſant pour nourrir un homme. « e 
Comme égalité des fortunes entfetient la FEY 
frugalicd maintient Legalits des fortunes. Ces choſes , apy 
que difFrentes , ſont telles, qu elles ne peuvent ſubſiſter 
Tune ſans J autre; chacune d elles eſt la cauſe & l'effet; fi 
Pune ſe retire de la democratie, autre la ſuit toujours. 
II eſt vrai que, lorſque la d&mocratie eſt fondee ſur le 
commerce, il peut fort bien arriver que des particuliers y 
| aient de grandes richeſſes, & que les meeurs n'y foient pas 
= corrompues. C'eſt que Veſprit de commerce entraine avec 
| _ ſoi celui de frugalité, d'Economie , de moderation , de tra- 
e vail, de ſageſſe, de tranquillits , d'ordre & de regle. Ainſi, 
tandis que cet eſprit ſubſiſte, les richeſſes qu il produit n ont 
aucun mauvais effet. Le mal arrive, lorſque Pexcès des 
richeſſes detruit cet eſprit de commerce: on voit tout· a- coup 
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(a) Is demandoient une plus grande cenvres morales, vies des anciens rois 
portion de la terre conquiſe Plazarque & capitaines. 
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naltre les de ſordres de ee N qui ne seroient pas 


encore fait ſentir. 


Pour maintenir Teſprit de commerce, Il Bufbme les prin- 


cipaux citoy ens le faſſent euxmèmes; que cet eſprit regne 
ſeul, & ne > ſoit Leer croiſe par un autre; que toutes les 


100i le que ces mèmes loix, par leurs diſpo- 


ficions , diviſane les fortunes a meſure que le commerce les 


_ groffit, x mettent chaque citoyen pauvre dans une aſſez grande 


aſance, pour pouvoir travailler comme les autres; & cha- 
que citoyen riche dans une telle médiocrité, qu ait n ; 


de ſon travail pour conferver o pour acque ir. 


C eſt une tres-bonne ler, dans une 


cante, que celle qui donne à tous les enfans une portion N 


Egale dans la ſucceſſion des pres. Il fe trouve para que, 

quelque fortune que le pere ait faite, ſes enfans, „toujours 
moins riches que lui, ſont por: 
vailler comme lui. Je ne parle que des =6publiques commet- 


cantes; car, pour celles qui ne le ſont pas, le den 
bien d' autres reglemens à faire (3). e eee eg 


| U x avoit, dans la Grece, deux ſortes de republiques. 55 
Les unes Etoient militaires, comme Lacedemone; dautres ; 
_ Etoient commercantes , comme Athènes. Dans les unes , on 


vouloit que les citoyens fuſſent oififs; dans les autres, on: 


cherchoit by eee ere Tamour 2 le travail. Solon He" un | 


une bonne detnoeratie, o on on ne woe leger que + potl 10 
néceſſaire, 3 chacun doit Tevoir; car de = be. recevroit on n? 
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* Hurres menen de  favoriſ er & principe de 40 democratit \ 


"Ons N ne peut. pas crablir un partage egal des terres dans toutes 
les democraties. II y a des circonſtances où un tel arrange- 
ment ſeroit impraticable, dangereux „& choqueroit meme 
1a conſtitution. On neſt pas toujours oblige de prendre les 


voies extremes. Si Lon voit, dans une deEmocratie, que ce 


* 


partage, qui doit m unten ir les mœurs, n ee pas, 


il faut avoir recours à autres moyens. clog 
Sil on. etablit un corps fixe qui ſoit Par wade 12 rdgle 


des n mecurs;, un ſenat o Lage, la vertu, la eravité » les ſer- 


vices donnent entrée; les ſenateurs, expoſes à la vue du 


Peuple comme les ſimulacres des dieux, inſpireront des ſen- 
timens qui ſeront portes dans le ſein de toutes les famil les. 


II faut fur-tour « que ce ſenat Sattache aux inſtitutions an- 


2 cl , & faſſe en forte us! le WE & 68 mib ne 


$ en departent 5 Jamais, 55 


* 5 


II a beaucoup? nch en fait 1 . les 
$..corrompus font 


rarement de grandes choſes ;..qu'i ils n one gudres Etabli de ſo- 


A cietes, fonde de villes, donne, e loix; & qu au contraire ceux 
qui avoient des mœurs ſimples & auſtères ont fait la plupart 


des ctabliſſemens ; rappeller les hommes aux maximes 
Anciennes,. c eſt ordinairement | les ramener à la vertu. 

De plus: 8 pl y a eu quelque x&yolution & que lon, ait 
3 A Tetat une forme nouvelle le, cela n'a guères pu ſe faire 


OE . * 
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qu avec des peines & des travaux infinis , & raxement avec 


Toifivers & des mecurs corrompues. Ceux meémes qui ont 
fait 


W 


Livas , CHAPITRE VII. 65 
fait la revolution ont voulu la faire goũter; & ils n ont guere pu 
y rẽuſſit que par de bonnes loix. Les inſtitutions anciennes ſont 
donc ordinairement des corrections; & les nouvelles des abus. 
Dans le cours d'un long gouvernement, on va au mal par une 
pente inſenſible, & on ne remonte au bien que par un effort. 
On a doutè ſi les membres du ſEnat dont nous parlons 
doivent etre à vie, ou choiſis pour un temps. Sans doute 
qu' ils doivent ètre choiſis pour la vie, comme cela ſe prati- 
quoit a Rome (a), 4 Lacedẽmone 55 & à Athènes méme. 
Car il ne faut pas confondre ce qu on appelloit le ſenat à 
| Athènes qui Etoit un corps qui changeoit tous les trois mois, 
avec [ aréopage , dont les membres etoient etablis Pour! 1a vie, , 
comme des modeles perpetuels. 
Maxime generale: Dans un ſenat fair pour &tre la le; 5 
&, pour ainſi dire, le depot des mœurs, les ſenateurs doivent 
etre Elus pour la vie: Dans un ſEnat fait pour preparer les 
affaires, les ſenateurs peuvent changer. 1 
Leſprit, dit Ariſtote, vieillit comme le corps. Cette 16. | 
flexion n'eſt bonne qu à TEgard dun magiſtrat unique , & ne 
peut etre appliquee à une aſſemble de ſenateurs. | 
Outre Taréopage, il y avoit a Athènes des gardiens des 
mocurs, & des gardiens des loix (c). A Lac&demone , tous 
les vieillards étoient cenſeurs. A Rome, deux Matis 
particuliers avoient la cenſure. Comme le ſenat veille ſur le 
peuple, il faut que des cenſeurs aient les yeux ſur le peuple 


— * 
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| (4) Les magiſtrats y étoient annuels, C, en les (tabliſſant Juges du courage 
& les ſenateurs pour la vie. dies jeunes gens, il a rendu la vieilleſſe 
(5) Lycurgue ,dit Xenophon , de republ. de ceux-ld plus honorable que la Force * 8 
Lacedcem, voulut gu on (lit les ſenateurs ceux -l. 
parmi les vieillards, pour qu ils ne ſe n. (e) e lui-meme etoit ſoumis 
gligeaſſent pas, meme d la fin de la vie: ala cenſure, e | 
Tome I. | I 
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& ſur le ſenat. vil faut qu ils r6ablifſent , dans la republique N 
tout ce qui a && © corrompu; qu ils notent la tiẽdeur, jugent 
les negligences » & corrigent les fautes , comme les loix 
puniſſent les crimes. | : 
La loi Romaine, qui vouloit que ly accuſation de l libre 
fiir publique, „ Etoit admirable pour maintenir la purers des 
mœurs: elle intimidoit les femmes; elle intimidoit auſſi ceux 
qui devoient veiller ſur elles. | 
Rien ne maintient plus les mceurs, qu une extreme Abo- 
dination des jeunes gens envers les vieillards. Les uns & les 
autres ſeront contenus; ceux-là par le reſpedt qu ils auront 
pour les vieillards, & ceux-ci parh le reſpect * ils auront pour 
eux mémes. 
Rien ne donne plus de force aux lolx, „ que 1 . 
tion extreme des citoyens aux magiſtrats. » La grande diffe- 
v rence que Lycurgue a miſe entre Lagddemone & les autres 
v cites, dit Xenophon (d), conſiſte en ce qu il a ſur tout fait 
» que les citoyens obèiſſent aux loix : ils courent, lorſque le 
» magiſtrat les appelle. Mais, a Athenes, un homme riche 
v ſeroit au deſeſpoir que Von crũt qu il dependit du magiſtrat. « 
Luautorité paternelle eſt encore très- utile pour maintenir 
les moeurs. Nous avons deja dit que, dans une republique , il 
n'y a pas une force ſi rEprimante „ que. dans les autres gouver- 
nemens. Il faut donc que les loix cherchent : ay ſuppleer : : 
elles le font par Vautorits paternelle. | 
A Rome, les peres avoient droit de vie & ” mort ſur 
leurs enfans (e). A Lac6demone 2 chaque N avoit droit de 
corriger Jenfant d'un autre. 


—— — — — tn ts Senn I ei — — 
(4) République de Mb. publique on ſe ſervit de cette puiſſance. 
ite) On peut voir, dans Phiſtojre Ro- Je ne parlerai que du temps de la plus 

maine avec quel avantage pour la r& grande corruption, Aulus Fulyius $ctoit 


* 


Lir zz „, CHAPITRE „„ 
La puiſſance paternelle ſe perdit a Rome avec la republi- 


que. Dans les monarchies, où Von na que faire de mœurs 
ſi pures, on veut que chacun vive ſous la un des mas 
giſtrats. | | 
Les loix de Rome, qui avoient =ecortand * jeunes gens 
à la dependance, Etablirent une longue minorité. Peut-Etre 


avons-nous eu tort de prendre cet uſage : * une monar- 
chie, on na pas beſoin de tant de contrainte. 


Cette mEme ſubordination, dans la republique 5 pourroir 
demander que le pere reſtät, pendant fa vie, le maitre des 


biens de ſes enfans, comme il fut r&gle à IN Mais cela 


n eſt wu de I bet de 2 monarchie. 


2 F * . 
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mis en erde pour es trouver Cari- Sallnſte, de bello Catil. plaſieurs autres ei- 
lina; ſon père le rappella, & le ſit mourir. toyens firent de meme. Dion, liv, xxxv11. 
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C omment tes 1 doivent 72 rapporter au principe du 
eueren „dans Jar: 1 8 ri | 
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ON , dans Tariſtocratie „le peußle eft vertueux, on ny jouira 
| peu pres du bonheur du gouvernement populaire, & I tat 


deviendra puiſſant. Mais, comme il eſt rare que, là où les for- 
tunes des hommes ſont inegales, il y ait beaucoup de vertu; il 


faut que les loix tendent à donner, autant qu'elles peuvent, 
un efprit de moderation, & cherchent à retablir cette egalite 
que la conſtitution de L etat 6te neceſſairement. 

L'eſprit de moderation eſt ce qu'on appelle la vertu dans 


Tariſtocratie; il y tient la A0. de Kae TV dans [ctat 


populaire. 


4 


+ 
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Si le faſte & la ſplendeur qui environnent les rois font 
une partie de leur puiſſance, la modeſtie & la ſimplicits des 


manieères font la force des nobles ariſtocratiques (a). Quand 
ils naftettent aucune diſtinction, quand ils ſe confondent 
avec le peuple, quand ils ſont vetus comme lui, quand ils 


lui font partager tous leurs plaiſirs, il oublie fa foibleſſe. 
Chaque gouvernement a fa nature & fon principe. Il ne 
faut donc pas que I'ariſtocratie prenne la nature & le prin- 


cipe de la monarchie; ce qui arriveroit, ſi les nobles avoient 
quelques prerogatives perſonnelles & particulières, diſtinc- 
tes de celles de leur corps. Les privileges OE etre pour 


le ſenat, & le ſimple reſpect pour les ſenateurs. 


II y a deux ſources principales de deſordres dans les dear 


ariftocraticques : Pinegalite extreme” entre ceux qui gouver- 
nent & ceux qui font gouverncs ; & la meme incgalite en- 


tre les differens membres du corps qui gouverne. De ces 


deux inégalités, reſultent des haines & des jalouſies que les 
loix doivent prevenir ou arrbter. 

La premiere inẽgalite ſe trouve principalement lorſque 
les privileges des principaux ne ſont honorables que parce 


qu ils ſont honteux au peuple. Telle fut à Rome la loi qui 
defendoit aux patriciens de s unir par mariage aux plé- 
beiens (5); ce qui n'avoit d' autre effet que de rendre d'un 
cõôtẽ les patriciens plus ſuperbes „& de Pautre plus odieux. 
II faut voir les men * en en les tribuns a 
leurs harangues. 


& — 3 * 
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4 De nos jours, les Veritiens, c qui 5 veniſe - un noble Venitien n'avoit 
à bien des égards, ſe ſont conduits tres- point de preeminence ſur un autre ci- 


ſagement, deciderent, ſur une diſpure toyen. 
entre un noble Venitien & un gentil- (5) Elle fut miſe , par les decemvirs , 


homme de Terre-ferme, pour une pré- dans les deux dernieres tables, Voyez 


| fEance'dans une Egliſe, que, hors de Denys d Halicarnaſſe, liv. X. 


( 


Livre V, cnaPiTRE VIII. 69. 
Cette incgalite ſe trouvera encore „ fi la condition des 
citoyens eft différente par rapport aux ſubſides ; ce qui ar- 
rive de quatre manieres : lorſque les nobles ſe donnent le 
privilegec de nen point payer; lorſqu' ils font des fraudes pour 
gen exempter (c); lorſqu' ils les appellent a eux, ſous pretexte 
de retributions ou dappointemens pour les emplois quiils 
exercent; enfin, quand ils rendent le peuple tributaire, & ſe 
partagent les impòts qu ils lèvent ſur eux. Ce dernier cas 
eſt rare; une ariſtocratie, en cas pareil, eft le plus dur de 
tous les gouvernemens. 

Pendant que Rome inclina vers Pariſtocratie , elle Evita 

ade Bien ces inconveniens. Les magiſtrats ne tiroient jamais 
dappointemens de leur magiſtrature. Les principaux de la 
rEpublique furent taxes comme les autres; ils le furent meme 
plus, & quelquefois ils le furent ſeuls. Enfin , bien loin 
de ſe partager les revenus de T<ctat, tout ce quils purent 
tirer du treſor public, tout ce que la fortune leur envoya 
de richeſſes, ils le diſtribuèrent au  peuple , pour ſe faire par- 
donner leurs honneurs (). 
Ceſt une maxime fondamentale , qu' autant que les diftri- 
butions faites au peuple ont de pernicieux effets dans la de- 
mocratie , autant en ont: elles de bons dans le gouvernement 
ariſtocratique. Les premieres font perdre 1' eſprit de citoyen, 
les autres y ramènent. 125 

Si Pon ne diſtribue point les revenus au peuple „il faut lui 
faire voir qu ils ſont bien adminiſtres : les lui montrer, c'eſt , 
en quelque maniere, Ten faire jouir. Cette chaine d'or que 
Lon tendoit a Veniſe „les richeſſes que Pon Feel a Rome 


(c) Comme dans quelques ariſtocra= (d) Voyez, dans Serabon, liv. XIV, 
ties de nos jours. Rien waffoiblit tane comment les Rhodiens ſe conduiſirent & 
Fetat. | cet cgard, 


| 
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dans les triomphes , les trEſors que l'on gardoit dans le tem- 
ple de Saturne , Etoient veritablement les richeſſes du peuple. 
Il eſt ſur-tout eſſentiel , dans Variſtocratie , que les nobles 
ne levent pas les tributs. Ja premier ordre de [tat ne s en 
meloit point a Rome: on en chargea le ſecond; & cela 
meme eut, dans la ſuite , de grands inconveniens. Dans une 
ariſtocratie où les nobles lèveroient les tributs , tous les par- 


ticuliers ſeroient a la diſcretion des gens daffaires; il n'y 


auroit point de tribunal ſuperieur qui les corrigeat. Ceux 
d' entre eux prepoſecs pour 0ter les abus, aimeroient mieux 


| jouir des abus. Les nobles ſeroient comme les princes des 


Etats deſporiques „ qui my 12 biens de qut il leur 
plait. 
Bientot les profits qu'on y — ſeroient regardes comme 
un patrimoine , que Vavarice &tendroit à ſa fantaiſie. On fe- 
roit tomber les fermes; on reduiroit à rien les revenus pu- 
blics. Ceſt par-la que quelques Etats, fans avoir regu d echec 
qu'on puiſſe remarquer, tombent dans une foibleſſe dont les 
voiſins ſont ſurpris, & qui tonne les citoyens m&mes. 
II faut que les loix leur defendent auſſi le commerce: 


des marchands fi accreditts feroient toutes ſortes de mono- 


poles. Le commerce eſt, la profeſſion des gens égaux: &, 


parmi les Etats deſpotiques , les plus miſcrables ſont ceux 
ou le prince eſt marchand. ' 


Les loix de Veniſe (e) dEfendent aux nobles le commerce, 


qui pourroit leur donner, meme innocemment , des richeſſes 


exorbitantes. 5 


(e) Amelor de la Houſſaye, du gou- d avoir en mer auenn vaiſſeau qui tint 
vernement de Veniſe , partie III. La plus de durante muids. - Tice Live, 
loi Claudia defendoit aux ſenateurs Viv, XXI. 


Lives J, cHapiTRE VIII. 3 71 


Les loixdoivent employer les moyens les plus efficaces pour 


que les nobles rendent juſtice au peuple. Si elles n'ont point 
bl un tribun, il faut qu'elles ſoient un tribun elles memes. 

Toute ſorte d'aſyle contre Vex&cution des loix perd Variſ- 
tocratie; & la tyrannie en eſt tout pres. 

Elles doivent mortifier, dans tous les temps, l 'orgueil de la 
domination. Il faut qu'il y ait, pour un temps ou pour tou- 
jours, un magiſtrat qui faſſe trembler les nobles; comme les 
ephores a Lacedemone, & les inquiſiteurs detat à Veniſe; 
magiſtratures qui ne ſont ſoumiſes 3 aucunes formalites. Ce 
gouvernement a beſoin de reſſorts bien violens. Une bouche 


de pierre (f) s'ouvre a tout delateur a Veniſe; vous diriez 
que c'eſt celle de la tyrannie. 


Ces magiſtratures tyranniques, dans ariſtocratic „ ont du 


rapport alac cenſure de la democratie, qui, par ſa nature, neſt 
pas moins independante. En effet, les cenſeurs ne doivent 
point &tre recherches ſur les choſes qu ils ont faites pendant 
leur cenſure; il faut leur donner de la confiance, jamais du 


decouragement. Les Romains étoient admirables; on pou- 


voit faire rendre à tous les magiſtrats (g) raiſon de leur con- 
duite, excepte aux cenſeurs (4). 


Deux choſes ſont pernicieuſes dans I ariſtocratie; ; Ia pau- 


vrets extreme des nobles, & leurs richeſſes exorbitantes; 
Pour prevenir leur pauvreté, „il faut ſur-tout les obliger de 


bonne heure a payer leurs dettes. Pour moderer leurs 


/ 


By TK! 1 FEY FR 2 
* 22 * r Ll 9 nnn —__— „ K n 1 — * —_—— * — — 
2 - 4 3 E op k Ci Fi 7 
- 


—_— 


: NT uw” 


billets. : pour ainſi dire, renverſce. 
(g) Voyez Tire Live, liv. XLIX. Un (4) A Athenes, les logiſtes, qui fai- 
cenſeur ne pouvoit pas meme Etre trouble ſoient rendre compte à tous les mag iſ- 


par un cenſeur : chacun faiſoit ſa note, trats, ne rendoient point compte eun- 
ſans prendre Pavis de ſon collegue; &, memes. 


(F) Les delateurs y jettent leurs quand on fit autrement , la cenſure fur, 


9 DE ESPRIT DES LOK, 


richeſſes, il faut des diſpoſitions ſages & inſenſibles; non 1 
des confiſcatils, „des loix agraires, des enen de dettes 8 
qui font des maux infinis. 5 
Lees loix doivent 6ter le droit d aineſſe entre les nobles (2); 
aſin que, par le partage continuel des ſucceſſions, les fortunes 
ſe remettent toujours dans I'Egalite, 

Il ne faut point de ſubſtitutions, de retraits lignagers , de 
majorats , d adoptions. Tous les moyens inventes pour per- 
pEtuer la e des familles dans les &tats monarchiques, 
ne ſcauroient ètre d uſage dans T'ariſtocratie . 

Quand les loix ont ẽgaliſe les famil les, il leur reſte \ main- 
tenir Vunion entre elles. Les differends des nobles doivent 
Etre promptement decides; M fans cela „les conteſtations entre 
les perſonnes deviennent des conteſtations entre les familles. 

Des arbitres peuvent terminer les procts ou les empecher 
de naitre. ch 

Enfin, il ne faut point que les loix favoriſent les diftinftions 
que la vanite met entre les familles, ſous pretexte qu elles 
ſont plus nobles ou plus anciennes; ; cela doit &tre mis au rang 
des petiteſſes des particuliers. 

On na qu jetter les yeux fur Lacddemone ; z on verra 
comment les éphores ſcurent mortifier les foibleſſes des rois, 
celles des grands „& celles du 22 
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(:) Cela eſt ainſi ctabli à Veniſe. ariſtocraties ſoit moins de maintenir 
melo: de la Houſſaye, p. 30 & 31. Perat , que ce qu elles . leur 
(4% 11 ſemble que Pobjer de quelques nobleſſe. | 


1 : 


CHAPITRE 


| CHAPITRE Ix 
E omment lhe loix fone relatives & teur principe; 3 dans is 
; monarchie, | 


L. N NE UR Ctant le principe de ce gouvernement; 3 les 


loix doivent sy rapporter. 

Il faut qu elles y travaillent à ſo dutenir cette nobleſſe, j dont 
Thonneur eſt, pour ainſi dire, Venfant & le pere. 

II faut qu'elles la rendent hereditaire; non pas pour etre le 


terme entre le pouvoir du prince & la foibleſſe du W ; 
: mais le lien de tous les deux. 


Les ſubſtitutions, qui i conſerventlesbiens dans les familles, 3 


ſereont tres-utiles dans ce gouvernement, quoiqu's elles ne 


_ conviennent pas dans les autres. 


Lee retrait lignager rendra aux familles nobles les terres N 


que la prodigalitè d un parent aura aliences. 

Les terres nobles auront des privileges, comme les per- 
ſonnes. On ne peut pas ſeparer la dignits du monarque de 
celle du royaume; on ne peut guère ſeparer non plus la 
diggnité du noble de celle de ſon fief. 

Toutes ces prerogatives ſeront particulières à la nobleſle 3 


& ne paſſeront point au peuple , ſi Von ne veut choquer le 


principe du gouvernement, ſi Yon ne veut diminuer la force 
de la nobleſſe, & celle du peuple. 
Les ſubſtitutions genent le commerce; le retrait lignager 


fait une infinite de proces néceſſaires; & tous les fonds du 
royaume vendus ſont au moins, en quelque fagon , ſans 
maitre pendant un an. Des prerogatives attaches a des 
fiefs donnent un pouvoir tres a charge a ceux qui les ſouf- 
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_ frent. Oe ſont des inconveniens particuliers de la nobleſſe 
qui diſparoiſſent devant Tutilitè e quelle procure. 
Mais, quand on les communique au peuple, „ on 1 
inutilement tous les principes. 2255 | 

On peut, dans les monarchies, CS laifſer la 
plus grande partie de ſes biens à un ſeul de ſes enfans: 
cette permiſſion n'eſt meme bonne que Ia. 

II faut que les loix fayoriſent tout le commerce (a) que 
1 conſtitution de ce gouvernement peut donner ; afin que 
les ſujets puiſſent , fans perir, IRADG aux beſvins toujours 
renaiſſans du prince & de ſa cour. 

III faut qu'elles mettent un certain ordre dans la e 
de lever les tributs, afin 52 elle ne w_ = plus peſante que 
les charges memes. 

La peſanteur des charges 1 d' abord le nl le 
travail, I en 31 ann, , Teſprit de pareſſe | 
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* Elle ne le permet qu? au peuple. comm. & eds las , qui eft pleine - 
Voyez la . troifieme 2 an code 4 de bon ſens. : | 
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0 HAPIT RE 3 
De la prompritude de P execution, Lins la mondrehie, 


Le gouvernement monarchique a a un grand avantage ſur 
le republicain : les affaires Etant menges par un ſeul , il y a 
plus de promptitude dans P'exécution. Mais, comme cette 
promptitude pourroit de&generer en rapidite, les loix y met- 
tront une certaine lenteur. Elles ne doivent pas ſeulement 
favoriſer la nature de chaque conſtitution, mais encore re- 


medier aux abus qui pourroient rEſulter de cette meme nature. 
a” K 


a F, Cnarrrke X. Ty 
Le cardinal de Richelieu (a) veut que ron &vite ; dans 
les monarchies, les Epines des compagnies , qui forment 
des difficultes fur tout. Quand cet homme n'auroit pas eu 
le deſpotiſme dans le coeur , il Vauroit eu dans la tète. 
Les corps qui ont le depot des loix nobeiſſent jamais 
mieux que quand ils vont à pas tardifs , & qu ils apportent, 
dans les affaires du prince, cette réflexion qu on ne peut 
guere attendre du defaut de lumièresde la cour ſur les 
loix de Letat, ni de la precipitation de ſes conſeils (3). 
. Que ſeroit FERGIE la plus belle monarchie du monde, 
ſi les magiſtrats , par leurs lenteurs, par leurs plaintes, par 
leurs prières, n'avoient arrèté le cours des vertus m&mes de 
ſes rois, lorſque ſes monarques ,ne conſultant que leur grande 
ame, auroient voulu rEcompenſer ſans meſure des ſervices 
rendus avec un en & une fidelit+ auſſi ſans meſure ? 
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5 Tens Feile; 
(3) Barbaris cunctatio ſervilis ; flatim . regium videtur. Tacite . vial, liv, v. 
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De 7 excellence du gouvernement monarch gue; 


Le gouvernement monarchique a un grand avantage Cur 
le deſpotique. Comme il eſt de a nature qu'il y ait, ſous le 
prince, pluſieurs ordres qui tiennent à la conſtitution, Tetat 
eſt plus fixe, la conſtitution plus inébranlable, la perſonne 
de ceux qui gouvernent plus aſſurée. : 

Ciceron (a) croit que I'ttabliſſement des tribuns de Rome 
fut le ſalut de la republique. »En effet, dit -il, la force & 
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» du peuple qui na point de chef eſt plus terrible. Un chef | 
» ſent que Faffaire roule ſur lui, il y penſe : mais le peuple , 


v dans ſon impetuoſits, ne connoit point le peril on il ſe 
v jette. « On peut appliquer cette rëflexion à un tat deſpotique, 


qui eſt un peuple ſans tribuns; & à une monarchie , „ Ol le 2 
peuple a, en quelque fagon, des tribuns. 
En effet, on voit par- tout que, dans les mouvemens du gou- 


vernement deſpotique, le peuple , mene par lui: meme, porte 
toujours les choſes auſſi loin qu elles peuvent aller; tous les 
deſordres qu'il commet ſont extremes : au lieu que, dans les 


monarchies , les choſes ſont très-rarement portes a Vexces. 
Les chefs craignent pour eux-memes; ils ont peur d tre aban- 
donnes ; les puiſſances intermediawes dEpendantes (5) ne 


veulent pas que le peuple prenne trop le deſſus. Il eſt rare 


que les ordres de I'ttat ſoient entièrement corrompus. Le 
prince tient à ces ordres; & les ſeditieux, qui n'ont ni la 


volontè ni I eſperance de renverſer Tetat, ne e ni ne 


veulent renverſer le prince. 
Dans ces circonſtances, les gens qui ont Je la ſageſſe & 


de Vautorits s entremettent; on prend des temperamens , on 


8 arrange, on ſe corrige, les loix ee leur vigueur , 
& ſe font Ecouter. . | 


Auſſi toutes nos hiſtoires face - alles pleines de guerres 


civiles ſans revolutions ; celles des etats deſpotiques ſont 
pleines de revolutions ſans guerres civiles. 


Ceux qui ont Ecrit I hiſtoire des guerres civiles de quelques 


Etats „ceux memes qui les ont fomentées, prouvent aſſez 


combien [autorits que les princes laiſſent a de certains ordres 


A. 


pour leur ſervice, leur doit etre peu ſuſpette ; puiſque » dans 
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(5) Voyez ci- deſſus la premidre note du livre II „Aer IV. 
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Enn enen I. 7 
Tegarement meme, ils ne ſoupiroient qu après les loix & leur 
devoir, & retardoient la fougue & J impetuoſitè des factieux 
plus qu ils ne pouvoient la ſervir (c). | 

Le cardinal de Richelieu, penſant peut Etre qu'il avoit 
trop avili les ordres de [I'ttat , a recours, pour le ſoutenir; 
aux vertus du prince & de ſes miniſtres (d); & il exige deux 
tant de choſes, queen vérité il n'y a qu'un ange qui puiſſe 
avoir tant d' attention, tant de lumières, tant de fermetè, tant 
de connoiſſances; & on peut à peine ſe flatter que, d'ici à la 
diſſolution des monarchies „ il 9 2 y avoir un prince & des 

miniſtres pareils. | 

Comme les peuples qui vivent fous une bonne police 
ſont plus heureux que ceux qui, ſans regle & fans chefs , 
errent dans les forets; auſſi les monarques , qui vivent ſous 
les loix fondamentales de leur Etat, ſont- ils plus heureux que 
les princes deſpotiques „qui mont rien qui puiſſe regler le | 
ceeur de leurs peuples} , ni le leur. 


1 


. (6) Memoires du cardinal de bes; „& autres hiſtoires. 
(4) Teſtament poles. 
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Oro Faille point chercher de la magnanimité dans les 
Etats c e le prince n'y donneroit point une grandeur 
qu il na pas lni-meme : chez lui, il ny a pas de gloire. 
C'eſt dans les monarchies que l'on verra autour du prince 
les ſujets recevoir ſes rayons; c'eſt là que chacun tenant, pour 
ainſi dire, un plus grand eſpace, peut exercer ces vertus qui 
gonnent à l ame, non pas de] indẽpendance, mais de la grandeur. 
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CHAPITRE » Sq S 
Idee du deſporiſi me. 


UAND les ſauvages de la Louiſiane veulent avoir du fruit, 


ils coupent Tarbre au pied, & cueillent le fruit (a). Voila 
i gouvernement deſpotique. 
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CHAPITRE X 1 V. 


Comment les loix ont relatives au principe du gouvernement 
„ Aaſpotique. 
LI mM deſpotique a pour principe la crainte : 
mais, à des peuples timides, ignorans » abbattus, il ne faut pas 
beaucoup de loix. | 
Tout y doit rouler ſur deux ou trois iddes : il n'en fave 
donc pas de nouvelles. Quand vous inſtruiſez une bEte, vous 
vous donnez bien de garde de lui faire changer de maitre, de 
legons & d'allure; vous frappez ſon cerveau par deux ou 
trois mouvemens, & pas davantage. 
Lorſque le prince eſt enferme , il ne peut ſortir du ſejour 
de la volupté, ſans de ſoler tous ceux qui l y retiennent, Ils 
ne peuvent ſouffrir que ſa perſonne & ſon pouvoir paſſent 
en d autres mains. II fait donc rarement la guerre en per- 
ſonne, & il n'oſe guere la faire par ſes lieutenans.” 
Vn prince pareil, accoutumé, dans ſon palais, à ne trou- 
ver aucune reſiſtance, Sindigne de celle qu'on lui fait les | 
armes a la main; il eſt donc ordinairement conduit par la 


\ 
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colère ou par la vengeance. D ailleurs , Une peut avoir 
didde de la vraie gloire. Les guerres doivent donc s'y faire 


dans toute leur fureur naturelle, „& le droit des gens y avoir 
moins d'etendue qu ailleurs. - 


Vn tel prince a tant de defauts, qu'il faudroit - craindre 
d'expoſer au grand jour ſa ſtupidit naturelle. Il eſt cache , 


& Lon ignore [tat ou il ſe trouve. Par bonheur, les hommes 


ſont tels dans ce pays, qu a: mont beſoin que dun nom 
qui les gouverne. 


Carles XII ᷑tant a Bend; , trouvant . reſiſtance 


dans le ſenat de Suede, Ecrivit qu'il leur enverroit une de 


ſes bottes pour commander, Cette botte auroit commands 
comme un roi deſpotique. 


Si le prince eſt priſonnier, il eſt cenſs etre mort, & un 
autre monte ſur le tr6ne. Les traités que fait le priſonnier 


ſont nuls; ſon ſucceſſeur ne les ratifieroit pas. En effet, 


comme il eſt les loix, I'etat & le prince; & que, ſi-tot qu il 


neſt plus le prince, il n eſt rien; 8 Un etoit pas cenſè mort, 


Tetat ſeroit detruit. 


- Une des choſes qui determina le plus les Turcs à faire leur 


paix parece avec Pierre I, fut que les Moſcovites dirent 
au vizir qu'en Suede on avoit mis un autre roi ſur le 
trone (a). | 

La conſervation de tat neſt que la conſervation du 
prince, ou plutot du palais où il eſt enferme. Tout ce qui 
ne menace pas directement ce palais ou la ville capitale, 
ne fait point d impreſſion ſur des eſprit ignorans, orgueil- 


leux & prevenus -: &, quant à Penchainement des évene- 
mens, " ne Ten le dee, 3 * — „ 5 n meéme. 
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La politique, , ſes reſſorts & ſes loix „ y doivent Etre très- 
| bornes ; & le gouvernement politique y ef auſſi Nous que 
le gouvernement civil (5). Fa 5 
Tout ſe réduit à concilier le gouvernement enge & 
civil avec le gouvernement domeſtique , les officiers'de Tetat 
avec ceux du ſerrail. | 
| Un pareil &tat fera dans la meilleure ſituation ; „ lorſqu'il 
pourra ſe regarder comme ſeul dans le monde; qu'il ſera 
environne de deſerts , & ſepare des peuples qu'il appellera 
barbares. Ne pouvant compter ſur la milice „il ſera bon 
qu il detruiſe une partie de lui-m&me, . 
Comme le principe du gouvernement deſpotique eſt la 
crainte , le but en eſt la tranquillite : mais ce n'eft point une 
paix, Ceft le ſilenee de ces villes que Tennemi eſt pret 
"oor, = | = | 
La force n'etant\ pas dans«l'ttat, mais Gar Tame qui 
Ta fonde; il faudroit, pour defendre I'tat , conſerver cette 
armée: mais elle eſt formidable au prince. Comment donc 
concilier la ſurets de Verat avec la ſuretè de la perſonne? 
Voyez, je vous prie, avec quelle induſtrie le gouverne- 
1 ment Moſcovite cherche à ſortir du deſpotiſme, qui lui eſt 
plus pefant qu aux peuples memes. On a caſſé les grands 
corps de troupes , on a diminus les peines des crimes, on 
a &tabli des tribunaux, on a commencè à connoitre les loix, 
on a inſtruit les peuples. Mais il y a des cauſes particulières, 
qui le rameneront peut etre au malheur qu'il vouloit fuir. 
Dans ces états, la religion a plus d'influence que dans 
aucun autre; elle eſt une crainte ajoutee a la crainte. Dans 
les W ee 50 "oft de la W que les . 
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G6) Selon M. Chardir + C a TER de conſel Char en ee, | 


tirent, 


LIYV IE V, cnAPITRE XIV. 81 
tirent, en partie, le reſpe&Etonnant qu ils ont pour leur prince. 
Ceeſt la religion qui corrige un peu la conſtitution Turque. 
Les ſujets, qui ne ſont pas attaches à la gloire & à la grandeur 
de état par honneur , le ſont par la force & par le principe 
de la religion. | 
De tous les gouvernemens deſpotiques „il n'y en a point 
qui s accable plus lui- meme, que celui ou le prince ſe declare 
propriẽtaire de tous les fonds de terre, & Theritier de tous 
ſes ſujets: il en reſulte toujours Vabandon de la culture des 
terres. Et, fi d ailleurs le prince eſt marchand, toute eſpece 
dinduftrie eſt ruince. 

Dans ces etats, on ne rEpare, on n ameliore tate) On 

ne bitit de maiſons que pour la vie; on ne fait point de foſſeés, 
on ne plante point d arbres; on tire tout de la terre, on ne lui 
rend rien; tout eſt en friche , tout eſt deſert. 
| Penſez-vous que les loix qui tent la propricts des fonds 
de terre & la ſucceſſion des biens, diminueront Vavarice & la 
cupiditè des grands ? Non: elles irriteront cette cupidite & 

cette avarice. On ſera ports à faire mille vexations , parce 
quꝭ on ne croira avoir en propre que Por ou I argent que Ton 
pourra voler ou cacher. 

Pour que tout ne ſoit pas perdu , il eſt bon que Pavidits du 
prince ſoit moderce par quelque coutume. Ainſi, en Turquie, 
le prince ſe contente ordinairement de prendre trois pour cent 
ſur les ſucceſſions (d) des gens du peuple. Mais, comme le 
grand-ſeigneur donne la plupart des terres à ſa milice , & en 
diſpoſea ſa fantaiſie; comme il ſe ſaiſit de toutes les ſucceſſions, 
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00 Yous Ricaut, tat de 8 Turcs, Lacedemone ancienne & moderne. 
Ottoman, page 196. Voyez auſſi Ricaur, de e Otto- 
(4) Voyez , ſur les ſucceflions des man. | 
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des officiers de l' empire; comme, lorſqu un homme meurt 
ſans enfans males, le grand- ſeigneur a la propridts „& que les 
filles n'ont que l'uſufruit; il arrive que la plupart des biens de 
| Tetat ſont poſſedes d'une maniere precaire. 
Par la loi de Bantam (e), le roi prend la ſucceſſion, * meme 
la femme, les enfans & la maiſon. On eſt oblige, pour Elu- 
der la plus cruelle diſpoſition de cette loi, de marier les 
enfans a huit, neuf ou dix ans, & quelquefois plus jeunes, 
afin qu ils ne ſe trouvent pas faire u une malheureuſe partie de 
la ſucceſſion du père. 6 
Dans les &tats où il n'y a point de Joi fondamentale , la 

ſucceſſion a Vempire ne ſcauroit ètre fixe. La couronne y eſt 
EleQtive par le prince, dans ſa famille, ou hors de ſa famille. 
En vain ſeroit - il Etabli que Vaine ſuccederoit ; le prince en 
pourroit toujours choiſir un autre. Le ſucceſſeur eſt declare 
par le prince lui-meme , ou par ſes miniſtres, ou par une 

guerre civile. Ainſi cet Etat a une raiſon de diſſolution de plus 
qu une monarchie. . 
Chaque prince de la famille royale ayant une toale capacite 
pour Etre élu, il arrive que celui qui monte ſur le trone fait 
dabord Etrangler ſes freres, comme en Turquie; ou les fait 
aveugler, comme en Perſe; ou les rend fous, comme chez le 
Mogol : ou, ſi Fon ne prend point ces precautions, comme à 
Maroc, chaque vacance de trone eſt ſuivie d'une affreuſe 
guerre civile. 
Par les conſtitutions de Moſcovie (f ), le czar peut choiſir 


*** yy . ä . 3 


* 


2 2 — ” * 


(e) Recueil des voyages qui ont ſervi roi ne ſuccede qu aux deux tiers. 151d, , 
à Tetabliſſement de la compagnie des tome III, page 1. | 
Indes, tome premier. La loi de Pegu eſt, (F? Voyez les differentes conſtituions, 
moins cruelle; ſi Ton a des enfans, le ſurtout celle de 1722, 
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qui il veut pour ſon ſucceſſeur, ſoit dans ſa famille, ſoit 
| hors de ſa famille. Un tel etabliſſement de ſucceſſion cauſe 
mille revolutions, & rend le tr6ne auſi chancelant que la 
ſucceſſion eſt arbitraire. L'ordre de ſucceſſion &tant une des 
choſes qu'il importe le plus au peuple de ſcavoir, le meil- 
leur eſt celui qui frappe le plus les yeux, comme la naiſſance 
& un certain ordre de naiſſance. Une telle diſpoſition arrete 
les brigues , &touffe Vambition ; on ne captive plus Veſprit 

dun prince foible, & l'on ne fait point parler les mourans. 
Lorſque la ſucceſſion eſt etablie par une loi fondamentale, 

un ſeul prince eſt le ſucceſſeur, & ſes frères nont aucun 

droit reel ou apparent de lui diſputer la couronne. On ne 
peut preſumer ni faire valoir une volonte particulière du 
pere. Il n'eſt donc pas plus queſtion d arrèter ou de faire 
mourir le frère du roi, que quelque autre ſujet que ce ſoit. 

Mais, dans les &tats deſpotiques, oli les freres du prince 
ſont également ſes eſclaves & ſes rivaux, la prudence veut 
que Fon &afſure de leurs perſonnes ; ſur - tout dans les pays 
Mahometans , ot la religion regarde la victoire ou le ſucces 
comme un jugement de dieu ; de ſorte que perſonne n'y 
eſt ſouverain de droit, mais ſeulement de fait. | 

L'ambition eſt bien plus irritce dans des &tats où des princes 
du ſang voient que, s ils ne montent pas ſur le trone , ils 
ſeront enfermesou mis à mort, que parmi nous ou les princes 
du ſang jouiſſent d'une condition qui, ſi elle n'eft pas fi 
ſatisfaiſante pour I ambition „Teſt peut etre pu pour les del 
moderes. 

Les princes des Etats deſpotiques ont toujours abuſs du ma- 
riage. Ils prennent ordinairement pluſieurs femmes, ſur-tout 


dans la partie du monde où le deſpotiſme eſt, pour ainſi 
| Li 
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dire, naturaliſe, qui eſt L Aſie. Ils en ont tant enfans, 
qu'ils ne peuvent guère avoir d alfection pour eux, ni ceux ci 
pour leurs freres. 


La famille regnante reſſemble a Ietat : -elle ef trop foible; 


& ſon chef eſt trop fort; elle paroit Etendue , & elle ſe 


r6duit à rien. Artaxerxes (g) fit mourir tous ſes enfans , pour 
avoir conjure contre lui. Il reft pas vraifemblable que ein- 
quante enfans conſpirent contre leur perez & encore moins 
quiils conſpirent, parce qu'il na pas voulu ceder ſa concubine 
à ſon fils ain. Il eſt plus ſimple de croire qu'il y a la quelque 
intrigue de ces ſerrails d'orient ; de ces lieux où Partifice, 
la méchanceté, la ruſe regnent dans le ſilence, & ſe 
couvrent d'une Epaiſſe nuit; où un vieux prince, devenu tous 
les jours plus imbècille, eſt le premier priſonnier du palais. 
| Apres tout ce que nous venons de dire, il ſembleroit que 

la nature humaine ſe ſoulèveroit ſans ceſſe contre le gouver- 
nement deſpotique. Mais, malgre amour des hommes pour 
la liberté, malgre leur haine contre la violence, la plupart 
des peuples y ſont ſoumis. Cela eſt aiſ à comprendre. Pour 
former un gouvernement modèré, il faut combiner les puiſ- 
ſances , les regler, les temperer „les faire agir ; donner, 


pour ainſi dire, un leſt a Tune, pour la mettre enctat de 


rẽſiſter à une autre. C'eſt un chef-d'ceuvre de legiſlation, que 
le haſard fait rarement , & que rarement on laiſſe faire a la 
prudence. Un gouvernement deſpotique , au contraire, 
ſaute, pour ainſi dire, aux yeux; il eſt uniforme par- tout: 
comme il ne faut que des paſſions pour I'ttablir , tout le 
monde eft bon pour cela. 
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 CHAPITRE Xv. 


Continuation du meme Sujer- e 


Dans 1.5 climats chauds, on r& gne ordinairement le 
deſpotiſme, les paſſions ſe font n ſentir, & elles ſont auſſi 
plutôt amorties (a); Peſprit y eſt plus avance ; les perils de 
la diſſipation des biens y ſont moins grands; il y a moins de 
facilite de ſe diſtinguer, moins de commerce entre les jeunes 
gens renfermes dans la maiſon; on s' marie de meilleure 
heure. On y peut donc etre majeur plutot que dans nos 
climats d Europe. En Turquie, la majorité commence a 
quinze ans (5). 

La ceſſion de biens n'y peut avoir lieu. Dans un gouver- 
nement ol perſonne wa de fortune aſſurée „on rave Plus? a 
la perſonne qu aux biens. | 
Elle entre naturellement dans les gouvernemens mode- 
res (c), & ſur- tout dans les rẽpubliques; à cauſe de la plus 
grande confiance que Ton doit avoir dans la probite des 
citoyens , & de la douceur que doit inſpirer une forme de 
gouvernement que chacun ſemble s etre donnee lui- meme. 

Si, dans la republique Romaine, les legiſlateurs avoient 
etabli la ceſſion de biens (d), on ne ſeroit pas tombè dans 
tant de ſeditions & de diſcordes civiles, & on nauroit point 
eſſuyé les dangers des maux, ni les perils des rem&des. 
La pauyrets 6 & Tincertitude des err „dans les ctats 


8 
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) Voyez le livre des loin „dans le mens dans les banqueroutes de bonne-foi. 


rapport avec la nature du climat. (4) Elle ne fut ctablie que par la loi 
(3) La Guilletiere, Lacedemone an- Julie, de ce//fone bonorum. On &vitoit la 
_ eienne. & nouvelle, page 463. priſon , & la ſection ignominieuſe des 


(e) Il en eſt de meme des atermoie- biens. 
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deſpotiques „y naturaliſent Luſure; chacun augmentant le 
prix de ſon argent a proportion du peril qu'il y a à le preter. 
La miſere vient donc de toutes parts dans ces pays mal- 
heureux ; tout y eſt 6ts » Juſqua la reſſource des emprunts. 

Il arrive de-la qu un marchand n'y ſcauroit faire un grand 
commerce; il vit au jour la journee : $il ſe chargeoit de 
beaucoup de marchandiſes, il perdroit plus par les intéréts 
qu il donneroit pour les payer, qu'il ne gagneroit ſur les 
marchandiſes. Auſſi les loix ſur le commerce n y ont: elles 
guere de lieu; elles ſe r&duiſent à la ſimple police. 

Le gouvernement ne ſcauroit Etre injuſte , ſans avoir des 
mains qui exercent ſes injuſtices : or, il eſt impoſſible que 
ces mains ne s emploient pour elles-mèmes. Le peculat eſt 
donc naturel dans les &tats deſpotiques. 

Ce crime y  Etant le crime ordinaire , les confiſcations y 
ſont utiles. Par-la on conſole le peuple; Vargent qu'on en 
tire eſt un tribut conſiderable , que le prince leveroit diffi- 
cilement ſur des ſujers abyſmés: il n'y a meme, dans ce Pays, 
aucune famille qu'on veuille conſerver. 

Dans les ctats moderes , „ Ceſt tout autre choſe. Les 
conſiſcations rendroient la propriete des biens incertaine; 
elles dépouilleroient des enfans innocens; elles détruiroient 
une famille, lorſqu' il ne s agiroit que de punir un coupable. 
Dans les republiques, elles feroient le mal d'oter I'egalits 
qui en fait lame, en privant | un a citoyen de ſon neceſſaire 

phyſique (e). | 3 | 
| Une loi Romaine veut -( 90 qu's on ne e confiſque que dans 
le cas du crime de leſe-majeſte au premier chef. II ſeroit 


— 


(e) Fre we ſemble qu'on aimoit trop les Y Authent. Bona damnatorum. Cod. 
eonfiſcations dans la rẽpublique d Athènes. de bon. proſcript, ſeu damn. 
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ſouvent très · ſage de ſuivre Feſprit de cette loi, & de borner 
les confiſcations a de certains crimes. Dans les pays où une 


coutume locale a diſpoſe des propres, Bodin (g) dit très bien 
12 11 ne faudroit confiſquer que les acquets, 


—_— —_— 
— —_— 
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(8) Livre V, chapitre 111. | 


CHAPITRE XVI. 


De la communication du powvoir. 


Be s le gouvernement deſporique, N le pouvoir paſſe tout 
entier dans les mains de celui a qui on le confie. Le vizir eſt le 
deſpote lui-meme; & chaque officier particulier eſt le vizir. 
Dans le gouvernement monarchique, le pouvoir s applique 
moins immediatement; le monarque, en le donnant, le tem- 
père (a). Il fait une telle diſtribution de ſon autorite, qu'il n'en 
donne jamais une partie, qu'il nen retienne une plus grande. 
Ainſi, dans les Etats monarchiques, les gouverneurs parti- 
culiers des villes ne relèvent pas tellement du gouverneur de 
la province, qu'ils ne. relevent du prince encore davantage; 
& les officiers particuliers des corps militaires ne dependent 
pas tellement du general , qu ils ne n du prince 
encore plus. 
Dans la plupart des cars 8 „ on a ſagement 
Etabli que ceux qui ont un commandement un peu Etendu 
ne ſoient attachẽs à aucun corps de milice; de ſorte que 
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() Ut eſſe Phabi dulcius lumen ſolet 
Jamjam Cadentis........ 
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n ayant de commandement que par une volonté particulière 


b du prince, pouvant.Etre employes & ne I'Etre pas, ils ſont , 


en quelque fagon, dans ” h ; & „en ber facon , 
dehors. | 

Ceci eſt incompatible avec Ie gouvernement deſpotique. 
Car, fi ceux qui n ont pas un emploi actuel avoient neanmoins 
des prerogatives & des titres, il y auroitdans1'ttat des hommes 
grands par eux - memes z ce qui choqueroit la nature de ce 
gouvernement, 

Que ſi le gouverneur Take ville etolt independant du 
bacha, il faudroit tous les jours des tempéramens pour les 
accommoder; choſe abſurde dans un gouvernement deſpo- 

tique. Et, de plus, le gouverneur particulier pouvant ne pas 
obeEir, comment Tautre Pourroit - —il Fepondre de fa province 
ſur ſa tete? | 

Dans ce gouvernement, Iautor its ne peut tre balancde : 
celle du moindre magiſtrat ne Veſt pas plus que celle du 
deſpote. Dans les pays moderes, la loi eſt par- tout ſage , elle 
eft par- tout connue, & les plus petits magiſtrats peuvent la 
ſuivre. Mais, dans le deſpotiſme „ Ol la loi neft que la 
volontè du prince, quand le prince ſeroit ſage, comment un 

magiſtrat pourroit-il ſuivre une volonte qu il ne connoit *** 1 
Il faut qu'il ſuive la ſienne. 

II y a plus: c eſt que la loi n tant que ce que le prince 
veut, & le prince ne pouvant vouloir que ce qu'il connoit, il 
faut bien qu'il y ait une infinite de gens qui veuillent pour lui 

& comme lui. 

Enfin, la loi étant la volonté momentande du prince 7 ”Y 
neEceſſaire que ceux qui veulent pour lui veuillent ſubitement 
comme lui. | 


— — 
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C HAPITRE XVII 
Des priſens. 


Ces EST un N n dans les pays deſpotiques, que Yon naborde 
qui que ce ſoit au- deſſus de ſoi, ſans lui faire un preſent „ Pas 
meme les rois. L'empereur du Mogol (a) ne recoit point les 
requètes de ſes ſujets , qu il n'en ait regu quelque choſe, Ces 
princes vont juſqu'a corrompre leurs propres graces. 

Cela doitetre ainſi dans un gouvernement on perſonne n 'eſt 
 eitoyen; dans un gouvernement oi l'on eſt plein de Vide que 
le ſuperieur ne doit rien a Vinferieur; dans un gouvernement 
où les hommes ne ſe croient lies que par les chatimens que 
les uns exercent ſur les autres; dans un gouvernement ou il 
y a peu daffaires, & ot: il eft rare que Von ait beſoin de ſe 
_ preſenter devant un grand, de lui faire des demandes: „ & 

encore moins des plaintes. 

Dans une republique „ les preſens font une ary odieuſe; 
parce que la vertu nen a pas beſoin. Dans une monarchie, 
Thonneur eſt un motif plus fort que les preſens. Mais, dans 
I'Etat defpotique, ol il ny a ni honneur ni vertu, on ne peut 
Etre determine a agir que ck 1 9 des eee de 
la vie. | 

Oeſt dans les iddes de la woublique „que Platon (3) cles 
que ceux qui recoivent des preſens pour faire leur deyoir z 
fuſſent punis de mort. I! nen faut prendre, diſoit- il, ni pour 
les choſes bonnes, ni pour les mauvaiſes. 
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( Recneil des voyages qui ont des Indes, tome premier : page 80. 
fervi a Petabliſſement de la compagnie () Livre XII des loix. 
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| Ctoit une mauvaiſe loi que cette loi Romaine (o) qui 
permettoit aux magiſtrats de prendre de petits preſens (d), 
pourvu qu ils ne paſſaſſent pas cent Ecus dans toute Janne. 
Ceux a qui on ne donne rien ne deſirent rien; ceux a qui 
on donne un peu deſirent bientdt un peu plus, „& enſuite 
beaucoup. D'ailleurs, il eſt plus ail] de convaincre celui qui ; 
ne devant rien prendre, prend quelque choſe, que celui qui 
prend plus „ lorſqu'il devroit prendre moins; & qui trouve 


toujours, pour cela, des ap , des excuſes , des cauſes 
5 des raiſons . rere 


1 1 = — 
3 — L 


— 


(. 6, f. 2 ; dig. 2 Jul. repor. (ii) Munuſeuls, 


CHAPITRE XVII. 


Des recompenſes que le ſouverain. donne. 


D. Ns les gouvernemens deſpotiques „o, comme nous 
avons dit, on n'eſt determinE à agir que par L eſperance des 
commodites de la vie, le prince qui rEcompenſe n'a que de 
Pargent a donner. Dans une monarchie, on Thonneur regne 
ſeul, le prince ne rEcompenſeroit que par des diſtinctions, 
fi les diſtinctions que Vhonneur Etablit n'ttoient jointes à un 
luxe qui donne n&ceſfairement des beſoins : le prince y ré- 
compenſe donc par des honneurs qui menent a la fortune. 
Mais, dans une republique „od la vertu regne , motif qui 
ſe ſuſſit à lui meme, & qui exclut tous les autres, I'ttat ne 
rẽcompenſe que par des tẽmoignages de cette vertu. 
C'eſt une regle générale, que les grandes recompenſes 1 
dans une monarchie & dans une république, ſont un ſigne 
de leur decadence; parce qu elles prouvent que leurs principes 
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ſont corrompus; que, dun cdte, Videe de Phonneur n'y a 
plus tant de force; que, = Lautre, la en de 3 
seſt affoiblie. | 


Les plus mauvais empereurs Romains ont été ceux qui ont 
le plus donné; par exemple, Caligula, Claude, Meron, 
Otlon, Vitellius, Commode, Heliogabale, & Caracdlls, 


Les meilleurs , comme Auguſte , Yeſpaſien, Antonin Pie, 
| Marc Aurele, & Pertinax , ont été Economes. Sous les 


bons empereurs , Tetat reprenoit ſes principes : le treſor * 0 


Thonneur ſuppleoit aux autres tréſors. 


CHAPITRE XIX. 


N ouvelles 2— des principes des trois gouvernemens. 


J. E ne puis me Wen a fir ce livre, ans faire encore | 


quelques applications de mes trois principes. 
PREMIERE QUESTION. Les loix doivent- elles forcer 
un citoyen à accepter les emplois publics? Je dis qu elles le 
doivent dans le gouvernement republicain , & non pas dans 
le monarchique. Dans le premier, les magiſtratures ſont des 
temoignages de vertu, des depors que la patrie confie à un 
citoyen, qui ne doit vivre, agir & penſer que pour elle: il 


ne peut donc pas les refuſer (a). Dans le ſecond, les magiſ- 
tratures ſont des temoignages d honneur : or , telle eſt la 
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| @) Platon, dans fa rEpublique , liv. blique. Dans ſes loix, liv. VI, il veut 
VIII, met ces refus au nombre des qu'on les puniſſe par une amende, A 
marques de la corruption de la * Feniſe , on les punit par Pexil, 
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bizarrerie de Phonneur, qu il ſe plait à nen accepter aucun 
que quand il veut, & de la maniere qu il veut. „ 

Le feu roi de Sardaigne (5) puniſſoit ceux qui refuſoient 
les dignites & les emplois de ſon état. Il ſuivoit, ſans le 
ſcavoir, des idées republicaines. Sa manière de gouverner 
d'ailleurs prouve aſſez que ce n toit pas 1a ſon intention. 

SECONDE QUESTION. Eſt- ce une bonne maxime ; 
qu'un citoyen puiſſe tre oblige d accepter, dans Varmee, une 
place inferieure à celle qu'il a occupèe ? On voyoit ſouvent, 
chez les Romains , le capitaine ſervir, lannee d'apres, ſous 
ſon lieutenant (c). C'eſt que, dans les republiques , la vertu 
demande qu'on faſſe a I'etat un ſacrifice continuel de ſoi- 
m&me & de ſes répugnances. Mais, dans les monarchies , 
Thonneur, vrai ou faux, ne peut ſouffrir ce qu il appelle ſe 
dégrader. 

Dans les gouvernemens deſpotiques , oh ron abuſe Ega- 
lement de Fhonneur , des poſtes & des rangs, on fait indif- 
feremment d'un prince un goujat, & d'un goujat un prince. 

TROISIEME QUESTION. Mettra-t-on fur une meme 
tote les emplois civils & militaires ? Il faut les unir dans la 
rEpublique , & les fEparer dans la monarchie. Dans les r&- 
publiques, il ſeroit bien dangereux de faire, de la profeſſion 
des armes, un état particulier, diſtingue de celui qui a les 
fonctions civiles; &, dans les monarchies, il n'y auroit pas 
moins de peril a donner les deux fonctions à la meme perſonne. 

On ne prend les armes, dans la rẽpublique, qu en qualité 


2 
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(3) Viaor-Amedee. gnons , dit un centurion, gue vous regen 
( Quelques centurions ayant appelle die comme honorables tous les poſtes ou 
au peuple, pour demander Femploi vous dffendrez la W 'Tite Live, 
qu ils avoient eu: I/ eft juſte, mes compa» liv, XLII. 
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de defenſeur des loix & de la patrie; c'eſt parce que on eſt 
citoyen, qu'on ſe fait, pour un temps, foldat. Sil y ayoit 
deux Etats diſtingues , on feroit ſentir à celui qui, ſous les 
armes, ſe croit citoyen , qu il neſt que ſoldat. 

Dans les monarchies, les gens de guerre n'ont pour objet 
que la gloire , ou du moins Thonneur, ou la fortune. On doit 
bien ſe garder de donner les emplois civils à des hommes 
pareils : il faut, au contraire , qu ils ſoient contenus par les 
magiſtrats Selle & que les memes gens naient pas, en meme 
temps, la confiance du peuple, & la force pour en abuſer (d). 

Voyez, dans une nation ou la rẽpublique ſe cache ſous la 
forme de la monarchie , combien Ton craint un etat parti- | 
culier de gens de guerre; & comment le guerrier reſte tou- 
jours citoyen , ou meme magiſtrat; afin que ces qualités 
ſoient un gage pour la patrie, & qu'on ne Foublie jamais. 
Cette diviſion de magiſtratures en civiles & militaires 4 
faite par les Romains apres la perte de la republique , ne fut 
pas une choſe arbitraire, Elle fut une ſuite du changement 
de la conſtitution de Rome: elle &oit de la nature du gou- 
vernement monarchique. Et ce qui ne fut que commence . 
ſous Auguſte (e), les empereurs ſuivans (/) furent obliges 
de Iachever, pour temperer le gouvernement militaire.. 

Ainſi Procope , concurrent de Valens à Vempire, ny en- 
tendoit rien, lorſque, donnant à Hormiſdas, prince du ſang 
royal de Perſe, la dignite de proconſul (g), il rendit à cette 
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(d) Ne imperium ad optimos nobiliam conſuls & gouverneurs, le droit de porter 
 transferretur , ſenatum militid vetuit Gal» les armes. Dion, liv. XXXIII. 

Lienus ; etiam- adire exercitum. Aurelius (f) Conſtantin. Voy. Zozime, liv. II. 
Vidor, de viris illuſtribus. (3) Ammian Marcellin, liv, XXV$. 
e) Auguſte ta aux ſcuateurs , pro- Adore veterum & bella recturo. 
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magiſtrature le commandement des armes qu elle avoit 
autrefois; a moins qu il neut des raiſons particulières. Un 
homme qui aſpire à la ſouverainets cherche moins ce qu 
eſt utile a I'&rat , que ce qui Feſt à ſa cauſe. ; 
_ * QuaTRIEME QUESTION, Convient-il que les thatkes 
ſelene venales ? Elles ne doivent pas etre dans les etats deſ⸗- 
potiques, od il faut que les ſujets foient places ou deplaces 
dans un inſtant par le prince, 

Cette 'venalitE eſt bonne dans les Etats monarchiques 
parce quelle fait faire, comme un metier de famille, ce 
qu'on ne voudroit pas entreprendre pour la vertu; qu elle 
deftine chacun à fon devoir, & rend les ordres de I'etat 
plus permanens. Suidas (4) dit tres-bien qu Anaſtaſe avoit 
fait de Vempire une PLUG d: ariſtocratie „ en vendan toutes 
les magiſtratures. 

Platon (i) ne peut ſouffrir cette wdalies; » C eſt, dit-il, 
» comme ſi, dans un navire , on faiſoit quelqu'un pilote ou 
v matelot pour ſon argent. Seroit-il poſſible que la regle füt 
v mauvaiſe dans quelque autre emploi que ce füt de la vie, 
» & bonne ſeulement pour conduire une rẽpublique ? « Mais 
Platon parle d'une republique fondee ſur la vertu, & nous 
parlons d'une monarchie. Or, dans une monarchie, ou, 
quand les charges ne ſe vendroient pas par un reglement- 
public, Findigence & Tavidité des courtiſans les vendroient 
tout de meme , le haſard donnera de meilleurs ſujets que 
le choix du prince. Enfin , la maniere de s avancer par les 
richeſſes inſpire & entretient I induſtrie (æ); choſe dont cette 
OT de gouvernement a grand beſoin. 


— 
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(5 Fragmens tires des ambaſtaden de Conſtantia in Porplyrogdntte, 
(1) Republ. liv. VIII. 
(4 Pareſſe de Eſpagne ; on y donne tous les emplois 
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- Canguitue. QUESTION. - Dans quel gouvernement 
faur-il des cenſeurs? Il en faut dans une république, ob le 
principe du gouvernement eſt la vertu. Ce ne ſont pas ſeu- 
lement les crimes qui detruifent la vertu; mais encore les 
negligences , les fautes, une certaine tisdeur dans I amour 
de la patrie, des exemples dangereux, des ſemences de 


corruption z ce qui ne choque point les loix, mais les Elyde; 


ce qui ne les detruit pas, mais les affoiblit : tout cela doit 
etre corrige par les cenſeurs. 

On eſt Etonne de la punition de cet arcopagite qui avoit 
tue un moineau qui, pourſuivi par un épervier, s etoit 
rẽfugie dans ſon ſein. On eſt ſurpris que Tareopage ait fait 
mourir un enfant qui avoit creve les yeux a ſon oiſeau. 
Qu on faſſe attention qu il ne s agit point Ia dune condam- 
nation pour crime, mais dun * de moeurs | Ons une 
republique fondee ſur les mocurs. 

Dans les monarchies, il ne aut point de ER THR? elles 
ſont fondees ſur I honneur; & la nature de I honneur eſt 
d'avoir pour cenſeur tout Punivers. Tout homme qui y 
manque eft ſoumis aux as rang de ceux — = nen 
ont point. 28 
La, les cenſeurs ſeroient gAtES par 8 qui ils 
 devrvient corriger, Ils ne ſeroient pas bons contre la corrup- 


tion d'une monarchie; mais la corruption An monarchie 


ſeroit trop forte contre eux. 


On ſent bien qu'il ne faut point de cenſeurs tans les 


gouvernemens deſpotiques. L'exemple de la Chine ſemble 
deroger à cette règle: mais nous verrons, dans la ſuite de cet 
W „les raiſons N de cet etabliſſement. 


1 
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Conſtquences des principes des divers gouvernemens, par 


rapport d la ſimplicitè des loix civiles & criminelles , 
la Apr des j e , th, Letabli 885 _- peines. 


\CHAPITRE PREMIER, 


De la . mplicite des loix civiles ; , dans les divers 
 Bowvernemens, 


E. gouvernement monarchique ne comporte pas des loix | 
auſſi ſimples que le deſpotique. Il y faut des tribunaux. Ces 


tribunaux donnent des deciſions. Elles doivent Etre conſer- 


vees ; elles doivent &re appriſes „ pour que lon y juge 
aujourd'hui comme lon y jugea hier, & que la propridts & 
la vie des citoyens y ſoient aſſur6es & lixes comme laconſti- 
tution meme de Etat. | 

Dans une monarchie , Fadminiftration une juſtice qui 
ne decide pas ſeulement de la vie & des biens, mais auſſi 
de Thonneur, demande des recherches 3 La 


_ dElicateſle du j juge augmente , a meſure qu'il a un plus gr and 
| depot 3 & qu "ul prononce ſur de plus grands interts, 1 | 


Il ne faut donc pas Etre étonné de trouver, dans les loix 
de ces Etats, tant de règles, de reſtrictions, d extenſions, qui 
multiplient les cas particuliers » & ſemblent faire un art de 
la raiſon ow. 

La 
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difference de rang, d'origine , de condition, qui eſt 
ttablie dans le gouvernement monarchique , entraine ſou- 
vent des diſtinctions dans la nature des biens; & des loix, 
relatives à la conſtitution de cet ẽtat, peuvent augmenter le 
nombre de ces diſtinctions. Ainſi, parmi nous, les biens ſont 
propres, acquets , ou conquèts; dotaux 7” paraphernaux; 
paternels „& maternels; meubles de pluſieurs eſpeces ; libres, 
| ſubſtitues; du lignage , ou non; nobles, en franc-alleu , ou 
roturiers ; rentes foncieres , ou conſtitutes à prix d'argent.. 
Chaque ſorte de biens eſt ſoumiſe a des regles particulières; 
il faut les ſuivre, pour en diſpoſer : ce qui 0te encore de la 
ſimplicité. 0 
Dans nos gouvernemens, les fiefs ſont devenus heredi- 
taires. Il a fallu que la nobleſſe eũt une certaine conſiſtance, 
afin que le proprietaire du fief fat en état de ſervir le prince. 
Cela a di produire bien des varietes : par exemple, il y a 
des pays ou Von n'a pu partager les fiefs entre les frères; 
dans d'autres , les cadets ont pu avoir leur ſubſiſtance avec 
plus detendue. . 
Le monarque, qui connoit chacune de ſes provinces 
peut Etablir diverſes loix , ou ſouffrir differentes coutumes. 
Mais le deſpote ne connoit rien , & ne peut avoir d atten- 
tion ſur rien; il lui faut une allure générale; il gouverne : 
par une volonte rigide , qui eſt par- tout la meme ; tout 
S applanit ſous ſes pieds. | 
A meſure que les jugemens des tribunaux ſe multiplient 
dans les monarchies, la juriſprudence ſe charge de deciſions , 
qui quelquefois ſe contrediſent ; ou parce que les juges , qui 
ſe ſuccèdent, penſent differemment ; ou parce que les affai. 
res ſont tant6t bien, tantSt mal defendues ; ou enſin par 1 une 


infinite d'abus qui ſe glifſent dans tout ce.qui paſſe par la 
To M K I. N 
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main des hommes. Ceſt un mal néceſſaire, que le lepiſla- 
teur corrige de temps en temps, comme contraire m&me à 
leſprit des gouvernemens moderes. Car, quand on eſt oblige 
de recourir aux tribunaux, il faut que cela vienne de la 
naturs de la conſtitution, & non pas des T & 
de Tincertitude des loix. 

Dans les gouvernemens od il y a Asen ersus 4 diſ- 
tinctions dans les perſonnes , il faut qu il y ait des privileges. 
Cela diminue encore la fimplicite , & fait mille exceptions. 

Un des privileges! le moins à charge} a la focietse , & fur- 
tout à celui qui le donne, c'eſt de plaidex devant un tribu- 
nal, plut6t que devant un autre. Voila de nouvelles affaires; 
Ceſt. A dire, celles od il s 8e de ſcavoir devant * tribunal 
il faut plaider. 

Les peuples des Etats deſporiques font dans un cas bien 
different. Je ne ſcais ſur quoi, dans ces pays, le Kgiflateur 
| pourroit ſtatuer, ou le magiſtrat juger. It ſuit, de ce que 
les terres appartiennent au prince, qu il n'y a preſque point 
de loix civiles ſur la propriete des terres. Il fuit, du droit 
que le ſouverain a de ſucceder , qu'il n'y en a pas non plus 
ſur les ſucceſſions. Le nẽgoce excluſif qu il fait, dans quel- 
ques pays, rend inutiles toutes ſortes de loix fur le com- 

merce. Les mariages que Von y contrafte avec des fil les 
eſclaves, font qu il n'y a guere de loix civiles fur les dots 
& ſur les avantages des femmes. Il refulte encore, de cette 
prodigieuſe multitude d eſclaves, qu il n'y a preſque point 
de gens qui aient une volonté propre, & qui, par conſé- 
quent, doivent répondre de leur conduite devant un juge. 
La plupart des actions morales, qui ne ſont que les volontds 
du pere, du mari, du maitre, ſe A eux, & non 
par les 9 e C0444 e | 
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Foubliois de dire que ce que nous appellons Phonneur 
Etant à peine connu dans ces Etats, toutes les affaires qui 
regardent cet honneur, qui eſt un ſi grand chapitre parmi 
nous, n'y ont point de lieu. Le deſpotiſme ſe ſuffit à lui- 
mEme; tout eſt vuide autour de lui. Auſſi, lorſque les 
voyageurs nous decrivent les pays on il règne, rarement nous 
parlent- ils de loix civiles (a). 

Toutes les occaſions de diſpute & de procds y ſont done 
ots es. Ceſt ce qui fait, en partie, qu'on y maltraite fi fort les 
plaideurs : Tinjuſtice de leur demande paroit à decouverct , 

n étant pas caches , pallice, ou protoge pe une infinite de 
loix. 
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(a) An Maxulipaten , on na pu les jugemens , que ſur de certaines 
decouvrir qu'il y eũt de loi éerite. eoutumes. Le Yedan, & autres livres 
Voyez le recueil des ygyages qui ont ſervi pareils, ne contiennent point de loix 
& Ltabliſſement de la compagnie des _ eiviles, mais des preceptes religieux. 
Indes, tome I, partie pren:idre, page Voye lettres edifiantes , 5 N 
391. Les Indiens ne fe reglent, dans recueil. 


CHAPLTRE:' IL 


De la f mplicite des loiæ criminelles , dans tes divers 
gouvernemens. 


O« entend dire a ceſſe qu il faudroit que la -aftice f füt 
rendue par- tout comme en Turquie. Il n'y aura donc que les 
plus ignorans de tous les peuples qui auront vu clair dans la 
choſe du monde qu'il importe le plus aux hommes de ſcavoir? 

Si vous examinez les formalites de la juſtice, par rapport 
à la peine qua un citoyen de ſe faire rendre ſon bien, ou a 
obtenir ſatisfaction de quelque outrage, vous en trouverez 

Ny 
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ſans ; doute trop: Si vous les regardez dans le rapport qu'elles 
ont avec la liberte & la ſuretEdes citoyens, vous en trouverez 
ſouvent trop peu; & vous verrez que les peines , les d&pen- 
ſes, les longueurs, les dangers m&mes de la juſtice, ſont 
le prix que chaque citoyen donne pour fa liberté. 
En Turguie, ob Lon fait très- peu d attention à la fortune, 
a la vie, x Thonneur des ſujets, on termine promptement , 
d'une facon ou d'une autre, toutes les diſputes. La maniere de 
les finir eſt indifferente , pourvu qu on finiſſe. Le bacha, d'a. 
| bord Eclairci, fait diſtribuer, à ſa fantaiſie ,des coups de baton 
ſur la plante des pieds des plaideurs, & les renvoie chez eux. 
Et il ſeroit bien dangereux que Von y efit les paſſions des 
plaideurs : elles ſuppoſent un deſir ardent de ſe faire rendre 
juſtice , une haine , une action dans Veſprit , une conſtance 
à pourſuivre. Tout cela doit Etre Evite dans un gouver- 
nement od il ne faut avoir d autre ſentiment que la crainte , 
& od tout mene tout à coup, & ſans qu'on le puiſſe prèvoir, 
a des révolutions. Chacun doit connoitre qu il ne faut point 
que le magiſtrat entende parler de lui i & qu il ne tient fa 
ſurets que de ſon aneantiſſement. © 5 
Mais, dans les Etats moderes, ou la tète du moindre citoyen 
eſt conſiderable , on ne lui 6te ſon honneur & ſes biens 
quꝰ après un long examen: on ne le prive de la vie que lorſque 
la patrie elle - meme Fattaque; & elle ne Fattaque qu len 
lui laiſſant tous les moyens poſſibles de la dèfendre. 
Auſſi, lorſqu un homme ſe rend plus abſolu (a), ſonge- 
t-il d'abord a ſimplifier les loix. On commence, dans cet 
Etat, à Etre plus frappe des inconveniens particuliers que 
de la liberte des ſujets , dont on ne ſe ſoucie point du tout. 


4 ; * — 
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(a2). Ceſar, Cromwel. & tant q autres. | 


oe 


* 
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On voit que, dans les républiques, il faut pour le moins 
autant de formalites que dans les monarchies. Dans l'un & 


dans I'autre gouvernement, elles augmentent en raiſon du cas 


que l'on y fait de Thonneur , de la fortune , de la vie, "de la 


liberté des citoyens. 
| Les hommes ſont tous egaux dans le gouvernement 
r6publicain ; ; ils ſont Egaux dans le gouvernement deſpotique: 


dans le premier, c eſt parce qu ils ſont tout; dans le ſecond, 
Ceſt _ qu ils ne ſont rien. 
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CHAPITRE IIL 


Dans quels gouvernemens , & dans 3 cas on doit j 


felon un texte prects de la loi. 


Pro s le gouvernement approche de la republique, „plus 


la manière de juger devient fixe; & C toit un vice de la | 
rẽpublique de Lacedemone, que les ephores jugeaſſent arbi- 
trairement, ſans qu'il y eùt des loix pour les diriger. A 


Rome, les premiers conſuls jugèrent comme les Ephores : 
on en ſentit les inconveniens, & Pom fit des loix preciſes. 

Dans les etats deſpotiques, il n'y a point de loix : le juge 
eſt lui- meme fa règle. Dans les Etats monarchiques , il y a 


une loi; &, la où elle eſt preciſe, le juge la ſuit ; 1a oh elle 


_ neleſt pas, il en cherche l'eſprit. Dans le gouvernement 


k&publicain, il eſt de la nature de la conſtitution, que les 


juges ſuivent la lettre de la loi. II n'y a point de citoyen 


contre qui on puiſſe interpreter une loi, quand il s agit de ſes 


biens, de ſon honneur, ou de ſa vie. 


A Rome, les juges pronongoient ſeulement que I accuſs 
Etoit coupable dun certain crime; & la peine ſe trouvoit 


* 
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dans la loi, comme on le voit dans diverſes loix qui furent 
faites. De meme, en Angleterre, les jures decident fi Vaccuſe 
eſt coupable ou non du fait qui a &te portẽ devant eux; &, s il 
eſt declare coupable, le juge prononce la peine que la loi 
ae pour ce fait: &, pour cela, il ne lui faut que des yeux. 


C HAP 1 7 RE IV. 


De la mani ere de former les jugemens. 


Dr , ſuivent les diffcrentes manieres de former les juge- 


mens. Dans les monarchies , les juges prennent la manière 


des arbitres ; ils deliberent enſemble , ils ſe communiquent 
leurs penſces, ils ſe concilient; on modifie ſon avis, pour 
le rendre conforme a celui d'un autre; les avis les moins 
nombreux ſont rappell&s aux deux plus grands. Cela n'eſt 
point de la nature de la republique. A Rome, & dans les 


villes Grecques, les juges ne ſe communiquoient point : cha- 


eun donnoit ſon avis d'une de ces trois manieres; J*abſous 3 


je condamne; il ne me paroit pas (a): ceſt que le peuple 


Jugeoit , ou Etoit cenſé juger. Mais le peuple n'eft pas juriſ- 
conſulte; toutes ces modifications & tempèramens des arbi- 
tres ne ſont pas pour lui; il faut lui preſenter un ſeul objet, 


un fait, & un ſeul fait; & qu il n ait qu à voir s il doit con- 


damner, abſoudre ou remettre le jugement. 
Les Romains, a lexemple des Grecs, introduiſirent des 
formules d actions (5) , & etablirent la néceſſité de diriger 


chaque affaire par VaQtion qui lui &toit propre. Cela etoit 


nEceſſaire dans leur manière de juger: il falloit fixer Tetat de 


i *** 
3 
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(2) Non liguer. oh veller, inſtitueret, certas ſolemneſque eſſe 
(5) Dues actiones ne populus, prout voluerunt, Leg. a, $.6 , dig, de orig. jur. 


2 


la queſtion, pour que le peuple Leut toujours devant les 
yeux. Autrement, dans le cours d'une grande affaire, cet 


frat de la queſtion changeroit continuellement & on ne le | 


reconnoĩtroit plus. 


Dela, il fuivoir que les juges, chez les Romains, , ac- 
cordoient que la demande precife , fans rien augmenter , 
diminuer, ni modifier. Mais les prereurs imaginerent d'autres 
formules d'aQtions, qu on appella de bonne for (c), on la ma- 

niere de prononcer Etoit plus dans la diſpoſition du juge. 
Ceci Etoit plus conforme a Tefprit de la monarchie. Auſſi 
les juriſconſultes Francois diſent ils: Eu France (d) toutes 
les adlions ſont de bonne fot. 


— 


— —————— — 
(c) Dans leſquelles on mettoit ees Ia wwe A qui on demande plns qu'il ne 
mots. Ex bond fide. doit , Sil a offert & conſigne ce qu il 


(4) Ony condamne aux depens celui- doit. 


CHAPITRE v. 


Dans quels gouvernemens le ſouverain peut etre j ju gee 


nnn (a) attribue la perte de la liberté de Flo- 


rence à ce que le peuple ne jugeoit pas en corps, comme x 
Rome, des crimes de lèſe-majeſtè commis contre lui. II y 


avoit, pour cela, huit juges Etablis : Mais, dit Machiavel , 


peu ſont corrompus par peu. J adopterois bien la maxime de 
ce grand homme: mais, comme dans ces cas, I' intèrèt po- 
litique force, pour ainſi dire, Finteret civil (car c'eft tou- 


jours un inconvenient , que le peuple juge lui-meme ſes 
offenſes); il faut, pour y remèdier, que les loix pourvoient,, 


autant * eſt en elles, ala ſurets der particatiers, 


ee ents 


n 


(a) Diſcours hs la premiere decade de Tite Live , liv. I, ch. vu. 


LivRe Fi; CHAPITRE IV. | roz 
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Dans cette idde , „ les legiſlateurs de Rome firent deux 
choſes : ils permirent aux accuſés de sexiler (5) avant le 
jugement (c); & ils youlurent que les biens des condamnes 
fuſſent conſacres, pour que le peuple n'en eũt pas la con- 
fiſcation. On verra, dans le livre XI, les autres limitations 
que Ion mit à la puiſſance que le conſe avoit de juger. 

* Solon ſcut bien prevenir Vabus que le peuple pourroit 
faire de ſa puiſſance dans le jugement des crimes : il voulut 
que Laréèopage revit Laffaire; que, s il croyoit Vaccuſe in- 
juſtement abſous (d), il Vaccusat de nouveau devant le peu- 
ple; que, s il le croyoit injuſtement condamnè (e), il ar- 
rètàt J execution, & lui fit rejuger J affaire: Loi admirable, 
qui ſoumettoit le peuple à la cenſure de la magiſtrature 
qu il reſpeQoit le plus, & à la ſienne meme ! 

Il ſera bon de mettre quelque lenteur dans des affaires 
pareilles, ſur- tout du moment que I'acculſc ſera priſonnier; 

afin que le peuple puiſſe ſe calmer , & juger de ſang froid. 

| Dans les Etats deſpotiques , le prince peut juger lui-me- 
me. Il ne le peut dans les monarchies ; la conſtitution ſe- 
roit detruite : les pouvoirs intermediaires dependans „ anEan- 
tis, on verroit ceſſer toutes les formalites des jugemens ; la 
crainte s'empareroit de tous les eſprits; on verroit la pileur | 
ſur tous les viſages; plus de confiance , plus d'honneur , 
| plus d'amour , plus de ſureté, plus de monarchie. 

Voici d'autres reflexions. Dans les Etats monarchiques, 
le prince eſt la partie qui pourſuit les accuſcs , & les fait 


— 


— 
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(5) Cela eſt bien expliqus dans rorai- | 7 ) Demoſthene » ſur la couronne, 


ſon de Ciccron pro Cæcinnd, la fin, page 494, edition * F een , de Pan 
(e) Ceroit une loi d Athènes, comme 1604. 


il parolt par Dama ſinène. Socrate refuſa (e) Voy. Philofrar , vie as git , 
i Fen ſervir, ky, I, vie d Æſchines. 


punir | 
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punir ou abſoudre : il jugeoit lui-meme, il ſeroit le juge 
& la partie. Vo 
Dans ces memes etats, le prince a ſouvent les confiſcations: : 
sil jugeoit les crimes, il ſeroit encore le juge & la partie. 
De plus: il perdroit le plus bel attribut de ſa ſouverai- 
netE., qui eſt. celui de faire grace (F). Il ſeroit inſenſe qu il 
fit & defit ſes jugemens: il ne voudroit pas Etre en contra: 
diction avec lui mème. BO 
Outre que cela confondroit toutes les iddes , on ne ſcau- 
roit ſi un homme ſeroit abſous, ou s il recevroit ſa grace. 
Lorſque Louis XIII a etre juge dans le proces du 
duc de la Valette (g), & qu'il appella, pour cela, dans ſon 
cabinet quelques officiers du parlement & quelques conſeil- 
lers d'etat; le roi les ayant forces d'opiner ſur le deEcret de 
priſe de corps, le preſident de Belzevre dit: » Qu'il voyoit, « 
dans cette affaire, une choſe étrange; un prince opiner au « 
proces d'un de ſes ſujets : Que les rois ne s'&toient reſerve « 
que les graces, & quils renvoyoient les condamnations vers & 
leurs officiers. Et votre majeſtéè voudroit bien voir ſur la « 
ſellete un homme devant elle, qui, par ſon jugement, iroit « 
dans une heure a la mort! Que la face du prince, qui porte « 
les graces, ne peut ſoutenir cela; que ſa vue ſeule levoit les « 
interdits des Egliſes; qu'on ne devoit ſortir que content de « 
devant le prince«. Lorſqu'on jugea le fonds, le meme pre- & 
ſident dit, dans ſon avis:» Cela eft un jugement ſans exem- & 
ple, voire contre tous les exemples du paſſe juſqu'a huy , c 


as r 
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(f) Plaron ne penſe pas que les rois, (g) Voyez la relation du proces fait 


qui ſont , dir-i/, pretres, puiſſent aſſiſter a M. le duc de I Valette. Elle eſt impri- 


au jugement ol: on condamne a la mort, mee dans les memoires de Montreſor, 
a Pexil, à la priſon, . * towe II, page 62. 
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- roient, par leur importunite , ies | jugemens. Quelques em- 


v affranchis (&) &. 


v avarice de ſes domeſtiques & de ſes confidentes; de ſorte 
v que, pour les gens moderes . il n'y avoit rien de plus deſi- 


va la cour: mais, ſous Juſtinien, comme les juges n'avoient 
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v qu'un roi de France ait condamns en qualité de juge, pa 
v ſon avis, un gentilhomme 2 2 mort (A) K. | ; 
Les jugemens rendus par le prince ſeroient une ſource 
intariſſable d injuſtices & d'abus ; les courtiſans extorque- 


pereurs Romains eurent la fureur de juger; nuls regnes n C- 
tonnèrent plus Vuniyers par leurs injuſtices. 

» Claude, dit Tacite (i), ayant attire à lui le j jugement 

v des affaires & les fonctions des magiſtrats, donna occaſion 3 
v toutes ſortes de rapines «. Auſſi Meron parvenant a l' empire 
après Claude, voulant ſe concilier les eſprits, declara-t-il: 
» Quiil ſe garderoit bien d' etre le juge de toutes les affaires; 
» pour que les accuſateurs & les accuſes , dans les murs d'un 
v palais, ne fuſſent pas expoſes à Vinique We 9 


Sous le regne d'Arcadius, dit 2 ome (1), » la nation 
v des calomniateurs ſe rẽpandit, entoura la cour, & LinfeQta. 
* Lorſqu' un homme etoit mort, on ſuppoſoit qu'il navoit 
v point laifſe d' enfans (n); on donnoit ſes biens par un reſ- 
>» cript. Car, comme le prince Etoit Etrangement ſtupide, & 
» [ imperatrice entreprenante a [exces, elle ſervoit | inſatiable 


v rable que la mort . 
» Il y avoit autrefois, dit Procope (a), fort peu de gens 


v plus la liberté de rendre juſtice, leurs tribunaux Etoient 


———_—— 
„ 8 ay. R — 


| (4) Cela fut change dans la ſuite, (1) Hiſt. livre V. 
Voyez la meme relation. e (n) Meme deſordre ſous Theodoſe le 
(1) Annal. livre XI. |  geune. 

(4) Bid. livre XIII. | () Hiſtoire 3 


Lives VI, cHAPITRE V. 107 
deſerts, tandis que le palais du prince retentiſſoit des clameurs | 
des parties qui y ſollicitoient leurs affaires«. Tout le monde © 
ſcait comment on y vendoit les Jugemens , & meme les loix. 

Les loix ſont les yeux du prince; il voit par elles ce qu'il 


ne pourroit pas voir ſans elles. Veut- il faire la fonction des 


tribunaux ? il travaille non pas pour lui, mais pour ſes ſé- 
ducteurs contre lui. 


CHAPITRE VI. 


Que , dans la monarchie , » tes nds ne doivent | pas 
Juger. . 

C. EST encore un grand inconvenient, dans la monarchie, 
que les miniſtres du prince jugent eux-memes les affaires 
contentieuſes. Nous voyons encore aujourd'hui des etats 
on il y a des juges ſans nombre, pour decider les affaires 
fiſcales; & ou les miniſtres, qui le croiroit ! veulent encore 
les juger. Les réflexions viennent en foule: je ne ferai que 
celle-ci. 

Il y a, par la nature des choſes , une eſpece de contradic- 
tion entre le conſeil du monarque & ſes tribunaux. Le con- 
ſeil des rois doit ètre compoſe de peu de perſonnes : & les tri- 
bunaux de judicature en demandent beaucoup. La raiſon en 
eſt que, dans le premier, on doit prendre les affaires avec 
une certaine paſſion, & les ſuivre de meme; ce quon ne 
peut guere eſperer que de quatre ou cinq hommes qui en 
font leur affaire. Il faut, au contraire , des tribunaux de ju- 
dicature de ſang-froid , & a qui toutes les affaires ſoient, 
en quelque facon, indifferentes, = 
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CHAPITRE VII 
Du magiſtrar unique. 


Us tel magiſtrat ne peut avoir lieu que dans le gouverne- 
ment deſpotique. On voit, dans Vhiſtoire Romaine, à quel 

point un juge unique peut abuſer de ſon pouvoir. Comment 
Appius, ſur ſon tribunal, n'auroit-il pas mépriſé les loix, 
puiſqu il viola meme celle qu'il avoit faite (a)? Tire Live 
nous apprend Vinique diſtinction du décemvir. II avoit 
apoſte un homme qui reclamoit , devant lui, Virginie com- 
me ſon eſclave; les parens de Virginie lui demandèrent, 
qu'en vertu de ſa loi, on la leur remit juſqu'au jugement 
definitif. Il declara que ſa loi n avoit été faite qu en faveur du 
père; & que, Virginius étant abſent, elle ne pouvoit avoir 
d application (5). 


> - — _ _ 


9 | 
(a) Voy.la loi II, §. 245 fl. de orig. jur. injurie eſſe ratus. Tite Live, decade 
(5) Quòd pater puellæ abeſſer , locum en „ livre III. 

| N * 

0 N A F RE VIII. 


Des accuſations » dans les hes gouvernemens. 


A Ron (a) , il Etoit permis à un citoyen d'en accuſer un 
autre. Cela Etoit Etabli ſelon Veſprit de la republique , ou 
chaque citoyen doit avoir, pour le bien public, un zele ſans 
bornes; ot chaque citoyen eſt cenſe tenir tous les droits de 
Hh patrie dans ſes mains. On ſuivit, ſous les empereurs, les 
maximes de la paß & d abord © on vit paroitre un 


| (a) ER dans bien autres 1 5 : = 
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genre hommes funeſtes, une troupe de dé lateurs. Quicon- 
que avoit bien des vices & bien des talens, une ame bien 
baſſe & un eſprit ambitieux, cherchoit un criminel, dont 
la condamnation pit plaire au prince: c'ttoit la voie pour 
aller aux honneurs & a la fortune (5), choſe __ nous ne 
voyons point parmi nous. 

Nous avons aujourd'hui une loi admirable; c ft calls qui 
veut que le prince, Etabli pour faire exécuter les loix , pré- 
poſe un officier, dans chaque tribunal , pour pourſuivre en 
ſon nom tous les crimes : de ſorte que la fonction des dela- 
teurs eſt inconnue parmi nous. Et, ſi ce vengeur public Etoit 
ſoupconne d abuſer de ſon miniſtere , „on [ roads de nom 
mer ſon denonciateur. 

Dans les loix de Platon (c), ceux qui negligent d avertir les 
magiſtrats , ou de leur donner du ſecours, doivent ere punis. 
Cela ne conviendroit point aujourd hui, La partie publique 
veille pour les citoyens; elle agit, & ils ſont tranquilles. 


* 4 ds, a. 


„ 2 


(5) Yoo , WY Tacite, les r6compenſes accordees à ces s delateurs, 
Oh Livre LX. | 


CM AP: THE: TN. 


De la ſeverite des peines, dans les divers gouvernemens. 


La ſeyeErite des peines convient mieux au gouvernement 
deſpotique, dont le principe eſt la terreur, qu à la monarchie 
& a la rẽpublique, qui ont pour reſſort l honneur & la vertu. 
Dans les Etats moderes , Vamour de la patrie, la honte & 
la crainte du blame » ſont des motifs reprimans qui peuvent 
arrèter bien des crimes. La plus grande peine dune mau- 


— NR —— 


— 


110 DE v ESPRITDES TOT & 


vaiſe action ſera den tre convaincu. Les loi Cciviles y 
eorrigeront donc plus aiſement „& n auront pas beſoin te 
tant de force. id | 

Dans ces Etats, un bon hd ds moins a 
punir les crimes , qu'a les prevenir ; il s appliquera plus a 
donner des mœurs, qua infliger des ſupplices. 

C'eſt une remarque perpetuelle des auteurs Chinois (a), 
que plus, dans leur empire, on voyoit augmenter les ſupplices, 
plus la révolution etoit prochaine. C'eſt. qu'on augmentoit 
les ſupplices , a meſure qu on manquoit de mceurs. 

II ſeroit aiſe de prouver que, dans tous ou preſque tous 


les Etats d Europe, les peines ont diminuè ou augments , à 


meſure qu'on s eſt plus approche ou plus Eloigne de la liberté. 
Dans les pays deſpotiques, on eſt fi malheureux, que l'on 
y craint plus la mort, qu'on ne regrette la vie; les ſuppli- 
ces y doivent donc Etre plus rigoureux. Dans les Etats mo- 
deres , on craint plus de perdre la vie, qu'on ne redoute 
la mort en elle-meme ; les ſupplices qui tent ſimplement 
la vie y ſont donc em 5 | 
Les hommes extremement heureux , & les hommes ex- 
tremement malheureux , ſont également portes A la durets ; 
tEmoins les moines & les conquerans. Il n'y a que la medio- 
crits & le mElange de la bonne & de la mauvaiſe fortune, 


qui donnent de la douceur & de la PitiE, - 


Ce que l'on voit dans les hommes en particulier 1 
trouve dans les diverſes nations. Chez les peuples ſauvages, 


qui menent une vie très- dure, & chez les peuples des gou- 


vernemens deſpotiques, ol il n Y a qu! un homme exorbi- 


— — 
— * 


(a) Je ferai voir, dans la faite x que la Chine 1 2 cet card, el dans le cas d'une 
rẽpublique, ou Tune monarchie, 


% 
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tamment favoriſe de la fortune, tandis que tout le reſte en 
eſt outragé, on eſt Egalement cruel, La douceur regne dans 
les gouvernemens moderes. 

Lorſque' nous liſons, dans les hiſtoires , les exemples de 
la juſtice atroce des e. nous ſentons , avec une eſpece 
de douleur , les -maux de is nature humaine. 
Dans les gouvernemens modèrés, tout, pour un bon le. 
giſlateur, peut ſervir à former des peines. N'eſt- il pas bien 
extraordinaire qu à Sparte , une des principales füt de ne 
pouvoir preter ſa femme a un autre, ni recevoir celle d'un 
autre; de n etre jamais dans ſa maiſon qu avec des vierges ? 
En un mot, tout ce que la loi appelle une peine eſt effeQ- 
vement une peine. 


K a7 


0 HA r 1 N 
Des anciennes loix F. rangoiſes. 

 Cesr bien dans les anciennes loix Francoiſes que Ton 
trouve Veſprit de la monarchie. Dans les cas on il s'agit de 
peines pecuniaires , les non-nobles ſont moins punis que les 
nobles (a). Ceſt tout le contraire dans les crimes (5): le 
noble perd Thonneur & réponſe en cour; pendant que le 
vilain, qui n'a point d honneur, eſt punt en ſon corps. 


— * F i 8 3 . ; 63 8 
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(a) Si comme pour briſer un arrut, les (dit. goth. de Pan 1512 ; & Beaumanoir, 
non nobles doivent une amende de gua= Ch. 61, pag. 309. 
rante ſous , & les nobles de ſoixante liv (5) Voyezle conſeil de Pierre . 
vres, Somme rurale, liv. I „ Page 1 98, raines , ch, x11 , ſur- tout Particle 22, 


CHAPITRE "* 


Que, borſgu un peuple off Vereueus 5 10 faue peu de feines. 
L peuple Romain avoit de la probits. Cette probite eut 


tant de force, que ſouvent le legiſlateur n eut beſoin que de 


lui montrer le bien , pour le bog faire ſuivre. Il ſembloit, 
qu au lieu d ordonnances , 3 . de lui donner des 
1 | | 


- Les peines des loix ene 3 & . Jes Jos des douze- 


: tables » farent preſque toutes tees dans la rEpublique , ſoit 


par une Tuite de la loi V. alerienne (a), ſoit par une conſe- 
quence de la loi Porcie (5). On ne remarqua pas que la re- 


publique en füt plus mal Neige „& 1 nen xeſulta aucune 


leſion de police. 
Cette loi Valerienne , „ qui defendoit aux e toute 


voie de fait contre un citoyen qui avoit appells au peuple, 


w infligeoit à celui qui y confreviendroit que la peine d' etre 


mm mechant (e), 


; . 9 «- „ ' - 
s ; 
8 — 8 | — — — NEINS — 5 —— 
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(a) Elle fut faite pe Palerius Publi- tions. Diligentits ſanta, 5 4 Tite 


cola, bientõt apres Pexpulſion des rois: Live, „ ibid, 


elle. fut renouvellee deux fois, toujours (3) Lex Porcia pre tergo civium . 


par des magiſtrats de la meme famille , Elle fut faite en 454 de la acute de 
comme le dit Tice Live, liv. X. Il n'&- Rome. 


toit pas queſtion. de lui donner plus de (c) Nihil alert quam _ fattum 


force, mais d en perfectionner les diſpo- e Tite Live, 


CHAPITRE CLE Ls 
De la puiſſance des Peines. 1 | 


L EXPERIENCE a fait remarquer que , dans les pat ol les 
peines ſont douces, Teſprit du citoyen en eſt frapps , comme 
il Leſt ailleurspar les grandes. 

Quelque inconvenient ſe fait-il ſentir dans un deat? un 

gouvernement violent veut ſoudain le corriger; &, au 
lieu de ſonger a faire exccuter les anciennes loix, on &tablit 
une peine cruelle qui arrete le mal ſur le champ. Mais on 
uſe le reſſort du gouvernement; imagination ſe fait a cette 
grande peine, comme elle s etoit faite à la moindre ; &, 
comme on diminue la crainte pour celle-ci, Von eſt bientõt 
force d'&tablir l'autre dans tous les cas. Les vols ſur les 
grands chemins &toient communs dans quelques Etats 3 on 
voulut les arreter : on inventa le ſupplice de la roue, qui les 
ſuſpendit pendant quelque temps. Depuisce temps, 0navole, 
comme auparavant , ſur les grands chemins. 

De nos jours, la deſertion fut très- frẽquente; on &rablit la 
| peine de mort contre les deſerteurs, & la deſertion n'eſt pas 
diminuge. La raiſon en eſt bien naturelle : un ſoldat, accou- 
rume tous les jours à expoſer ſa vie, en mepfiſe, ou ſe flatte 
den mepriſer le danger. Il eft tous les jours accoutume a 
craindre la honte : il falloit donc laiſſer une peine (a) qui 
faiſoit porter une flétriſſure pendant la vie. On a pretendu 
augmenter la peine, & on La reellement dirainuee. 

Ill ne faut point mener les hommes par les yoies extremes z 
on doit ètre menager des moyens que la nature nous donne 


—— 


* 
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(4) On fendoit le nez „ on coupoit les oreiles. Eo, ogg 
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pour les conduire. Qu 'on examine la cauſe de tous les rela- 
chemens; on verra qu'elle vient del impunite des crimes, & 
non pas de la moderation des peines. 

Suivons la nature, qui a donné aux hommes la honte 
comme leur fleau; & que la plus ro partie de la peine 
ſoit F infamie de la ſouffrir. | 

Que s il ſe trouve des pays od la konte ne ſoit pas une ſuite 
du ſupplice cela vient de la tyrannie, qui a inflige lesmemes 
peines aux ſcelerats & aux gens de biens. 

Et ſi vous en voyez d autres oh les hommes ne ſont retenus 
que par des ſupplices cruels, comptez encore que cela vient, 
en grande partie, de la violence du 1 qui a em- 

ploye ces ſupplices pour des fautes lEgeres.. 
Souvent un légiſlateur, qui veut corriger un mal, ne Nw 
-qu'a cette correction; ſes yeux ſont ouverts ſur cet objet, & 
feermes ſur les inconveniens. Lorſque le mal eſt une fois corri- 
80 on ne voit plus que la duretẽ du legiſlateur: mais il reſte 
un vice dans I ẽtat, que cette duretè a produit; les eſprits ſont 
corrompus, ils ſe ſont accoutumes au deſpotiſme. 

Ly ſandre S) ayant remporte la victoire ſur les Atheniens n 
on jugea les priſonniers; on accuſa les: Atheniens davoir: 
precipits tous les captifs de deux galères, & reſolu en pleine 
aſſemblee de couper le poing aux priſonniers qu' ils feroient. 
Ils furent tous Egorges, exceptè Adymante, qui s ẽtoit oppoſe - 
A ce decret. Ly ſandre reprocha a PAiloclès, avant de le faire 
mourir, quil avoit deprave les eſprits & fait des legons de 
cruautè a toute la Grèce. 


v. Les Ar . dit Plutarque (c), ayant fait mourir quinze 


— 
2 — — — 


1 | — — VERS 
(3) Xenophon, hiſt; liv; II. 
G&) Euvres morales, de ceux. qui. manient les affaires FREY 


ILI IIZ VI, cnA PIA XII 115 
cent de leurs citoyens, les Atheniens firent apporter les ſacri- . 
fices d expiation, afin quiil plit aux dieux de detourner, . FA 

coeur des Atheniens , une ſi cruelle penſee «. io 
II y a deux genres de corruption: Tun, lorſque le peuple 1 | l 
n'obſervepointlesloix; autre, lorſqu'il eſt corrompu par les 
; loix: mal incurable , parce qu 1 eſt dans le remède meme. 


CHAP IT R E XII I. 


Input Ne des loix J aponoiſes 


Les peines outedes peuvent corrompre le deſpotiſine meme. 
Jettons les yeux ſur le Japon. 8 

On y punit de mort preſque tous les crimes (a) 33 parce 
que la deſobeiſſance à un fi grand empereur que celui du 
Japon, eſt un crime Enorme. Il n'eſt pas queſtion de corriger 
le coupable, mais de venger le prince. Ces idées ſont tirces 
de la ſervitude; & viennent ſur-tout de ce que Fempereur, „ 
etant proprictaire de tous les biens, preſque tous les crimes ſe 
font directement contre ſes interets, _ 146 ah 

On punit de mort les menſonges qui ſe font derant les 
magiſtrats (5); choſecontraire a la defenſe naturelle. 

Ce qui na point Papparence d'un crime, eſt 1x ſevèrement 
puni : par exemple, un homme qui hazarde de Largent au jeu 
eſt puni de mort. | 5 Ut 

Il eſt vrai que le caraftere Gtonnant de ce . opinilitre.; 5 | | 

capricieux, determiné, bizarre „& qui brave tous les perils & | 


— — | — — 


(4) Voyer Temgfr.. 2 öetabliſſement de 1a compagnie des 
(5) Recueil des voyages qui ont ſervi Indes, tom. 111, part. 2 „ pas. 428. 
8955 8 Pi ij | 
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tous les malheum „ ſemble, A la première vue, abſoudre ſes 


legiſlateurs de Fatrocité de leurs loix. Mais, des gens qui na- 


turellement meprifentla mort & qui s ouvrent le ventre pour 


la moindre fantaiſie, ſont · ils corriges ou arrétés par la vue 
cContinuelle des fupplices? & ne 85 familiariſent-ils pas? 


Les relations nous difent, au ſujet de L education des 
Japonois, qu'il faut traiter les enfans avec douceur, parce 
qu ils s obſtinent contre les peines; que les eſclaves ne doi- 
vent point ètre trop rudement traitẽs, parce qu ils ſe mettent 
dabord en defenſe. Par Feſprit qui doit regner dans le gouver- 


nement domeſtique 5 n auroit on pas pu juger de celui qu'on 


devoit porter dans le gouvernement politique &civil? 
Un legiſtateur fage auroit cherché à ramener les eſprits 


| -par un juſte tempEramment des peines & des rEcompenfes; 


par des maximes de philoſophie, de morale & de religion, 
aſſorties x ces caractères; par la juſte application des règles 
de Thonneur; par le fupplice de la honte; par la jouiſſance 
d'un bonheur conſtant, & d'une douce tranquillité. Et, s'il 
avoit craint que les eſprits, accoutumès à n etre arretẽs que 


par une peine cruelle, ne puſſent plus Fetre par une plus 
douce, 1] auroit agi (c) d une manière ſourde & inſenſible; 


i auroit, dans les cas particuliers les plus graciables „ modere . 
la peine du crime, 888 ce we il eũt pu PIs la modi- 


fier dans tous les cas. 


Mais le deſporiſme 3 connoit pain ces rellorcs; il ne 
ming pas par ces voies. Il peut abuſer de lui; mais C eſt tout 


ce qu il peut faire. en it a fait un effort; il eſt devenu | 
pen * 


. 6. 


— — — 
— 


: (e) Remarque bien ceci e ng 8 ont bie gates i peines trop 


waxime de pratique, dans les eas où les mee, 


Links: YL, CHAPITRE XIII. 177 


Des ames par- tout effarouchees & rendues plus atroces, 
n'ont pu Etre conduites que par une atrocite plus grande. 

Voilà origine, voila Feſprit des loix du Japon. Mais elles 
ont eu plus de fureur que de force. Elles ont reuſſi a detruire le 
chriſtianiſme: mais des efforts ſi inouis ſont une preuve de 
leur impuiſſance. Elles ont voulu &tablir une bonne O's $ 
& leur foibleſſe a paru encore mieux. 
II faut lire 1a relation de Ventrevue de r emperebr & du 
deyro i Meaco (d). Le nombre de ceux qui y furent &touffes , 
ou tuẽs par des garnemens, fut incroyable : on enleva les 
jeunes filles & les garcons; on les retrouvoit tous les jours 
expoſes dans des lieux publics, à des heures indues, toutnuds, 
coufus dans des facs de toile, afin qu ils ne connufſen pas les 
lieux par ot ils avoient paſſe; on vola tout ce qu'on voulut; | 
on fendit le ventre à des chevaux, pour faire tomber ceux qui 
les montoient; on renverſa des voitures, pour depouiller les 
dames. Les Hollandois, à qui Von dit qu'ils ne pouvoient | 
paſſer la nuit ſur des Echafauds , fans etre allaſſines, en deſcen- 
dirent, &c 

Jepaſſeraivite ſur un autre trait. L empereur , adonne a des 
plaiſirs infames , ne ſe marioit point: il couroit riſque de mou- 
rir ſans ſucceſſeur, Le deyro lui envoya. deux fil les très- belles: 
il en epouſa une par reſpect, mais il neut aucun commerce 
avec elle. Sa nourrice fit chercher les plus belles femmes de 
empire. Tout etoit inutile. La fille d un armurier Etonna ſon 
goũt (e); Il ſe determĩna, il en eut un fils. Les dames de la cour 
 indignees de ce qu il leur avoit prefers une perfonne Tune * 
. n 5 etouff en P enfant. Ce crime fut cacheh fe 
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ww Recueit des vomages qui ont des Indes, tome V, page 2. 
ſervi a Petabliſement de la compagnie (e) Bid. I 
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pereur; il auroit verſe un torrent de ſang. Latrocite des 
loix en empęche donc Vexecution. Lorſque la peine eft ſans 
meſure; on. eſt ſouvent NR de Wai en 1 e 


CHAPITRE XIV. 
De ! eſprit du ſenat de Rome. 


. Us le conſulat d Acilius Glabrio & de Piſon, on fi ha 
loi Acilia (a) pour arrtter les brigues. Dion (3) dit que le 
enat engagea les conſuls à la propoſer, parce que le tribun 
C. Cornelius avoit reſolu de faire ẽtablir des peines terribles 
contre ce crime, à quoi le peuple etoit fort ports. Le ſenat 
penſoit que des peines immoderces jetteroient bien la terreur 
dans les eſprits; mais qu elles aureient cet effet, qu'on ne 
trouveroit plus perſonne pour accuſer , ni pour condamner: 


0 au lieu qu'en propoſant des Peines modiques „on auroit des 


juges & des accuſareurs, 


775 — * — 0 
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(a) Les 1 etoient ba & nommes N aucune ; magiſtrature. Dion . 
- & une amende; ils ne pouvoient plus liv. XXXVI. | | 
Etre admis dans Pordre des ſenateurs, (5) Bias. 


CHAPITRE X V. 


Des boix des Romains, d 4 2 Legard des prines. 


Je: E me trouve Cars a0. mes maximes , lorſquej ai pourmot 
les Romains z & jecrois que les peines tiennent à la nature du 
gouvernement, Iorſque je vois ce grand peuple changer, à 
cet Egard, de. loi Soles f A meſure qu! it hangers, de loix 
politiques. 
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Les loix les, faites pour un peuple compofeè de fu- 
gitifs, ;'Ceſclaves & de brigands, furent tres- ſevères. L ef. 


prit de la republique auroit demande que les decemvirs © 


neuſſent. pas mis ces loix dans leurs douze-tables : mais des 


gens qui aſpiroient a la tyrannie n avoient e and n 5 


Teſprit de la rẽpublique. 


Tite Live (a) dit, ſur le ac d Medus Sulſeclns, 


dictateur d Albe, qui fut condamné par Tullus Hoſtilius à 
etre tire par deux chariots, que ce fut le premier & le der- 
nier ſupplice où l'on tEmoigna avoir perdu la memoire de 


Thumanité. Il ſe trompe : la. loi des 3 gens de: * 


' 


diſpoſitions tres-cruelles (S. 
Celles qui decouvrent. le mieux le deficim des decemviis. 
eſt la peine capitale prononcee contre les auteurs des libeles: 


on le peuple aime à voir les grands humiliés. Mais des gens 
qui vouloient renverſer. la liberté craignoient des Ecrits qui 
pouvoient. rappeller Feſprit de la liberté (c). 


Après Lexpulſion des dècemvirs, preſque toutes les loix 


qui avoient fixe les peines furent 6tces. On ne les abrogea pas 

expreſſement : mais la loi Porcia ayant defendu de mettre a 

mort un citoyen Romain, elles n'eurent plus d application. 
Voila le temps auquel on peut rappeller ce que Tite 


Live (d) dit des Romains „ que jamais * na plus aim la 
moderation des peines. 


Que ſi Ton ajoute à la douceur des peines Is bn . a- 


Ke : (e). Olla, anime du meine.efprit que 


(5) On y trouve le ſupplice du feu,  lesdecemvirs , augmenta, comme eux, les 


des peines preſque toujours m, le peines contre les Ecrivains ſatyriques. 
vol uni de mort, mos | (4 LLiv, I. 


& les pottes. Cela n'eſt guère du genie de la république, 


"IF A 
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voit un accuſe de ſe retirer avant le jugement, on verra bien 
que les Romains avoient ſuivi cet . que Jai dit etre 
naturel à la republique. N 
lla, qui confondit la eyrannie „1 anarchie & la liberts, 

fit les loix Corneliennes. Il ſembla ne faire des xiplemens 
que pour ctablir des crimes, Ainſi, qualifiant une infinite 
d actions du nom de meurtre, il trouva par- tout des meur- 
triers; &, par une pratique qui ne fut que trop ſuivie, il 
tendit des pieges, ſema des épines, ouvrit des N ſur 
Je chemin de tous les citoyens. 


' Preſque toutes les loix de Sylla ne portoient que [inter- 
dion de Leau & du feu. Ceſar y ajouta la confiſcation des 


biens (e); parce que les riches gardant dans PFexil leur patri- 


moine , ils Etoient plus hardis a commettre des crimes. 

Les empereurs ayant Etabli un gouvernement militaire , ils 
ſentirent bientorqu'1l n ctoit pas moins terrible contre eux que 
contre les ſujets; ils cherchèrent à le temperer : ils crurent 


avoir beſoin des dignites, & du reſpe& qu on avoit pour elles. 


On s approcha un peu de la monarchie, & l'on diviſa les 


peines en trois claſſes (f): celles qui regardoient les pre- 
mieres perſonnes de Jetat (g), & qui ctoient aſſez douces; 


celles qu on infligeoit aux perſonnes d'un rang (4) inferieur, 


& qui &toient plus ſévères; enfin, celles qui ne concer- 
noient que les conditions bafles (z) , & * furent les plus 
rigoureuſes. 
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(.) Pænas facinorum auxit , cùm locu- krand nombre d antres, an & au 
pletes eò facilius ſcelere ſeobligarent , guod code. 
integris patrimoniis exularent, Suètone, (g) Sublimiores, 


In Julio Cæ ſare. (A) Medios. 


(Y Voyez la loi 3, $. Legis , ad, (i) Hfimos. Leg. 3, f. Legis, ad leg. 
leg, C orneid. de JO; & un tres- Cornet, de [i cariis. | 
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Le feroce & inſenſe nn irrita, pour ainſi dire; 1e 
gouvernement militaire, qu'il auroit fallu adoucir. Le ſenat 


apprenoit, dit Capitolin (&), que les uns avoient été mis en 


croix, les autres expoſès aux bètes, ou enfermès dans des 
peaux de betes'recemment tudes, ſans aucun égard pour les 
digniteés. Il ſembloit vouloir exercer la diſcipline militaire, 
ſur le modeèle de laquelle il pretendoitreglerles affaires civiles. - 
On trouvera, dans les confiderations ſur la grandeur des 


Romains & eur decadence comment Conſtantin. changea PE 


le pa" militaire en un deſpotiſme militaire & civil, 

& $approcha de la monarchie. On y peut ſuivre les diverſes 
revolutions de cet Etat; ; & voir comment on y paſſa de "Y 
nee al indolence „& de k indolence a Som ng 


r 


De la juſte} proportion des peines avec le crime. 5 


. I. eſt eſſentiel que les peines aient de l harmonie entre elles; 5 
parce qu'il eſt eſſentiel que l'on évite plutõt un grand erime 
qu un moindre; ce Jul attaque plus la ociete que ce qui la 
choque moins. 

» Un impoſteur (a), qui ſe diſoit Conſtantin Dum , ſuſ- « 
cita un grand ſoultvement à Conſtantinople. II fut pris, & « 
condamne au fouet : mais, ayant accuſe des perſonnes con- « 
ſiderables , il fut condamne, comme calomniateur „A Etre « 
brülé «, Il eſt ſingulier qu'on eũt ainſi proportionne les peines 
entre le c crime de lèſe- majeſtè & celui de calomnie. 


(45 Hiſt. de Ni icephore , patriarche de Continents, 
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Cela git ſouvenir d'un mot de Charles II, roi d Angle- 
terre. Il vit, en paſſant, un homme au pilori. Il demanda 
pourquoi il etoit 1a. Sire, lui dit-on, eſt parce qu il a fait 
des libeles contre vos miniſtres. Le grand ſot! dit le roi, que 
ne les ecrivoit-il contre mot? on ne lui auroit rien fait, 

v» Soixante-dix perſonnes conſpirèrent contre Vempereur 

» Baſile (5) : il les fit fuſtiger; on leur brfila les cheveux & 

» le poil. Un cerf ayant pris avec ſon bois par la ceinture, 

v quelqu'un de fa ſuite tira ſon &p6e, coupa fa ceinture , & 

» le delivra : il lui fit trancher la tete; parce qu'il avoit, 

> diſoit- il, tire Tepee contre lui «. Qui ponrroit penſer que, 
ſous le meme prince, on efit rendu ces deux jugemens? 

. eſt un grand mal, parmi nous, de faire ſubir la m&me 

à celui qui vole ſur un grand chemin, & à celui qui 
vole & aſſaſſine. Il eſt viſible que, pour la ſurers publique, 
il faudroit mettre quelque difference dans la peine. 

AlaChine, les voleurs cruels ſont Coupes en morceaux 0, 
les autres non: cette difference fait que Ion y vole, mais que 
Ton ny aſſaſſine pas. 

En Moſcovie, od la peine 4 voleurs & celle des aſſaſſins 
ſont les memes, , on aſſaſſine (4) toujours. Les morts a7 dit-on „ 

ne racontent rien. 5 

Quand il n'y a point de difference dans la peine „il faut 

en mettre dans Teſperance de la grace. En Angleterre, on 
m aſſaſſine point; parce que les voleurs peuvent eſperer de etre 
 tranſportes dans les colonies; non pas les aſſaſſins. 

C'eſt un grand reſſort des gouvernemens moderes , TY 

les lettres de oa Ce pouyoir que le prince a de pardonner > 


5 
tn. * 
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(5) Hiſt. de Nictphore. | (4) Etar peer de la erunde Ruſſe, 
(c) Pere du Halde, tom. I, p. 6. par Perry, 
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execute avec ſageſſe, peut avoir d admirables effets. Le prin- 
cipe du gouvernement deſpotique, qui ne pardonne pas, & à 
* on e Ae. aber „5 le | nipt4 dec ces wwantages. Jo 


„ 


CHAPITRE XVII. 


De 2 torture ou queſtion contre les criminels;. 


N 8 \* 


Paxc CE aun les n ſont meéchans ; la loi eſt obligte 
de les ſuppoſer meilleurs qu ils ne ſont. Ainſi la depoſition 
de deux tEmoins ſuffit dans la punition de tous les crimes. 
La loi les croit, comme s ils Wes par la bouche de la 
verité. L on juge auſſi que tout enfant concu pendant le 
mariage eſt legitime: la loi a confiance en la mère, comme 
{i elle &toit la pudicite meme. Mais la queſtion contre les 
criminels n'eſt pas dans un cas force comme ceux-ci, Nous 
voyons aujourdhui une nation (a) très-bien policee la 
rejetter ſans inconvenient. Elle neſt donc pas neceſlaire par 
ſa nature (5). 

Tant dhabiles gens & tant de beaux genies c ont écrit con- 
tre cette pratique, que je noſe parler après eux. 7 allois dire 
qu elle pourroit convenir dans les gouvernemens deſpoti- 
ques, où tout ce qui inſpire la crainte entre plus dans les 
reſſorts du gouvernement : 5 j allois dire que les eſclayes ,chez 


» 
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(a) La nation Angloiſe, 35 Quant aux Romains, la loi 3 & 4 ad 


_ (5) Les citoyens df Athenes ne pou- 


voient Etre mis à la queſtion. (Lyſias 5 
orat. in Argorat.), except dans le erime 
de lèſe-majeſiè. On donnoit la queſtion 


trente jours après la condamnation. (Cu- 


rius Fortunatus , rethor. ſehol. liv. II.) f 


Un 7 avoit pas de queſtion N 


leg. Juliam majeſt. fait voir que la naiſ- 
fance „ la diggits , la profeſſion de la 
milice , garantiſſoient de la queſtion, fi 
ee weſt dans le cas de crime de lèſe- 
majeſté. Voyez les ſages reſtriftions que 
les loix des Wiſigoths mettoient 3 cette 
pratique. 


* 
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les Grecs & chez les Romains . 1. . Mais fenced 1 voix 
de la nature qui crie contre moi. 


wy gl 


CHAPITRE XVIII. 


Des peines pecuniaires 5 \& des peines corporitles: 


N OS peres les Germains n 'admettoient gudre que des pei- 
nes pEcuniaires. Ces hommes guerriers & libres eſtimoient 
que leur ſang ne devoit etre verſe que les armes a la main. 
Les J. aponois (a), au contraire, z rejettent ces ſortes de bei- 
nes, ſous pretexte que les gens riches Eluderoient la puni- 
tion. Mais'les gens riches ne craignent- ils pas de perdre leurs 
biens? Les peines pécuniaires ne peuvent. elles pas ſe pro- 
portionner aux fortunes ? Et enfin „ne 1 pas joindre 
R. e eee OO 

Un bon legiſlateur prend u un juſte ill" l n'ordonne pas 


toujours des peines pecuniaires 3 il n inflige pas toujours des 
pens corporelles. 5 


— 


| (a) Voyez & empfer. 


CHAPITAE 7 Ex: 


: Do 44 at os talion. 


5 La s Etats deſpotiques, 5 qui aiment les loix ſimples, uſent 
| beaucoup de la loi du ration ( 4): les Etats moderes la 
recoivent quelquefois. Mais il y a cette difference, que les 
premiers la font exercer rigoureuſement, & que les autres lui 

donnent preſque toujours des temperamens. | 


( Ele eſt erable dans FAleoran, Vous le chapitre de la packs, ; 
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his loi des douze-tables en admettoit deux: elle ne con- 
dmnoit au talion que lorſqu'on nayoit pu appaiſer celui 
qui ſe plaignoit (5). On pouvoit, après la condamnation, 


payer les dommages & interets (c), & la peine corporelle ſe 
convertiſſoir en pans pecuniaire (d). 


_—_— 


"0 4. mers raple , nd eim © (0 1 
pacit, talio efto, n livre XX, (4) Voyez auſſi la loi des Wiſigoths, 
* Uu. VI, tit. 4, f. 3 & 5. 


Gn I ny 


'De la punition des peres pour leurs enfans. 


On punit à la Chine les peres pour les fautes de leursenfans; 
Cetoit Vuſage du PErou (a). Ceci eſt encore tire des idee | 
deſpotiques. 

On a beau dire qu'on punit A laChine les pores, pourn avoir 
pas fait uſage de ce pouvoir paternel que la nature a etablt , 
& que les loix memes y ont augments; cela ſuppoſe toujours 
qu'il n'y a point d'honneur chez les Chinois. Parmi nous, 
les pères dont les enfans ſont condamnes au ſupplice, & les | 
enfans (3) dont les pères ont ſubi le mème ſort, ſont auſſi 


punis par la honte, qu * le ſeroient : a la Chine par la erte 
de la vie. 


mY 4 a. —_— St 8 a 
— 


— 
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(2) Voyez Garcilaſſo , hiſtoire des ton, i faut les lover de ne pas reſembles 
guerres civiles des Eſpagnols. + & leur pere, Liv. IX. des loix, | 
GA lieu de les punir , diſoit Pla- 
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CHAPITRE ANT. 
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La clemence eſt h qualics diflingive des MOnarques. Dans 
la republique , ol Lon a pour principe la vertu, elle eft 
moins néceſſaire. Dans I tat deſpotique, oi règne la crainte, 
elle eſt moins en uſage ; parce qu'il faut contenir les grands 
de I'ttat par des exemples de ſ&veritE. Dans les monarchies , 
on Ton eſt gouverné par Thogneur,, qui ſouvent exige ce 
que la loi defend, elle eſt plus neceſſaire, La diſgrace y eſt 
un Equivalent à la peine: les formalites mEmes-des jugemens 
y ſont des punitions. C'eſt 1a que la honte vient de tous cotes, 
pour former des genres particuliers« de peines. 

Les grands y ſont ſi fort punis par la diſgrace , par 9 perte 
ſouvent imaginaire de leur fortune, de leur credit, de leurs 
habitudes, de leurs plaiſirs que la rigueur , à leur égard, eſt 
inutile: elle ne peut ſervir qu a Oter aux ſujets J amour quiils 
ont pour la perſonne du F „& le my qu ils doivent 
avoir pour les places. 

Comme l' inſtabilitè des grands eſt le la nature d gou- 
vernement deſpotique „leur ſurets entre dans la nature la 
monarchie. | 

Les monarques ont tant a gagner par la 4 ce, elle 


eſt ſuivie de tant d amour, ils en tirent tant de gloire, que c'eſt | 


preſque toujours un bonheur pour eux d avoir Joccaſion de 
Texercer; & on le peut preſque toujours dans nos contrées. 
On leur diſ putera peut - tre quelque branche de T autoritè, 
preſque jamais Vautorits entière; &, ſi quelquefois ils com- 
battent pour la couronne, ils ne combattent point pour la vie. 
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Mais 3 dira- t- on „ quand faut ·il punir ? quand faur-il par- 


donner? C'eſt une choſe qui ſe fait mieux ſentir, qu'elle ne 


peut ſe preſcrire. Quand la clemence a des dangers, ces 


dangers ſont très-viſibles. On la diſtingue aiſẽment de cette 


foibleſſe qui mène le 2 au e , &a a Timpuiſſance 


_ de punir. 


L'empereur Maurice (a) prit la reſolution de ne verſer 


jamais le ſang de ſes ſujets. Anaſtaſe (5) ne puniſſoit point 
les crimes. Iſaac I Ange j jura que, de ſon regne , il ne feroit 
mourir perſonne. Les empereurs Grecs avoient oublic que ce 
n'croit * en vain * ils portoient Tepee. 


oy Evagre, hiſt. 
(5) Fragm, * C wn 2 dans Conflane rn. 
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LIVRE VII. 


Conſequenc, ces des diffirens principes des trois gouver- 


nemens, par rapport aux loi Jonpruaires, au luxe, 
& ala condition des femmes. 


CHAPITRE PREMIER, 


Du luxe. 


Ei, luxe eſt toujours en proportion avec \indgalirs des 
fortunes. Si, dans un &tat, les richeſſes ſont également parta- 
geées, il n'y aura point de luxe; car il neſt fonde que ſur les 


commoditẽs qu'on ſe donne par le travail des autres. 


Pour que les richeſles reſtent Egalement partagees , il faut 
que la loi ne donne a chacun que le neceſlaire phyſique. Si 
Ton a au-dela, les uns depenſeront les autres acquerront, & 
Vinegalite s' ẽtablira. 

Suppoſant le neceſſaire phyſique” Goal 2 une ſomme 
donnee , le luxe de ceux qui n'auront que le neceſſaire ſera 
Egal à zero ; celui qui aura le double aura un luxe &gal a un; 
celui qui aura le double du bien de ce dernier aura un luxe 


Egal & trois; quand on aura encore le double, on aura un 
luxe egal à ſept: de ſorte que le bien du particulier qui ſuit, 


Etant toujours ſuppoſe double de celui du precedent , le luxe 

Eroitra du double plus une units, dans cette. a greſſion 

051, 3,7, 15, 31,63, 127. 
Dans la republique de Platon (a), le luxe auroit pu ſe cal- 


02 ) Le premier cens bon le ſort hereditaire en terre ; & Platon ne low 
culer 


* 
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| cules au : juſte, Il y avoit quatre ſortes de cens Etablis. Le 


premier Etoit preciſemens le terme où finifloit la pauvrets , 


le ſecond Etoit double, le troiſième triple » le quatrième 


quadruple du premier. Dans le premier cens , le luxe cot 


| egal à zero il toit Egal à un dans le ſecond, d d 


troilieme , a trois dans le quatrième; & il fairole un la 


proportion arithmetique. 


En conliderant le luxe des divers peuples , les uns Tegacd 
des autres „ il eſt, dans chaque tat, en raiſon compoſte de 
Linégalité des ae qui eſt entre les citoyens, & de lin- 
galité des richeſſes des divers Etats. En Pologne, par exem- 


ple, les fortunes ſont d une in6galits extreme ; mais la pau- 


vrets du total empeche qu il n 'y ait autant de luxe que dans 
un Etat plus riche. 


Le luxe eſt encore en oroportion avec 14 grandeur des 


villes, & ſur-tout de la capitale; en ſorte qu'il eſt en raiſon 


compoſce des richeſſes de I'ttat , de Findgalits des fortunes 


des particuliers , & du nombre dhommes qu on aſſemble 
dans de certains lieux. 


Plus il y a dhommes ls . plus ils ſont vains , & 


ſentent naitre en eux l'envie de fe ſignaler par de petites 
choſes (5). S'ils ſont en ſi grand nombre, que la plupart ſoient 


inconnus les uns aux autres, I'envie de ſe diftinguer redou- | 


ble, parce qu'il y a plus d'eſperance de reuſlir. Le luxe donne 
cette eſpErance ; chacun prend les marques de la condition 
WM W la ſienne. Mais, à force de vouloir ſe nen , 
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pas qu ron put avoir , en autres effets, on S habille an-defſus de fa qualics; po 


plus du triple dn fort ann + Voues Etre eſtime plus qu on weſt par la multi- 


fes loix, liv. VL. tude. Ceſt un plaiſir pour un Eſprit foi- 
O Dans une grande ville, cit Pauteur | ble, preſque auſſi grand que celui de I ac: 
de la fable des abeilles, tom, I, p. 133, compliſſement de ſes defirs. - 
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tout devient egal, & on ne ſe diſtingue plus: comme tout le 
monde veut ſe faire regarder , on ne remarque perſonne. 


II réſulte de tout cela une incommodite generale. Ceux 


qui excellent dans une profeſſion mettent a leur art le prix 
qu' ils veulent; les plus petits talens ſuivent cet exemple; 
il n'y a plus d' harmonie entre les beſoins & les moyens. 
Lorſque je ſuis force de plaider, il eſt néceſſaire que je puiſſe 


payer un avocat ; lorſque j je ſuis malade „il 111 que je 328 


avoir un médecin. 


Quelques gens ont penſè qu en nba tant de peuple 
dans une capitale , on diminuoit le commerce; parce que les 


hommes ne ſont plus à une certaine diſtance les uns des au- 


tres. Je ne le crois pas; on a plus de deſirs, plus de beſoins, 
plus de fantaiſies „ quand on eſt enſemble. 


CHAPITRE 11 


Des lolæ ſomptuaires, ; dans la Aeris 


Ju viens de dire que, dans les r&publiques , oi les richeſſes 


ſont Egalement partagees , il ne peut point y avoir de luxe : 
& , comme on a vu au livre cinquieme (a) que cette Egalits 
de diſtribution faiſoit Vexcellence d'une republique , il ſuit 
que, moins il y a de luxe dans une republique „plus elle eſt 
parfaite. Il n'y en avoit point chez les premiers Romains; 
il n'y en avoit point chez les Lacedemoniens ; &, dans les 
rEpub:iques où I'&galits n'eſt pas tout-à- fait perdue , Veſ- 
prit de commerce , de travail & de vertu, fait que chacun 
y peut & que chacun y veut vivre de ſon propre bien, & 


que, par conſequent, il y a peu de luxe. 


Les loix du nouveau. 1. — des champs , a demandees 
(a) Chapieres 111 N I. F oi Tein, | 


. 
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avec tant d inſtance dans quelques rEpubliques , Etoient falu- 
_ - taires par leur nature. Elles ne ſont dangereuſes que comme 
action ſubite. En tant tout-4-coup les richeſſes aux uns, 
& augmentant de meme celles des autres, elles font dans 
chaque famille une revolution , & en doivent re une 
generale dans Fetat. l 

A meſure que le luxe s etablit dans une  republique ) r cſpri 
ſetourne vers linteret particulier. A des gens à qui il ne faut 
rien que le néceſſaire, il ne reſte a deſirer que la gloire de 
la patrie & la ſienne propre. Mais une ame corrompue par 
le luxe a bien d autres deſirs: bientdt elle devient ennemie 
des loix qui la genent. Le luxe que la garniſon de ee com- 
menca à connoitre , fit qu'elle en Egorgea les habitans. 

Sit6t que les Romains furent corrompus, leurs deſirs de- 
vinrent immenſes. On en peut juger par le prix qu' ils mirent 
aux choſes. Une cruche de vin de Falerne (5) ſe vendoit cent 
deniers Romains; un barril de chair ſalèe du Pont en coũ- 
toit quatre cent; un bon cuiſinier, quatre talens; les jeunes 
garcons n avoient point de prix. Quand o Par une impetuoſite 


(c) generale , tout le monde ſe portoir a la e , que de- | 
venoit la vertu ? 


CES 


— 


(5) Fragment du livre 365 de Dio- (ee) Cum maximus omnium impetus ad 
dore , rapporte par Conſt. Porphyrog. luxuriam eſſet , ibid, 


e xtrait des vertus & des vices, 
O 1 — t | N N . W | — 
5 CHAPITRE 111. 
Des lors ſompruaires dans 1 art Pocratie, Ws 


L. ARISTOCRATIE mal conſtituce a ce malheur , que les 

nobles y ont les richeſſes , & que cependant-ils ne doivent 

pas dẽpenſer; le luxe, contraire a Teſprit de moderation , 
R ij 
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en doit etre banni. II n'y a donc que des gens e pere 
qui ne peuvent pas recevoir, & ee ues qui ne 
en pas dẽpenſer. 

A Veniſe, les loix forcent les nobles i la modeſt. Ils ſe 

| UE ti tellement accoutumes a I'spargne', qu'il ny a que les 
5 cCourtiſanes qui puiſſent leur faire donner de argent. On 
ſe ſert de cette voie pour entretenir I induſtrie: les femmes 
les plus mepriſables y depenſent ſans danger, pendant que 
leurs tributaires y menent la vie du monde la plus obſcure. 

Les bonnes républiques Grecques avoient, à cet égard, 

des inſtitutions admirables. Les riches employoient leur 
argent en fetes , en chœurs de muſique, en chariots, en 
chevaux pour la courſe , en magiſtrature onéreuſe. Ln 


WL 


CHAPITRE IV. 


Des loix ſompruaires, 5 dons les monarchies. 


Tis Sutons , nation Germanique , rendent honneur aux 
„ richeſles , dit Tacite (a); ce qui fait qu ils vivent ſous le 
„gouvernement d'un ſeul c. Cela ſignifie bien que le luxe 
eſt ſingulièrement propre aux monarchies , & 12 il ny faut 
point de loix ſomptuaires. 
Comme, par la conſtitution des monarchies , les richeſſes 
y ſont inẽgalement partagees , il faut bien qu'il y ait du luxe. 
| = Si les riches n'y depenſent pas beaucoup , les pauvres mour- 
4 Tont de faim. Il faut meme que les riches y depenſent à pro- 
„ . de e e des fortunes; & que, comme nous 
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avons dit, le luxe y augmente dans cette proportion. Leg 
richeſſes particulieres n ont augments que parce qu elles ont 
ots à une partie des citoyens le line ane 111 ma 
done qu'il leur ſoit rendu. 


Ainſi, pour que letat „ fe Pune; e lid 


| Joie aller en croiſſant, du laboureur à Vartifan , au nego- 
ciant, aux nobles, aux magiſtrats, aux grands ſeigneurs , aux 
craitans principaux, aux princes; ſans quoi, tout feroit perdu. 
Dans le ſenat de Rome, compoſe de graves magiftrats , 
de juriſconſultes , „& dhommes pleins de Iidee des premiers. 
temps, on prapoſa , ſaus Auguſte, la correction des mocurg 
& du luxe des femmes. Il eſt curieux de voir, dans Dion (8); 
avec quel art il Eluda les demandes importunes de cet 
ſenateurs. C'eſt qu 1 fondoit une, monarchie „ & diſſolvoit 
une rẽpublique. þ 
Sous Tibere., les Ediles rp lrkad] „ dans le ſenat, „ le 
retabliſſement Jes anciennes laix ſomptuaires (g), Ce prince, 


qui avoit des lumières, 8% oppoſa. » Lctat ne pourroit ſub- « 
ſiſter , diſoit-il , dans la ſituation of: ſont les choſes. Com- « 


ment Kone pourroitelle vivre? comment pourroient vivre 


les provinces ? Nous avions de la frugalité, Iorſque nous 4 


etions citoyens d'une ſeule ville: aujourd hui, nous conſom: x 


mons les richeſſes de tout l'univers; on fait travailler pour « 


nous les maitres & les eſclaves. « Il voyoit bien MY, ne 
failoit plus de loix fompruaires. 


' Lorſque , ſous le meme empereur , „on propoſi a au ſenat 
de defendre aux gouverneurs de mener leurs ſemmes dans 


les provinces , „ A cauſe des derèglemens qu elles 7 appor- : 


toient , cela fut rejetts. On dit ue les exemples de la duretd 
des anciens avoient 5 3 AM en une eee de . 


— Dion Clu „ lib. IV. ce) Tacne, ann. liv. III. — 


. 
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* agitable (4). On ſentit qu'il falloit d autres mœurs. 

Le luxe eſt donc néceſſaire dans les etats monarchiques : 
1 Leſt encore dans les Etats deſpotiques Dans les premiers, 
Ceſt un uſage que l'on fait de ce qu on poſsède de liberté: 
dans les autres, c'eſt un abus qu on fait des zwantages de ſa 
ſervitude; lorſque un eſclave, choiſi par ſon maitre pour ty- 
ranniſer ſes autres eſclaves, ; incertain pour le lendemain de 
la fortune de chaque jour, na d autre felicits que celle daſ- 
 fouvir Torgueil, les deſirs & les voluptés de chaque jour. 

Tout ceci mene à une réflexion: Les républiques finiſſent 
par le luxe, „ les e par 1 pauvrete (e. 


(a) * D vetefum IEG ets TT Opulentia « parizurs mox e ge  egeſtaz oh hy 
_ leriis mutara. Tacit. ann. 55 mW Tous, „ bv. N FR 


CHAPITRE > 


Dane urls cas les toix ſomptualres ſone utile dane 145 
|  monarchie. 


c E far dans regt de ha republique 5. ou 1 quelques cas 
 particuliers , qu'au milieu du treizième ſiecle on fit en Arra- 
Son. des loix ſomptuaires. Jacques I ordonna que le roi, ni 
aucun de ſes ſujets , ne pourrojent manger plus de deux ſor- 
tes de viandes a chaque repas , & que chacune ne ſeroit pre- 
paree que Fune ſeule manière; 3A moins que ce ne > fir du gi- 
bier qu'on efit tus ſoi- meme (a). 
On a fait auſſi, der nos jours zen Sudde 5 des loix ſomptuai- 
res; mais elles ont un objet different de celles d Arragon. 
Un tat peut faire des loix ſompruaires dans Lobjet d'une 
3 e neh abſolue: c eſt eſprit c des loix © ſomptuaires des —.— 


— nem — 


ON Conſtitution de Jacques 1 , 5 P an 13 34. art, 6 | » dans Harcs H iſp. p. 1429. 


% 
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bliques 3 & la nature dela choſe fair voir que ce fut lobjer | 
de celles Arragon. | 

Les loix ſomptuaires peuvent ayoir auſſi pour objet une 
frugalité relative; lorſque un etat, ſentant que des marchan- 
diſes etrangeres d'un trop haut prix demanderoient une 
telle exportation des ſiennes, qu'il ſe priveroit plus de ſes. 
beſoins par celles-ci, qu il men ſatisferoit par celles-là, en 

defend abſolument Fentree: & c'eſt Veſprit des loix que Yon 

a faites de nos jours en Suede (5). Ce ſont les ſeules His 
ſomptuaires qui conviennent aux monarchies. 5 

En general , plus un etat eſt pauvre , plus il eſt ruine par 
ſon luxe relatif ; & plus, par conſcquent , il lui faut de loix 
ſomptuaires relatives. Plus un &tat eſt riche , plus ſon luxe 
relatif Penrichit; & il faut bien ſe garder d'y faire des loix 
ſomptuaires relatives. Nous expliquerons mieux ceci dans 


le livre ſur le commerce (c). l neſt ici i queſtion que du 
luxe abſolu. 


2 


* 


3 On Fade tes vins exquis, (e) Voyez tow, u, liv, xXx, cha- 
& autres marehandiſes precieuſes. pitre xx. 


CHAPITRE Vi 


'Du tuxe & la Cline. 


D es raiſons particulières demandent des loix ſomptuaires 
dans quelques Etats. Le peuple, par la force du climat , peut 
devenir {i nombreux, & d'un autre cots les moyens de le faire 
ſubſiſter peuvent Etre ſi incertains, qu il eſt bon de Tappli- 
quer tout entier A la culture des terres. Dans ces Etats , le 
luxe eſt d dangereux.,:& ye & les loix ſompcusires 7 doivent etre 
58e Ainſi „ pour N $'l faut encourager le luxe 
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ou le proſerire, on doit d abord jetter les yeur fur le rap- 
port qu il y a entre le nombre du peuple , & la facilits de le 
faire vivre. En Angleterre, le ſol produit beaucoup plus de 
grains qu il ne faut pour nourrir ceux qui cultivent les ter- 
res, & ceux qui procurent les vetemens : il peut donc y 
avoir des arts frivoles, & par conſequent du luxe. En 
France, il croit aſſez de bled pour la nourriture des labou- 
reurs, & de ceux qui ſont employes aux manufactures: de 
plus „le commerce avec les ẽtrangers peut 1 rendre, pour des 
choſes frwoles, tant de choſes neceſſaires, , quo on n'y doit 
guere craindre le lune. 
A la Chine, au contraire, les femmes ſont fi fecondes, 
& I'eſptce humaine s' y multiplie à un tel point, que les ter- 
res, quelque cultivẽes qu'elles ſoient , ſuffiſent à peine pour 
Ia nourriture des habitans. Le luxe y eſt donc pernicieux, & 
Teſprit de travail & de conomie y eſt auſſi 1 requis que dans 
quelques republiques que ce ſoit (a). Il faut qu on st attache 
aux arts neceſſaires, & qu'on fuie ceux de la volupte. 
_ Voilk Leſprit des belles ordonnances des empereurs Chi- 
nois. » N os anciens, dit un empereur de la famille des 
» Tang O, tenoient pour maxime que, Sil y avoit un homme 
v qui ne labouràt point, une femme qui ne $'occupit point a 


V filer, quelqu un ſouffroit le froid ou la faim dans Fempire c... 


Et, ſur ce principe, il 8 detruire une infinite de monaſteres 
90 bonzes. 
Le troiſieme empereur de la eee ynaſti (e); 
a qui on apporta des pierres precieuſes trouvtes dans une 
mine la fit fermer; ne voulant pas fariguer ſan peuple „ 


8 


Ta Lo ng Nee DAE WEL Hiſt. de 1 ee 
(1) Dans une ordonnance _—  dynaftie , dans a du Halde, 
perle . du Halde, tom. UI, p. 497. 208 I. Ke 


travailler 


III VII, cuarrtre VI. 137 
— Pour: une en = ne nnd ni le nourrir ni 
le vetir. ed $25 rei; To 

„Notre lai el. ſi nen Ji Ripon? @, ; que * peu- « 
| ple orne de broderies les ſouliers des jeunes garcons & des & 

filles, quill eſt oblige de vendre c. Tant d hommes Etant 
occupes à faire des habits pour un ſeul , le moyen quiil ny 
ait bien des gens qui manquent dhabits ? II y a dix hommes 
qui mangent le revenu des terres, contre un laboureur: le 
moyen qui ul n'y ait pas Tien des gens qui ee d alimens 4 


2 > 
— 22 
” ' 


1 Dans an n diſcours rene oy ** du Halde, tome eu, pag wy 


CHAPITRE VII. 


F atale conſequence du Luxe 4 la Chine. 


On voit, dans Thiſtoire de la Chine „ quelle A eu nge 
deux dynaſties qui ſe ſont ſuccedees; c'eſt· a- dire, qu'elle a 
eEprouve vingt-deux revolutions generales , ſans compter une 
infinite de particulières. Les trois premieres dynafties dure- 
rent aſſez longtemps, parce qu'elles furent ſagement gou- 
vernées, & que empire étoit moins etendu qu'il ne le fut 
depuis. Mais on peut dire, en general, que toutes ces dynaſties 
commencerent aſſez bien. La vertu, I attention, la vigilance 
ſont néceſſaires à la Chine: elles y ee dans le commen⸗ 
cement des dynaſties, & elles manquoient a la fin. En effet, 
il Etoit naturel que des empereurs nourris daris les faigues 
de la guerre, qui parvenoient à faire deſcendre du trone une 
famille noy&e dans les delices , conſervaſſent la vertu qu'ils 
avoient Eprouvee ſi utile; & craigniſſent les voluptes quiils 
ayoient vues ſi funeſtes. Mais, «a ces trois ou quatre pre- 
Tons L © 3 & "Ae 
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miers princes, la corruption, le luxe, Voiſivets, les delices, 
s' emparent des ſucceſſeurs; ils s enferment dans le palais ; 
leur eſprit s affoiblit, leur vie s accourcit, la famille decli- 
ne; les grands s6levent, les eunuques s accréditent; on ne 
met ſur le trone que des enfans; le palais devient ennemi de 


Fempire ; un peuple oiſif, qui Phabite, , ruine celui qui tra- 
vaille ; Vemperqur eſt tus ou detruit par un ufurpateur , qui 


fonde une famille, dont le troiſitme ou quarrieme, ſucceſ- 
ſeur de dans le fm pb wi MING A encore. 


De la continence publique. 
II y a tant d imperfections atrachdes à la perte de la vertu 
dans les femmes, toute leur ame en eſt f fore degrade „ce 
point principal ore. en fait tomber tant d autres , que Ton 
peut regarder , dans un &tat populaire , Vincontinence publi- 


due comme le dernier des malheurs, & la certitude d un 


cChangement dans la conſtitution. „ 

Auſſi les bons legiſlateurs y ont-ils i des kemer une 
certaine gravité de mœurs. Ils ont proſcrit de leurs r&pu- 
bliques non-· ſeulement le vice, mais Vapparence meme du 
vice. Ils ont banni juſqu'a' ce commerce de galanterie qui 
produit Poiſivets, qui fait que les femmes corrompent avant 


meme d etre corrompues , qui danne un. prix à tous les 


riens, & rabaiſſe ce qui eſt i important „& qui fait que Ton 


ne ſe conduit plus que ſur les maximes du aidiculs que les 


femmes entendent ſi bien 7 a N 


j COHAPITRE 1X. 
D ls ja condition alas ; femmes dans les jp ers  gouvernemens; 


2 $ femmes ont peu de retenue dans les monarchies; 
parce que la diſtindtion des rangs les appellant A Ia cour, 
elles y vont prendre cet eſprit de liberté, qui eſt, à peu pres, 
le ſeul qu'on y tore. Chacun ſe ſert de leurs agremens & 
de leurs paſſions, pour avancer ſa fortune; &, comme leur 


foibleffe ne leur permet pas Forgueil , mais la vanite ; te 
luxe y regne toujours avec elles. 


Dans les Etats deſpotiques , , les femmes n Weist 
point le luxe; mais elles ſont elles: memes un objet du luxe. 
Elles doivent &tre extrèmement eſclaves. Chacun ſuit Veſ- 
prit du gouvernement, & porte chez ſoi ce qu'il voit etabli 
ailleurs. Comme les loix y ſont ſevères & exécutces ſur le 
champ, on a peur que la liberté des femmes n'y faſſe des 
affaires. Leurs brouilleries, leurs indiſcretions , leurs x6pu- 
| Snancks, leurs penchans, leurs jalouſtes, leurs piques x cet 
art qu ont les petites ames d'intereſler les grandes , n'y ſcau- 
roient ètre ſans conſequence. 

De plus: comme, dans ces &tats , ies princes ſe j 3 de 
1 nature humaine, ils ont pluſieurs femmes; & mille con- 
ſiderations les obligent de les renfermer. 

Dans les rẽpubliques, les femmes ſont libres par les lai 5 

& captivees par les mœurs; le luxe en eſt bannk , ws avec lui, 

la corruption & les vices. 6 

Dans les villes Grecques, oh Lon ne vivoit pas ſous cette 

religion qui Etablit que, chez les hommes memes , la puretẽ 

des moewrs eſt une Partie de la vertu; dans les villes Grecques, 
„ y 
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od un vice aveugle- regnoit d'une manidre effrende ; ou 
Tamour ravoit qu une forme que Ton noſe dire „ tandts 
que la ſeule amitié s toit retiree dans les mariages (a); la. 
vertu, la ſimplicite, la chaſtets des femmes y etoient telles , 
qu'on na gu᷑re jamais vu de PRE qui at eu, a cet Egard, 
une meſtleure. police . porn” > 


1 3 


3 


8 
2 — 


: Tap Dine au vrai amour, dit pintar- fi | Renophon , audialogne intitule , Hieron. 

| | que, les femmes wy ont aucune part. (5) A Athenes, il y avoit un magiſtrat 

0 Cuvres morales, trait“ de lamoar, pag. particulier, „ qui veilloit ſur la conduite. 
$06. I R comme ſon becle. Jous... des R | 
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L. Es Romains n'avoient pas, comme les Grees, des magiſ- 
trats particuliers qui euſſent inſpection ſur la conduite des 
femmes. Les cenſeurs n avoient Fœil fur elles que eomme 
| Fe fur le refte de la republique. L'inſtitution du tribunal domeſ- 
—_ e tique (a) fupplea a la maꝑiſtrature etablie chez les Grecs (b). 
: Le mari aſſembloit les parens de la femme, & la jugeoit 
devant eux (c). Ce tribunal maintenoit les moeurs dans la 
republique. Mais ces mémes meeurs maintenoient ce tribunal. 


2 


1— 1 
* - * 


(2) Romulus inſtitua ce tribunal, 54ſße, liv. II, que, par inſtitution de 


2 
re . , 


| 
o 3 
: 
; 
; 


eomme il paroit par Denys. ZHelicar: 


raſſe, liv. II, p. 96. 
(5) Voyez , dans Tire Live, liv. XXXIX, 


Ienſage. que l'on fit de ce tribunal, lors de. 
}2 conjuration des baechanales: on appella 
ceuijuration contre. la republique ,. des 
aifemblces od Pen corrompoit les mœurs 2 
tts femmes & des jeunes gens. 


— 


Romulus, le mari, dans les cas ordinai- 
res, jugeoit ſeul devant les parens de [a 
femme; & que, dans les grands crimes, il 


la jngeoit avee einq d entre eux. Auſſi 
Ulpien , au titre 6% &. 9.3.12 & 13, diſ- 


tingue -t- il, dans les jugemens des 


mœurs, celles qu il appelle graves, da. 


vee celles qui '&oient moins: Mores 
(7 avioren.g. mores. (entorese. 


Linz F11,- CHAPITRE: X. 7 14 | 


II. devoit Juger , non ſeulement de la violation des loix ; 
mais auſſi de la violation des mœurs. Or 2. pour juger de la 
violation des mœurs, il faut en avoir. 5 
Les peines de ce tribunal devoient ètre arbirraires „ & 
Y etoient en effet: car tout ce qui regarde les mecurs , tout 

ce qui regarde les règles de la modeſtie, ne peut guère etre 
compris ſous un code de loix, Il eſt alle de regler, par des 
loix, ce qu om doit aux autres; il eſt difficile d y —_—— 
dre tout ee qu'on ſe doit a ſoi-m&me.- 

Le tribunal domeſtique regardoit la conduite generale des 
femmes. Mais il y avoit un crime qui, outre Vanimadverſion 
de ce tribunal, &toit encore ſoumis à une accuſation publi- 
que: c etoit Tadultère; ſoit que, dans une republique-, une 
fi grande violation de meeurs intereſsat le gouvernement-; 
ſoit que le dereglement de la femme pit: faire ſoupconner 
celui du mari; ſoit enfin que Pon craignit que les honnetes 
gens mEmes n'aimaſſent mieux cacher ce crime que le Punir, 
3 que le venger. | 


C. H APT FR B. XI. 
Comment les inſlitutions changerent & Rome avec le 
gouvernement.- 


Cour le ibaa domeſtique ſuppoſoit des moœurs, Tac- 
cuſation publique en ſuppoſoit auſſi; & cela fit que ces deux 
choſes tombèrent avec. les mœurs * finirent avec la repu-" 
blique (a) ; 

L een des queſtion cata © ell K dire e du 


** 
je EE -— 


0 a) Jadicio de i . anted non autem . penitus * 0 


guidem in antiquis legibus poſitum erat, lito, Leg. XI, , cod. de repube 
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partage de la juriſdiction entre les preteurs , & la coutume 
qui s introduiſit de plus en plus que ces preteurs jugeaſſent 
eux-mEmes (5) toutes les affaires, affoiblirent Tuſage du 
tribunal domeſtique : ce qui paroit par la ſurpriſe des hifto- 
riens , qui regardent comme des faits ſinguliers & comme 
un renouvellement de la pratique ancienne, les jugemens 
que Tibere fit rendre par ce tribunal. 
Letabliſſement de la monarchie & le een des 
meeurs firent encore ceſſer Laccuſation publique. On pou- 
voit craindre qu un malhonnète homme, pique des mepris 
d'une femme, indigne de ſes refus, outre de ſa vertu meme, 
ne formit le deſſein de la perdre. La loi Julie ordonna 
qu'on ne pourroit accuſer une femme d'adultere , qu apres 
avoir accuſe ſon mari de favoriſer ſes dereglemens ; ce qui 
reſtreignit beaucoup cette accuſation & Tancantit „Pour 
ainſi dire (c). 1 1 | 
Sixte Y ſembla vouloir renourelle; accuſation publi- 
que (4). Mais il ne faut qu un peu de reflexion pour voir 
que cette loi, dans une monarchie telle que la ſienne, ctoit 
encore plus deplacte que dans toute autre. 


— — 


SY. 


(5) Jud! cia e eee 


— * —_— 


— 


(a4) Sixte V ordonna qu'un mari qui 
(c) Conſtantin Tôta entierement. Ceſt m iroit point fe plaindre à lui des debay- 
une choſe indigne , diſoit-il, gue des ma- ches de ſa femme, ſeroit puni de mort. 


riages tranquilles ſoient c rroublds Par dc au- Voyez Leti. 
dace des 3 7 | | 


CHAPITRE XII. 
De la tutelle des femmes » chez, tes Romains. - | 
Lu s inflitutions des Romains mettoient les femmes dans 
une perpetuelle tutelle, a moins qu elles ne fuſſent ſous Tau- 
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tories dun mari (4). Cette tutelle &oit donnée au plus 
proche des parens, par mäles; & il paroit, par une expreſ- 
ſion vulgaire (5), qu'elles Etoient tres-gences. Cela etoit 
bon pour la ann & n etoit 1 neceſſaire dans la 
monarchie (e). 

II paroit; par les divers mA des loix des barbares, que 
les femmes, chez les premiers Germains, &toient auſſi dans 
une perplinelle tutelle (dq). Cet uſage paſſa dans les monar- 

chies 5 5 ils fonderent; 3 mais 1 ne nnn pas. 


1 


© vip manum viii. trois enfans ſerojent hors de. cette tu- 
(5) Ne. ffs mihi patruus oro. telle. 


(c) La loi Papienne ordonna, ſous Au- (4d) Cette tutelle gappelloit , chez bs 5 
guſte, que les femmes qui auroient en Germains, mundeburdium. 


e HAP T RE x TI I. 


Des feines erablies par les empereurs contre les debauches 
des femmes. 


Ei loi 2 e Etablit une peine contre P adultère. Mais, 
bien loin que cette loi, & celles que Fon fit depuis la deſſus, 
fuſſent une marque de la bonte des mœurs, elles furenc „au 
contraire , une marque de leur depravation. 
Tout le ſyſteme politique, a Vegard des femmes, changea 
dans la monarchie. Ine fut plus queſtion d'etablir chez elles 
la purets des mocurs , mais de punir leurs crimes. On ne 
faiſoit de nouvelles loix , pour punir ces crimes ,.que parce 
qu'on ne punifloit plus les violations 1 qui w&toient point 
ces crimes. 
L'affreux debordement des meœrurs abligeoit bien les em- 
pereurs de faire des loix, paur arreter , à un certain point , 


A o 


— 


144 De VESPRIT DES Lor, 
Bede mais leur intention ne fut pas de corriger les 
mexurs en général. Des faits poſitifs, rapportés par les hiſ⸗- 
toriens, prouvent plus cela que toutes ces loix ne ſcau- 
roient prouver le contraire. On peut voir, dans Dion, la 
conduite d Auguſte à cet &gard ; & comment il &luda , & 
dans fa preture & dans fa cenſure , les . + gud lui 
furent faites (@}. 5 1 
On trouve bien, dans 1 hiftoriens: „ ha jugemens addon 
rendus , ſous Auguſte & ſous Tibere „contre Timpudicits 
de quelques dames Romaines : mais , en nous faiſant con- 
noitre Feſprir de ces rogues „ ils nous font connotre leſpric 
de ces jugemens. | 
Auguſte & Tibère ſongdrent principalement A punir les 
debauches de leurs parentes, Ils ne puniſſoient point le dere. 
glement des mœurs, mais un certain crime d' impiëte ou 
de lèſe-majeſté (5) qu ils avoient invents, utile pour le reſ- 
pect, utile pour leur vengeance. De-la vient que les auteurs 
Romains s El&vent ſi fort contre eette tyrannie. 
La peine de la loi Julie &toit legere (c). Les empereurs 
voulurent que, dans les jugemens, on augmentat la peine de 
la loi qu ils avoient faite. Cela fut le ſu) et des invectives des 


1715 


de leur dire comment 1 en uſo avec 
fa femme: queſtion , ce me Cmble N for 
indiſerette. 

(5) Culpam inter viros G * vul- 
garam gravi nomine la ſarum religionum 


(.) Comme on lui eut amené un jeune 
homme qui avoit Epouſe une femme avec . 
laquelle il avoit eu auparavant un man= | 
vais eommerce 1 hefira longtemps "> 
oſant ni approuver , ni punir ces cho- 
ſes. Enfin., reprenant ſes eſprits, Les appellando, clementiam majorum ſuaſgue 
editions one ere cau ſe. de grande maux, ipſe leges egredicbarur. T000p J anal. 
_ dit-il; oublionseles. Dion, Hv. LIV. Les tiv. III. N 


ſenateurs lui ayant demande des regle- 
mens ſur les mœurs des femmes, il Eluda 
cette demande, en leur diſant „ 9 ils 


ceorrigeaſſent l leurs femmes , comme il cor- 


rzgeoit la fienne, Sur quoi ils le prierent | 


© Cette loi eſt rapportee au digeſt 3 
mais on n'y a pas mis la peine. On juge 
qu'elle nꝰetoit que de la relegation , puiſ- 


que celle de Pinceſte n'etoit que de la de- 


n. Leg, /i quis viduam, H. de queſt 
hiſtori ens. 


„ n 


Tirss "IH; onxprrs XIII. "us 
hiſtoriens. Its: wexaminoient pas ſi les femmes meritoi 
etre punies, mais ſi Ion avoit violé la loi pour | les Pine, 
Une des principales tyrannies de Tibèere (07) fut Vabus 
_ 8 qu il fit des anciennes loix. Quand il voulut punir quelque 
_ — dameRomaine; au-dela de la peine portée par la loi Julie, il 

Eeotiere elle nnen COT 00. Ok 
les famille dey [Enateurs , & non pas . du peuple. On 
vouloit d 5 pretextes aux accuſations contre les grands, & les 
deportemens de femmes en pouvoient fournir ſans nombre. 

Enſin ce que Jai dit, que la bonté des mœurs n'eſt pas le 
principe du gouvernement d un ſeul, ne ſe verifia j Jamais mie 
_ ſous ces: of penny empe ereurs; . , fi To on « en  douroit , ,on 


3 . "TALLY 


0 A 


i ' Tapeten id Tiberio TN > BE q wn ulers —.— 1 
aper ne pri ſeis verbis obtegere. Tacite. tur rf Suafit, Adultera Manlio Talid at- 
(e) Adultiri i graviorem penum depre gur terdictu 


"06 +4%. > 


ed interd 055 . 
catus , ut, exemplo eee Ms, ts, u. 29 C1, Am een 


i Ga #3 * 

CHAPITRE: Ne real af 
CE T.LLN F.. 

0 * 18 13 


WY 25 25 1 | BE. b. 5 Fore 
Nous avons parle de l' incontinence] oubli ique 3 parce qu ile 
eſt jointe avec le luxe, qu elle en ſt toujours ſuivie „ & 
qu elle le ſuit touj ours. Si vous laifſez en liberté les mauve- 


mens du cœur, , comment F Sener i, : foibleſes 
e Tepe tt 70 
1 Rome, outre les Feen e reles, bs” cenſeurs | 
firent faire . par les magiftrars , pluſieurs loix particulidres, 
pour maintenir les femmes dans la frugalité. Les loix Fan- 
, cin nne & Oppicnne eurent cet objet. II faut voir, 
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dans Tice Live (a), comment le ſenat fut agits , lorſqu elles 
demanderent la rẽvocation de la loi Oppienne. Valere Maxi- 
me met I Epoque du sz „ N * A r e 
de cette + loi.) 7 Oy e eee fel ee 


1 Decade W, tis W. 


"CHAPITRE XV. 


Doe as . ee ee . ene, J | dans 1 tes F diverſts 
"<7 ext 2 T Pot ret 0 *eonflirutions. * 8 4h 


* 
* * 
= q ? 8 


1 8 4 on doivent 3 conſiderables dans 05 e R 
afin que les maris puiſſent ſoutenir leur rang & le luxe etabli. 
Elles doivent Etre mediocres dans les - XEPI liques „od le 
luxe ne doit pas regner (a), Elles doivent etre à peu pres 
nulles dans les Etats deſporiques , 0 4 ferumes ſons en 


quelque facon, eſclaves.. 


La communauté des biens ee par N loix F ran- 
Coiſes. entre le mari & la femme , eſt tr&s-convenable dans 


le gouvernement monarchique; parce qu'elle intereſſe les 


ques, & les rappelle , comme 


malgré elles, "a au ſoin de leur maiſon. Elle 1 eſt moins dans la 


republique, , oh les femmes ont plus de vertu. Elle ſeroit ab- 
furde dans les etats deſporiques , od preſque toujours les fem- 
mes ſont elles mèmes une partie c de la ; PLOPTIEtE du maitre. 

Comme les femmes, „ par leur état, ſont aſſez portes 
au mariage, les gains que la loi leur donne ſur les biens de 
leur f mari bon inutiles. Mais ils ſeroiens tres - Pernicieur 


. — Fe * 2 2 2 4 01 


37 * * "=" eee — 


205 Marſeille fut la plus age des 1 voient paſſer cent Ecus e en argent , & 
bliques de ſon temps: les dots ne pon- . „ dit a v. V. 


0 * 


” 7 
3 
a 
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| dans! une republique „ parce que leurs richeſſes particulidres 
produiſent le luxe. Dans les etats deſpotiques, les gains de 
nöces doivent etre leur ſubſiſtance , & rien de as: 


JI 


41 ge | Belle coutume des S. amnirer. 


- oo g 
— 411 


L. ES S amnites avolent une coutume qui, 8 une petite 
republique , & ſur-tout dans la ſituation on Etoit' la leur, 1 


devoit produire dadmirables effets. On aſſembloit tous les 


jeunes gens, & on les jugeoit. Celui qui toit declaré le 


meilleur de tous prenoit, pour ſa femme , la fille qu il vou- | 


loit: celui qui avoit les ſuffrages après lui cfioiliivoic encore; 


& ainſi de ſuite (a). Il Etoit admirable de ne regarder entre les 


biens des garcons que les belles qualitẽs, & les ſervices rendus 


a la patrie. Celui qui ctoit le plus riche de ces ſortes de biens 


choĩſiſſoit une fille dans toute la nation. L'amour, la beauté, 
la chaſteté, la vertu, la naiſſance, les richeſſes mEmes , tout 


cela toit, pour alt dire, la dot de la vertu. Il ſeroit difficile 
 dimaginerune recompenſe plus noble, plus grande , moins A 
| charge à un petit ᷑tat, plus capable d agir ſur bs un 1 & 1 autre 


ſexe. 


Les Samrites deſcendoient des L28Sdsmorlens; & Platon, 8 
dont les inſtitutions ne ſont que la perfection des loix de Ly- 
curgue , donna? a peu pres une e loi (5). 


* * 1 
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() Fragm. ae Nicolas de Damas, tire de (30 n leur permet meme de 1 voir 
Stobee, dans le recueil de Conft, 0 Ptus e 
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I: 1 eſt contre la raiſon & contre la nature que les femmes 
ſoient maitreſles dans la maiſon, comme cell 


les Egyptiens: mais il ne Veſt pas qu'elles gouvernent un 
empire. Dans le premier cas, I'<tat de foibleſſe ob elles ſont 


ne leur permet pas la „ dans le ſecond, leur 


foibleſſe meme leur donne plus de douceur & de 5 FU 
tion; ce qui peut faire un bon gouvernement , Rp que les 
vertus dures & feroces. . 

Dans les Indes, on ſe trouve tres · bien du gouvernement 
des femmes; & il eſt etabli que, ſi les males ne viennent pas 
dune mere du meme ſang, les filles qui ont une mere du 


| ſang royal ſuccèdent (a). On leur donne un certain nombre de 


perſonnes , pour les aider a porter le poids du gouvernement. 
Selon M. Smitk (5) , on ſe trouve auſſi tres-bien du gouver- 


nement des femmes en Afrique. Si Lon ajoute a cela l exemple 


de la Moſcovie & de 1 Angleterre, on verra qu elles reuſſiſ- 


ſent également, & dans le gouvernement moderé, & dans le 
| eee deſpotique. 


- 
1 8 


— 


« my Lettres Lültentet; recueil xIV. tie, page 165 de la traduction, fur le 
06 ) Voyage de Guinde, ſeconde aff | e ꝙ Angona, ſur la Cote- or. 
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LIVRE III. 


De la corruption. des principes des trois gouvernemens. 


CHAPITRE | PREMIER. 


fas / dee generale de ce Are. 


Ls corruption de chaque gouvernement commence preſyus 


toujours ap celle des ee 


G HA PIT RAE TE 


D ta corruption du principe de la democratic, 


Ls principe de la democratie ſe corrompt , non-ſeule- - 
ment lorſqu'on perd Veſprit d'&galite , mais encore quand on 


prend Veſprit d'egalits extreme, & que chacun veut &tre 
Egal a ceux quil choiſit pour lui commander. Pour lors , le 


peuple , ne pouvant ſouffrir le pouvoir meme qu'il confie , 
veut tout faire par lui- meme, deliberer pour le ſenat, exẽcuter 


pour les magiſtrats, & depouiller tous les juges. 

II ne peut plus y avoir de vertu dans la republique. Le 
peuple veut faire les fonctions des magiſtrats: on ne les 
reſpecte donc plus. Les delibérations du ſenat n ont plus 
de poids : on n'a donc plus d'6gard pour les ſenateurs , & 
par conſequent pour les vieillards. Que ſi Yon na pas du 
reſpect pour les vieillards , on nen aura pas non plus pour 
les peres : les maris ne meritent pas plus de deference , ni 
les maitres plus de ſoumiſſion. Tout le monde parviendra. 
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| 2 aimer ce libertinage: la gene du commandement fatiguera ; 


comme celle de 1 obdiffanes. Les femmes, les enfans , les eC- 
claves n auront de ſoumiſſion pour perſonne. II n'y aura plus 
de meœurs , plus amour de l'ordre „enfin plus de vertu. 
On voit, dans le Sanquet de Xenophon , une peinture bien 
naive dune republique od le peuple a abuſe de L égalité. 
Chaque convive donne, à ſon tous, la raiſon pourquoi il 
eft content de lui. » Je ſuis content de moi, dit Chamides , 
» à cauſe de ma pauvrete. Quand j'&tois riche , j'etois oblige 
v de faire ma cour aux calomniateurs , ſcachant bien que j'ctois 
» plus en etat de recevoir du mal d'eux que de leur en faire: 
» la republique me demandoit toujours quelque nouvelle 


v ſomme : je ne pouvois mabſenter. Depuis que je ſuis pau- 
emme: Je able 8 que P 


» vre, j ai acquis de [autorits : perſonne ne me menace, je 
» menace les autres: je puis m'en aller, ou reſter. Deja les 
» riches ſe levent de leurs places, & me cèdent le pas. Je ſuis 
v un roi, j tois eſclave: je payois un tribut a la rẽpublique, 


awjourd hui elle me nourrit : je ne crains oy de me , 


vj eſpère dacquerir «., 

Le peuple tombe dans ce ab, Wees ceux à qui il 

io confie , voulant cacher leur propre corruption, cherchent 
Z le corrompre. Pour qu il ne voie pas leur ambition, ils ne 
lui parlent que de fa grandeur; pour qu il n appercoive pa 
leur avarice , ils flattent ſans ceſſè la ſienne. 

La corruptiog.augmentera parmi les corrupteurs, & elle 
augmentera parmi ceux qui ſont deja a opus Le peuple 
ſe diſtribuera tous les deniers publics; &, comme il aura 
joint a ſa pareſſe la geſtion des affaires, il voudra joindre a ſa 
pauvrets les amuſemens du luxe. Mais, avec ſa pareſſe & ſon 


luxe, il ny aura que le trefor public Wo puiſſe etre un 90 
pokes RA 


LiIy RE Fi, CHAPITRE AI. It 
Ih ne. faudra pas s toner, ſi Von voit les ſuffrages ſe don- 


ner pour de argent. On ne peut donner beaucoup au peuple, 


ſuns retirer encore plus de lui: mais, pour retirer de lui, 
il faut renverſer Fetat. Plus il paroitra tirer d avantage de 
fa liberté, plus il s approchera du moment on i doit la 
perdre. II ſe forme de petits tyrans, qui ont tous les vices 
d un ſeul. Bientot ce qui reſte de liberts deyient inſupporta- 
ble. Un ſeul tyran s lè ve; & le peuple perd tout 222 aux 
avantages de ſa corruption. 

La democratie a donc deux exces 2 Gans 15 eſprit Gins. 
galité qui la mene a I ariſtocratie, ou au gouvernement d un 


ſeul; & Leſprit d galité extrẽme, quila conduit au deſpo- 


tiſme d'un ſeul, comme le e Jun ſeul finit par la 


conquete, _ 
Il eſt vrai que ceux c qui corrompirent les republiques Grec- 


ques ne devinrent pas toujours tyrans. Ceſt qu ils s &toĩent 


plus attaches a l eloquence qu à Fart militaire: outre qu'il y 


avoit, dans le cœur de tous les Grecs, une haine implacable 


contre ceux qui renverſoient le gouvernement republicain ; 
ce qui fit que l anarchie degenera en Wee au n 
de ſe changer en tyrannie. 


Mais Syracuſe , qui ſe trouva place au milieu dun een 


nombre de petites oligarchies changées en tyrannies (a); 


Syracuſe, qui avoit un ſenat (5) dont il n eſt preſque jamais 
fait mention dans Thiſtoire , eſſuya des malheurs que la cor- 


ruption ordinaire ne a0 pas. Cette ville, toujours dans 
la licence 00 ER "cage RIP également travaillee par 


n 


— 


(a) 8 P , dang es vies (c) Ayant chaſſè les tyrans, ils firent 
de Timolton & de Dion. ditoyens des Etrangers & des ſoldats mer- 


(659 C eſt celui des fix cent, dont parle cenaires; ce qui cauſa des guerres ci- 
Diodore. vuolles: Ariſto te, polit. liv, V, chap. 111. 


— 


* 
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52. 7 D S AIT DES LoIX, 


Aa liberrs& par ſa ſervitude; uy recevant toujours . une & Tau- 
tre comme une tempete ; &, malgre ſa puiſſance au dehors, 
toujours determince à une revolution par la plus petite force 
;Etrangore 3 ; avoit, dans ſon ſein, un pots immenſe , qui 
.n'eut jamais que cette cruelle alternative 5 de ſe donner un 
en A * Warn, e e 014 

— ä— — —u— 
Le peuple ayant tee conſe de la Tae 4 rautre un jeune kargon , & celui-ci 
fir les Athéniens, la republi ique fur Ini debancha ſa femme, fit changer la 


changée: bd. chap Iv. La paſſion de forme de cerre nn ibid. liv. vn, 
a e ee dont Pun alen {Ps Iv. | 


 CHAPITRE III. 
De / "eſprit d "cgalits exerime, 


Abr TANT que le ciel eſt doigne de la terre, autant le 
veritable eſprit degalits I eſt- il d leſprit d'egalits extreme, 
Le premier ne conſiſte point a a faire en ſorte que tout le 
monde commande, ou que perſonne ne ſoit commande ; 
mais a obEir & a commander a ſes Egaux. Il ne cherche pas 
a n avoir point de maitres , mais a n avoir que ſes daun pour 
maitre. 8 
Dans J Etat de 1 nature, 155 hommes * 5 Lies dans 1 Ega- 
lité: mais ils n'y ſcauroient reſter. La ſociets la leur fait 
perdre, & ils ne redeviennent ẽgaux que par les loix. 
Tielle eſt la difference entre la dẽmocratie regleée & celle 
| qui ne leſt pas; que, dans la première, on neſt Egal que 
comme citoyen; & que, dans autre, on eſt encore Egal 
comme magiſtrat, comme ſenateur , comme juge. , comme 
Pere , comme mari, comme maitre. 


La place naturelle de la vertu eft apres Je la libercs; 
| mais 


Lives PITT ouI TITAN ll. 153 
eals elle ne ſe trouve pas plus * de la libercs extibme , 
2 8 N de la n 5 | KY 


CHAPITRE IV. 


Cauſe particuliere de a corruption di | peuple: 


Les grands ſuccds, ſur- tout ceux auſquels le peuple con⸗ 
tribue beaucoup, lui donnent un tel orgueil, qu il neſt plus 

poſſible de le conduire, Jaloux des magiſtrats, „ il lo devient 
de la magiſtrature: ennemi de ceux qui gouvernent, il reſt 
| bient6t de la conſtitution. Ceſt ainſi que la victoire de Sala- 


mine, ſur les Perſes, corrompit la rẽpublique d Athènes (a): 


o eſt ainſi que la defaite des Atheniens . la republique de 


Syracuſe (85). 


Celle de Marſeille n tprownn 3 jamais ces EY paſſages | 
de Vabbaiſſement à la grandeur : auſſi ſe gouverna-t-elle. 


toujours avec ſageſſe; auſſi conſerya-t-elle ſes principes. 


,; : n . q ; R 4 4 : . 
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C HAPIT RE V. 


De la comuption du principe de 4 Ir iftocratie, 71 


L. ARIST OCRATIE ſe corrompt, lorſque le pouvoir des 
nobles devient arbitraire: il ne peut plus y avoir de vertu 
dans ceux qui gouvernent , ni dans ceux qui ſont gouvernès. 

Quand les familles règnantes obſervent les loix , c'eſt une 
monarchie qui a pluſieurs monarques, & qui eſt n bonne 


par ſa nature; preſque tous ces monarques ſont lies par les 


Tour I. | V. 


ts Dr VnrgyALT DES Lotxs 
lobe. Mas; quand elles ne les anden pas Cell in dar 
deſpotique qui a pluſieurs deſpotes. 
Dans ce cas, la république ne fubſiſte aus regard 1 
nobles, & entre eux feulement. Elle eff dans 18 corps qui 
gouverne, & [tar deſpotique eſt dans le corps qui eſt gou- 
yerne 3 ce qui fait les deux corps du monde les plus delunte 
Liextrẽme corruption eft forfque les nobles deviennent 
héréditaires (a): Ils ne peuvent plus guère avoir de modera- 
tion. 8 ils ſont en petit nombre, leur pouvoir eſt plus grand; 
mais leur ſunets diminue: s ils ſont en plus grand nombre, leur 
pouvoir eſt moindre, & leur ſurets plus grande: en ſorte que 
le pouvoir va croiffant , & la furete diminuant, juſqu au deſ- 
Ns ſur la tete duquel eſt Lexcès du pouvoir & du danger. 
Le grand nombre des nobles, dans Fariſtocratie heredi- 
taire , rendra donc le gouvernement moins violent: mais, 
comme il y aura peu de vertu, on tombera dans un eſprit de 
nonchalance, de pareſſe, d abandon qui fera ne m aura 
plus de force ni de reſſort G0. 
Une ariſtocratie peut maintenir la force de ſon principe; N 
f les loix ſont telles qu'elles faſſent plus ſentir aux nobles 
les perils & les fatigues du commandement que ſes dElices ; 
& ſi 1'&tat eft dans une telle ſituation , qu'il ait quelque choſe 
3 redouter ; & que la furets vienne du dedans, & Vincertitude 
du dehors. 
Comme une certaine conſiance füt la gloire & la ſurets 
une monarchie, il faut, au contraire, qu'une rẽpublique 
redoute quelque choſe: (c). La crainte des Perſes maintint 


= i 4 Bae Begg . FP 

() Lariſtocratie 1 ce en oli- veniens de Pariſtocratie hereditaire. 
garchie. bn (e) Juſtin attribue aila mort d Epami- 
(3) Veni ſe eſt u une. des PERRY qui nondas P'extinction de la vertu à Athè- 

W 1 ar ſesloix, les incon- nes. N'ayant. plus d'mmlation . ils. de- 


v 


- 2 


e FHIII. cAEAITIE V. ag 

Sd loix chez les Grecs. Carthage & Rome s intimidèrent 

une Laure , & s affermirent. Choſe ſingulière! plus ces 

| 22 ont de ſurets , plus, comme des eu trag e, , 
ss ſont ſujets à ſe Sorfompree | 


—— — —— — CIS SETLS ALA AI ELDL 1 — 
pensèrent lenrs revenys en feres : Fir- "Pour lors , 1 Macddonicns fortirent 
zuentiis cœnam qudm caſtra * de Pobſcurits : liv, vl. W 


c HAPITRE VI 


De la corruption du principe de ta monarchie. 


Cc MME les democraties ſe perdent ,  lorſque le peuple 
depouille le ſenat, les magiſtrats & les juges, de leurs fonc- 
tions; les monarchies ſe corrompent „ lorſqu'on 6te peu 2 
peu les prẽrogatives des corps, ou les privileges des villes. 
Dans le premier cas, on va au P he ago de tous; dans 
Tautre, au deſpotiſme un ſeul. 
8 Ce qui perdit les e, de Tin & de Soiil, , dit un © 
autreur Chinois , c'eſt qu au lieu de ſe borner , comme les an- 
ciens , a une inſpection generale , ſeule Gene du ſouverain , © 
les pritices voulurent gouverner tout immediatement par © 
eux-· mémes (a) c. L'auteur Chinois nous donne ici la cauſe 
de la corruption de preſque toutes les monarchies. 

La monarchie ſe perd, Iorſqu un prince croit qu'il montro 
1 ſa puiſſance en changeant L ordre des choſes, qu en le 
ſuivant ʒ lorſqu il õte les fonctions naturelles des uns, pour 
les donner arbitrairement a d autres; & lorſqu' il eſt plus 


re is faniſien que de 1 volones, . 
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1a m6narchie ſe perd, lorſque le prince ; Tapportatit to tout 
uniquement A lui „ appelle Fetat à fa any J la nag a ſa 
Cour, & Ja cir L ff fouls! perſonne, | 25 


0 <4 +». 


” rite, fa ſituation T. ae de ſes — & Brcgul il ne ſent 


pas The qu un monarque doit ſe juger en ſuretè, comme un 
deſ] you's doit ſe croire en rn 


CHAPITRE, VII. 


c ontinuation ah 4 fajet. 


FF 


Te principe 2 la monarchie ſe corrompt 5 lorſque les pre- 
mieres dignites ſont les marques de la première ſervitude; 
lorſqu on 6te aux grands le reſpett des peuples , & qu on les 
rend de vils inſtrumens du pouvoir arbitraire. 
Il ſe corrompt encore plus, lorſque L honneur a && mis en 
contradiction avec les honneurs, & que ly on peut &tre à la fois 
couvert d'infamie (aq) & de dignites., | | 
Il ſe corrompt, lorſque le prince change fa juſtice en fc. | 
verite.; ; lorſqu'il met, comme les empereurs Romains , une 
tete de Mæduſe ſur fa e 005 1 nity prend cet air 


1 ä 
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(a) Sous le . de Mess, on Eleva | 


* ſtatues, & Pon donna. les ornemens 


triomphaux aux délateurs; ce qui avilit 


tellement ces honneurs, que ceux qui: 


les, avoient mérités, les dedaignèrent. 


Fragm. de Dion, liv. LVIII, tire de 
Fextrait des vertus & des vices de Conſt. 


Porphyrog. Voyez , dans Tacite, com- 


ment Veron, ſur la decouverte & la pu- 
nition Tune precendue conjuration 


\ Up 


donna 2 Petronius en. à Nerva, 
a Tigellinus „les ornemens triomphaux. 
Annal. liv. XIV. Voyez auſſi comment. 


les generaux. dédaignèrent de faire la | 
guerre, parce quwils en mepriſoient les. 
honneurs, pervulgatis triumphi inſigni- 


zus. Tacite, annal. liv. XIII. 
(5) Dans cet état, le prince ſgavoit 


dien quel toit le principe de ſon gouz 


3 


Livin VIII, cnaririe VII. 197 ; 


menacant & terrible aue Commode faiſoit donner à ſes 
ſtatues (c). | 

Le principe de la monarchie fe corrompt , that desames 

ſingalierement liches tirent vanite de la grandeurque pourroit 
avoir leur ſervitude ; & qu elles croient que ce qui fait que 
: K on doit tout au prince, fait que I'on ne doit rien & fa patrie, 

Mais, s il eſt vrai (ce que Ion a vu dans tous les temps) j 
qua meſure que le pouvoir du monarque devient immenſe: ; 
Aa ſurets diminue; eorrompre ce pouvoir » juſqu' a le faire 


changer de nature, m eſt- ce pas un crime de lèſe - majei 
1 contre lui? 


| (+) Herodien, 


CHAPITRE VIIL 


Danger 0 la corruption du principe 4 gourernemens 
monarchique, 


Linconvenient neſt pas lorſque Ietat paſſe d'un 
gouvernement modere a un gouvernement modere ; comme 
de la republique a la monarchie, ou de la monarchie à la 
république: mais quand il tombe & ſe precipite , du ee. 
nement modere , au.deſpotiſme. _ 
La plupart 4 peuples d Europe ſont encore groves 
par les moeurs, Mais, ſi, par un long abus du pouvoir; fi , par 
une grande conquete , le deſpotiſme s etabliſſoit à un certain 
point, il ny auroit pas de mœurs ni de climat qui tinſſent; &, 
dans cette belle partie du monde, Ia nature humaine ſouffri- 


roit, au moins pour un temps „ les inſultes qu on lui fait 


dans les trois autres. 
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I: "CHAPITRE 8, 
Combien la nobleſſp gf portde a dfendre he dune 


No Li nobleſſe Angloiſe s enſevelit, avec Carles J, ſous les 
debris du-trone ; Gt avant cela, lorſque Philippe II fit en- 


tendre aux oreilles des Francois le mot de liberté, la cou- 
ronne fut toujours ſoutenue par oette nobleſſe qui tient a 


honneur d'obéir a un roi, mais qui regarde comme mme la ſou- 


veraine infamie de partager la puiſſunce avec le peuple. 
On a vu la maiſon d Autriche travailler, ſans relache, à 
opprimer la nobleſſe Hongroiſe. Elle ners de quel prix 


elle lui ſeroit quelque jour. Elle cherchoit, chez ces peu- 


ples, de Fargent qui n'y éteit pas : elle ne voyoit pas des 
hommes qui y &toient. Lorſque tant de princes partageoient | 
entre eux ſes Etats , toutes les pieces de ſa monarchie, immo- 


biles & ſans action , tomboient , pour ainſi dire, les unes ſur 


les autres: il n' y avoit de vie que dans cette nobleſſe qui s in- 


digna, oublia tout pour combattre, & crut qu il etoit de ſa 


s de. Lis & 4 ee | 


CH A 7 I TR E x. 
De la eorrupti on du principe du gouvernement deſpotique: 


Lu principe qu gouvernement deſporique ſe corrompt fans 
ceſſe, parce qu il eſt corrompu par fa nature. Les autres gou- 
vernemens perifſent „ parce que des accidens particuliers en 


violent le principe; celui- gi perit par ſon vice intérieur, 


lor ſque quelques cauſes Ann n 'empechent point ſon 


| Principe de ſe ine. f ne ſe1 maintient yore que quand 


Livas FI; CHAPITRE X. 159 


and; ou du genie du peuple le forcent A ſuivre quelque 
ordre', & I ſouffrir quelque regle. Ces choſes forcent ſa 


natures fans la chariget : ſa feroeité reſte; elle eſt; mou quel: 


que ſe , ns aca 


CHAPIFRE R I. 


Effets naturels de 4a bonte & de 4a corruption 4 principeca : 


Loxsgur les principes du gouvernement font une fois 
eorrompus , les meilleures lo deviennent mauvaiſes , & ſe 
tournent contre Fear : lorſque les principes en font ſains 
les mauvaiſes ont Feffet- des bonnes; la force du principe 
entraine tout. 

Les Cretors , pour tenir les pretifiers magiſtrats dans la de- 
pendanee des loix , employoient un moyen bien ſingulier: 

C etoit celui de Finſurredion; Une partie des citoyens fe ſou- 


levoit (a), mettoit en fuite les magiſtrats, & les obligeoit 


de rentrer dans la condition privee. Cela etoit cenſe fait en 
_conſ6quenice de la loi. Une inſtitution pareille, qui etabliſſoit 
la ſsdition pour empecher Pabus du pouveir, ſembloit devoix 
renverſer quelque republique que ce füt. Elle ne detruiſit: 
pas celle de Crete :.voici pourquoi (S). 


Lorſque les anciens vouloient parler kun peuple qui avoit 


le plus grand amour pour la patrie , ils citoient les Orétois: 


La patrie, diſoit Platon (e), nom ff tendre aux Cretois. Ils 
I appelioient, Enn nom qui erprime La amour l une mere pour 


— 1 


. — 1 1. E 


eres du clintar ; de Is religion, de la 


(a) viftore p polit. liv. II, chap} x. nee 22 naue, a. 
(3) On ſe reuniſſdit toujours d abord ra, p. 88d. 


contre les ennemis du dehors, ce qui (c) Republ, liv, IN 


160 DE vegrar DES rolx] 

ſes enfans (4). Or, Tamour de la patrie corrige tout | 
Les loix de Pologne ont auſſi leur inſurreftion. Mais les 
inconveniens qui en reſultent font bien voir que le ſeul 
peuple de Cryte ętoit en car d ebene z avec ſucces „ un 
pareil remede. 

Les exercices de la gymnaſtique etablis chez les Gries; 5 
ne dependirent pas moins de la bonté du principe du gou- 
vernement. » Ce furent les Lacedemoniens & les Cretois ; 

v dit Platon (e), qui ouvrirent ces academies fameuſes qui 
» leur firent tenir dans le monde un rang ſi diſtingué. La pu- 
» deur s allarma d'abord : mais elle ceda à l utilits publique «, 
Du temps de Platon, ces inftitutions Etoient admirables (f); 
elles ſe rapportoient à un grand objet, qui etoit Part mili- 
taire. Mais, lorſque les Grecs n eurent plus de vertu, elles 
detruiſirent Part militaire meme: on ne deſcendit plus ſur 


Tarène pour ſe former, mais pour ſe corrompre (8). 
Plutarque nous dit 60 que, de ſon temps, les Romains 
penſoient que ces jeux avoient été la principale cauſe de 
la ſervitude oh ètoient tombes les Grecs. C Efoit , au con- 
traire, Ia ſervitude des Grees qui avoit corrompu ces exer- 
cices. Du temps de Plutarque (i), les parcs oh Von combat» 


Lad) Plutarque, Morales, au traits ff 


| 4homme d dge doit ſe mdler des Fee 
. 
(5 Republ. liv. V 


(F) La RG ſe diviſoit en 


deux parties ; la danſe & la lutte. On 


tor & de Pollux; a Athenes , les danſes 
arnices de Pallas, tres - propres pour 
ceux qui ne ſont pas encore en age d al- 


guerre , 'dit platon, des loix, liv. VII. 
II loue I antiquité, de avoir etabli que 


deux danſes, la pacifique & la pyrrhi- 


que. Voyez comment cette dernière 
danſe s 'oppliquoie 3 Tan militaire. Pla- 


ton, ibid. 
voyoit, en Crète, les danſes armées des 
Curettes; à Lactdemone , eelles de Caf 


er 3 la guerre. La lutie off i image de 5 


(6) Aue libidino ſæ 

| Ledzas Lacedemonis palaſtras. 
Martial , lib. IV, epig. 55* 
(A) @uvres morales, au traité des fee 
mandes des cliaſes Romaines, 
(:) PJurarque, bid, . 


TL 1 I 17, cHArtr AE X 1. | 16x 


toit Aud & les jeux de la lutte, rendoient les jeunes gens 
liches, les portoient a un amour infüme, & nen faiſoient 


que des baladins: Mais , du temps d Epaminondas; exer- 
cice de la lutte os © gagner aux Ten la baralle * 


LeyAres (&). 5 0 RF (3. 
II y a peu de W qui ne lien POUR, ; ON Pear 1 
point perdu ſes principes : &, comme diſoit Epicure en 


parlant des richeſſes, >» Gs n 0) TO » 0 yes n cor-« 


rompue, cet ob n 


— . — 


49 Ann, Mods pe able u . act „ ont 


CHAPITRE TIEN 


Continuation du tho 7 zjet. en 


u 


Ox N prenoit à Rome les j juges dans Tordre des ſenateurs; 


Les Gracgues tranſportèrent cette prerogative aux cheva- 


liers. Druſus la donna aux ſenateurs & aux chevaliers; 3 Sy tle 
aux ſEnateurs {; euls; Cotta aux ſenateurs, „ aux chevaliers & 


— 


aux trẽſoriers del'tpargne. Ceſar exclus ces derniers. Antoine | 


ft des decuries de fenateurs, de chevaliers & de'centurions: 
Quand une republique eft corrompue ,'on ne peut remé- 
dier à aucun des maux qui naiſſent, qu en õtant la corrup- 


tion, & en rappellant les principes : toute autre correction 


eſt ou ĩnutile, ou un nouveau mal. Pendant que Rome con- 


ſerva ſes principes ; „ les jugemens purent &tre ſans abus entre 


les mains des fEnateurs ; mais, quand elle fut corrompue , 


a quelque corps que ce füt qu'on tranſportat les 5 Jugemens , 
aux ſenateurs; aux chevaliers ; aux treſoriers de Tépargne, 


à deux de ces corps, I® tous le iro enſemble, 3 quelque 


Tous L . | X 


16a 2 * PRIT, rs Loix, hs 
autre corps que ce füt, on ẽtoit toujours mal. Legchevaliers 
n/avoierit pas plus de vertu que les ſenateurs, les treſoriers 
de Lépargne pas plus ow eber & ceux: ci n peu 
que les centurions7 5 
Lorſque le peuple de 0 eut N au 1 auroit een 
aux magiſtratures patriciennes, il toit natutel de penſer que 
ſes flatteurs alloient &tre les arbitres du gouvernement, Non: 
Lom vit ce peuple, qui rendoit les magiſtratures communes 
aux plébèiens, Elire er a 3 Parce qu'il toit 
vertueux, il toit magnanime; parce qu il Stoit libre, il 


dedaignoit le pouvoir. Mas; , Jorſqu il eut perdu ſes prin- 
Cipes , plus il eut de pouvoir, moins 1 il eut de ménagemens; . 
Juſqu's, ce qu enfin , devenu ſon propre tyran & ſon propre 


. eſclaye , il perdit la force de la liberts pour tomber dans la 
foibleſſ de la be rr 5 


CHAPITRE X 11 I. 
2 Effet du ferment clex un ; peuple vertueux. 


* 85 point eu de peuple, Gi Tire Lire (a), on a * 
lution fe ſoit, plus tard introduite que chez les Romains, 
& on la moderation & la W aient EtE 287 lens 
temps honorées. | 
Le ſerment eut tant 1 de force chew: ce peuple, 5 que rien ne 
Fattacha plus, aux loix. IL fit bien des fois, pour Fobſerver, 
ce qu il n auroit jamais fait pour la gloire , ni pour la patrie. 
Ouintius Cincinnatus., conſul. ,, ayant voulu lever une 
armee dans la ville contre les Eques & les Volſques les 
| eribung s Y opp ; f rent. „ Na. aan —.— x gue tous ceux kb 


T 


* 
* 

4 
Bs: 


Lira VIII ene: rxe XIII. 16; 
ont keit ſerment au conſul de ann ee precddente : marchent « 
ſous mes enſeignes (5) 4. En vain 1 tribuns 8&0 rierent- ils - 
— quion W etoit plus li par ce ferment; que, quand on Tavoit 
fait, Quintius étoit un homme prive : le peuple fut plus re- 
ligieusx « que ceux Jui fe meloient de le conduire ; il n rEcouta 
[.. les diſtinctions, „ ni les interprétations des tribuns. 8. 1980 bi 

Lorſque le mEme peupl e Foulut fe retirer nk le n mont | 
nere, il fe fentit retenir par le ſerment qu'il avoit fait aux 
iris; de les ſuivre à la guerre (e). Il forma le deſſein de 
les tuer : on lui fit entendre c que le ſerment me en ſubſiſteroit 


pas moins. On peut juger de Lidèe qu'il avoit de la violation — 


74 2 of, 


E * 20 


du ſerment, par le crime qu il vouloit commettre. nba 
Apres la bataille de Cannes I le peuple effrays voulut fe . 


retirer en Sicile: Scipion lui fit 5 jurer qu 11 reſteroit a Rome; „ 
la crainte de violer leur ſerment ſurmonta toute autre 


crainte. Rome Etoit un vaiſſeau tenu par « deux ancres dafis 
la tempkte, : h religion & les mœurs. 


4 wy 2 7 "7p * 
. 1 1 


©; oa See liv, mn. | 0 len liv. u. 1 


8 le as petit a dans i een 
1 2 Entraine. ta: ruine des principes. 
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Au RIST OTE nous parle de la republique de Carthage comme 
dune republique très· bien reglee. Polybe. nous dit qua la 
ſeconde guerre punique 2) ity 7 avoir A Carthage det incon- 


venient 5 que le ſenat ayoit perdu preſque toute ſon autorite. 
Tire Live nous 285 Jus: a N &nnibal retourna K* 


D eee — 
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IF Ds. ESPRIT DES ro 
| Carthage, „il trouva que les magiſtrats & les POTEN Ch 


| © toyens detournoient, à. leur profit; les revenus-publics , & 


abuſoient de leur pouvoir. La vertu des magiſtrats tomba 
donc ayec ] autoritè du ſenat; tout coula du meme Principe. 
On connoit les prodiges« de la cenſure chez les Romains. 

Il y eut un temps od elle devint peſante: mais on la ſoutint, 
parce qu'il. y avoit plus de luxe que de corruption. Claudius 
Laffoiblit: &, par cet affoibliſſement , la corruption devine 
encore plus grande que le luxe; & la cenſure (5) S abolit, 

pour ainſi. dire, delle meme. Trouble, demandee , repriſe , 
quittèe, elle fut entièrement interrompue juſqu au temps 
ou elle devint inutile, * veux * 11 mL e 
& de Claude. 
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(35 Vole Dion 4 "by. XXXVIII : 1 Atticus, liv. IV, loten 10 & 5 bes- | 
vie de Ciceron dans IKE : Ciedron i * nius, „ , fur Ciceron de divinatione.” | 


"aa CHAPITRE XV. 


Aue ire, - - efficaces pour la conſervacion. des trots: 
e principes:. | | 


J. ne ponctel me faire entendre- 838 lorſqu on aura lu les 
Ware chapitres ſuivans.. NE ba 100” AT 


CHAPITRE r 8 
di 2 ves. de. 1. republiques, 45 


| Propridtes. 


Fu er de-Ia nature * republique-; - qu'elle n'ait qu'un 


petit territoire: ſans cela, elle ne peut guère ſubſiſter. Dans 
une grande a il Y a. de ae fortunes 2 & Par 


„Tt III, HEI XVI «uy 

conſcquent peu de moderation dans les eſprits: il y a de trop 
grands depòts a mettre entre les mains d'un citoyen ; les 

- interets ſe particulariſent: un homme ſent d'abord qu'il peut 

Etre heureux, grand, glorieux , ſans ſa patrie; & bient6t, 
qu il peut tre ſeul grand ſur les ruines de fa patrie: 
Dans une grande republique , le bien commun eſt ſacrifie 
à mille conſiderations : il eſt ſubordonne à des exceptions: 

il depend des accidens. Dans une petite „le bien public eſt. 
mieux ſenti, mieux connu, plus pres de chaque citoyen : 
les abus Y fore moins ctendus , & 10 conſequent moins- 
3 | 

Ce qui fit ſublifter i "EPL Lackiinjone; , Ceſt qu 4. 
pres toutes ſes guerres, elle reſta toujours avec ſon terri- 
toire: Le ſeul but de Lacedemone Etoit la liberté: le ſeul 
avantage de fa liberté, C toit la gloire. - 

Tee fut Leſprit des 8 Grecques de ſe contenter 

de leurs terres, comme de leurs loix. Athènes prit de am- 
bition , & en donna à Lacddemone : mais ce fut plutot pour * 
commander à des peuples libres, que pour gouverner s = 

eſclaves; plut6t pour &tre à la tete de union, que pour la 2 = 
rompre. Tout fut perdu, lorſqu une monarchie s eleva: gou- 

vernement dont Feſprit eſt plus tournẽ vers [ aggrandiſſement. | 

, Sans des circonſtances particulidres. (a); il eſt difficile que | 

tout autre gouvernement que le rẽpublicain puiſſe ſubſiſtet 4 
dans une ſeule ville. Un prince d un fi petit état chercheroit 5 
naturellement a opprimer; parce qu il auroit: une grande | 

puiſſance, & peu de moyens pour: en jouir, ou pour la faire: . | 


W 11 Balten donc 1 ſes. Ang D un 
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autre cdte, un tel prince ſeroit aiſEment: | ne p . 
force etrangère, ou mime par une force domeſfique: =. 
peuple pourroit, à tous les inſtans, 8. aſſembler & fe reunir 
contre lui. Or, quand un prince d'une ne ville eſt chaſſs de 
ſa ville, le procès eſt ini e 1 a es . nee 
n elt 3 once 


CHAPIT RE, X VII. 


Propriteds diſtinilives 4 hk monarchie: ; 


Us &tat monarchique doit etre d une grandeur 1 medioere. 
S'il Eroit petit, il ſe formeroit en rẽpublique: 8 il etoit fort 
etendu, les principaux de Letar, grands par eux-memes , 
n ẽtant point ſous les yeux du prince „ ayant leur cour hors 
de fa cour, aſſurès d'ailleurs contre les exécutions promptes 


par les loix & par les mœurs, pourroient ceſſer obéir; ils 


ne craindroient pas une punition trop lente & trop Eloignce. 
Auſſi Charlemagne eut-il a peine fonde fon empire, qu'il 
fallut le diviſer ; ſoit que les gouverneurs des. provinces 
n'obeiſſent pas ; ſoit que, pour les faire mieux obeir , il füt 
neceſſaire de partager lempire en pluſieurs royaumes. 
Apres la mort d' Alexandre „ ſon empire fut partage. 
Comment ces grands de Grece & de Macedoine, libres, ou 
du moins chefs des conquerans repandus dans cette vaſte 
conquete ,. auroient-ils pu obeir ? „ ot 
Après la mort d' Attila, ſon empire fut Siffous: tant de 
rois , qui n *ttoient plus. contenus , ne 8 apa point re- 
prendre des chaines... | 
Le prompt. ctabliſſement du pouvoir fans, bornes eſt 
le remede qui, dans ces cas 2 peut preEvenir la diſſolution : 
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au malheur apres celui de Taggrandiſſement! Baß 

| Les fleuves courent ſe mèler dans la mer: les monarchies 
wont 15 e oat ere. Sf Is 


CHAPITRE. XVIII. 


| Que la monarchie dE ſpagne eroit FI un cas NOOR 


uo ON ne cite point rexemple de Espagne; elle prouve 
plutõt ce que je dis. Pour garder PAmerique , elle fit ce que 
le deſpotiſme mème ne fait pas; elle en detruiſit les habitans. 
II fallut, pour conſerver ſa colonie , qu elle latint dans 12 
dependance de fa ſubſiſtance Wirt 
Elle eſſaya le deſpotiſme dans les Pays-Bas; &, ſicöt qu elle 
| Feut abandonne/, ſes embarras augmentèrent. D'un côté, 
les Wallons ne aN pas Etre gouvernés par les Eſpa: 
gnols; &, de Vautre , les ſoldats Eſpagnols ne vouloient Pas 
obeir aux officiers Wallons (a). | 
Elle ne fe maintint dans I Italie „ qu'à force de r encichie 
& de fe ruiner; car ceux qui auroient voulu ſe defaire du 


roĩ d Eſpagne n.Etoient pas , pour cela, d'humeur a renoncer 
| a ſon e 8 a ab. 


„„ — a Sa * — 


5 Voyes Phiſtoire tes Proninces-Unies , par 02 le Clere. 5 


CHAPITRE XIX. 


Proprivees 4 Riadires du gouvernement deſpori que. 


| Us grand empire ſuppoſe une autorite deſpotique dans ce · 
lui qui gouverne. Il faut que la promptitude des reſolutions | 
ſupplee à la diſtance des lieux od elles ſont envoyees ; que la 
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_- crainte LE, la negligence: du gouverngur ou 5 magiſ⸗ 
1 ttat eloigns; que la loi ſoit dans une ſeule tete; & qu elle 
1 change ſaus ceſſe, comme les accidens, qui ſe multiplient 

#oujours « dans Terr L Perpeg en de fa e 
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en e or either Shin: 


Obe fl 1a propriete naturelle des petits Etats eſt dere 
gouvernes en république „ celle des mediocres. d'etre ſoumis 
à un monarque celle de grands e empires d etre domines par 
un deſpore; 3 il ſuit que, pour conſerver les principes du gou- 
| vernement etabli, il faut maintenir L tat dans la grandeur 
= 1 1 qu il avoit deja; & que cet &tat changera d eſprit „ 4 meſure 
13 En. on retrecira ou qu on etendra Na ae. 1 


CHAPITRE XX 1. 


EY De 4 Pempire. de i clue. 
Avent de finir ce > livre, je reronden, 


Nos — ole We au gals! empire de la 
Chine „comme dun gouvernement admirable , qui mele 
eriſemble,' dans ſon principe, la crainte , Thonneur & la 
vertu. Jai donc poſt une diſtinction vaine , ce Jai 

Etabli les principes des trois gouvernemens. 

Jignore ce que c eſt que cet honneur dont on parle, Mes des 

7 a qa on 1 ne ae rien faire Wil a Ne = Yn (a). 
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De plus: il s en faut beaucoup que nos commercans nous 
donnent Tidee de cette vertu dont nous parlent nos miſſion- 
naires: on peut les conſulter ſur les brigandages des 
mandarins (5). Je prends encore à tẽmein le 180 homme 
milord Anſon. 
Dailleurs , les lettres duP. ane , fur le cdeds g que 
re empereur fie faire a des princes du ſang nEophytes (c) qui 
lui avoient deplu , nous font voir un plan de tyrannie conſ- 
tamment ſuivi , & des injures faites à la nature humaine avec 
regle, C eſt- & dire de ſang froid. on 
Nous avons encore les lettres de M. de Mairan & da 
meme P. Parennin, ſur le gouvernement de la Chine. Apres 
des queſtions & des reponſes tres-ſenſces , le merveilleux | 
8 eſt Evanoui. | 
Ne pourroit-il pas fe faire que 15 ee auroient 
Eté trompes par une apparence d ordre; qu ils auroient eto 
frappes de cet exercice continuel de la volontẽ d'un ſeul, 
par lequel ils ſont gouvernes eux-memes , & qu ils aiment 
tant A trouver dans les cours des rois des Indes? parce que, 
y allant que pour y faire de grands changemens, il leur eſt 
plus aiſe de convaincre les princes qu ils peuvent tout faire, 
que de perſuader aux peuples qu ils peuvent tout ſouffrir (d). 
Enfin, il y a ſouvent quelque choſe de vrai dans les 
erreurs memes. Des circonſtances particulières, & peut- Etro 
uniques, peuvent faire que le gouvernement de la Chine 
ne ſoit pas auſſi corrompu qu il devroit Tere. Des cauſes, 


— * 


——_— 


— 


G) Voyez entre autres, la relation 


| comment les miſſionnaires ſe ſervirent de 
& Lange. 


Pamorite de Canhi pour faire taire les 
(c) De la famille de Sourniams , let= mandarins, qui diſoient toujours que, par 
tres edifiantes , recueil XVIII. | Jes loix du pays, un culte etranger ne 
(4) Voyez, dans le pere du Halde, pouvoit etre etabli dans Fempire. 
Tome I, I. 
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nv Ds: ESPRIT DES ro 
tirces la. plupart du phyſique du climat, „ont pu er les 
cauſes morales dans ce pays, & faire des eſpèces de prodiges. 
Le climat de la Chine eſt tel, qu il favoriſe prodigieuſe- 
ment la propagation de Feſptce 33 Les femmes y ſont 
d'une fecondité fi grande, que l'on ne voit rien de pareil 
ſur la terre. La tyrannie la plus cruelle n'y arr8te point le 
progrès de la propagation. Le prince n'y peut pas dire; 
comme Pharaon, Opprimons-les avec ſageſſe. Il ſeroit ꝑlu- 
tot r&duit à former le ſouhait de Neron , que le genre hu- 
maine nefit qu'une tete, Malgre la tyrannie „ la Chine, par 
la force du climat, fe n toujours , & triomphera: 
de la tyrannie. | 4 | 
Ia Chine, comme tous les pays ou croit le riz (e), eft 
ſujette à des famines frequentes. Lorſque le peuple meurt 
de faim, il ſe diſperſe pour chercher de quoi vivre. Il ſe 
forme, de toutes parts, des bandes de trois, quatre ou cinq, 
voleurs: la plupart ſont dabord exterminces; d autres ſe 
groſſiſſent, &. ſont exterminces encore. Mais. 5 dans un ſi 
grand nombre de laps: „& ſi N „ il peut arri- 
fortifie „ ſe forme.e en. corps d armée, va droit ala capiale, „ 
& le chef. monte ſur le trone.. | 
. Telle eſt la nature de la choſe.; que. le mauvais gouver- 6 
nement y eſt d abord puni. Le deſordre y nait ſoudain, parce 
que ce peuple prodigieux y manque de ſubſiſtance. Ce qui. 
fait que, dans d autres pays, on revient. fi difficilement des. 
abus 3 © eſt quiils n'y ont pas des effets ſenſibles ; le prince 
3 eſt pas averti d'une manière prompte & Eclatante þ 
comme. 11 Leit! 2a la Chine. 


(0) Voyez. er deſſons, liv, XXIII,, chapitre x1. 


F 
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Il ne ſentira point, „comme nos princes , que, Sil gou- 
yerne mal, il ſera moins heureux dans l'autre vie, moins 
puiſſant & moins riche dans celle- ci: il ſcaura que, fi ſon 
gouvernement n eſt pas bon il perdra J empire & la vie. 

Comme, malgre les expoſitions d'enfans , le peuple aug- 
mente toujours à la Chine (f ), il faut un travail infatiga- - 
ble pour faire produire aux terres de quoi le nourrir: cela 
demande une grande attention de la part du gouvernement. 
Il eft „ à tous les inſtans, intéreſſè à ce que tout le monde 
puiſſe travailler, fans .crainte d Etre fruſtre de ſes peines. Ce 
doit moins Etre un gouvernement. ail „ qu un e 
ment domeſtique. 3 

Voila ce qui a produit les reglemens dont on parle tant. | 
On a voulu faire regner les loi avec le deſpotiſme: mais ce*- 
qui eſt joint avec le deſpotiſme na plus de force. En vain ce 
deſpotiſme , preſſ6 par ſes malheurs, a til voulu s enchainer; 
il s arme de ſes: chaines, & devient plus terrible encore. 

La Chine eſt donc un tat deſpotique, dont le principe 
ef la crainte. Peut - tre que, dans les premières dynaſties, 
ly empire n etant pas ſi Etendu , le gouvernement declinoit. 
un om: de cet a a gourd? hui cela r neſt pole | 
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Des loiæ, dans le rapport qu elles ont avec le Jorce 
a defenſive... 


CHAPITRE PREMIER. 


Comment les republiques. pourvoient à leur ſurete,. 


Sr une rEpublique eft petite, elle eſt ddtruite par une 
force etrangère : ſi elle eſt ne, elle ſe detruit par un 
vice intérieur. 

Ce double dia infecte Ezalement les dinocra- 
ties & les ariſtocraties, ſoit.qu'elles:ſoient bonnes, ſoit qu el- 
les ſoient mauvaiſes. Le mal eſt dans la choſe meme: il 
mmm 
Ainfi il y a grande apparence que les hommes auroient- 
eté à la fin obliges de vivre toujours ſous le gouvernement 
Fun ſeul, ils n'avoient imagine. une manière de conſti- 
tution qui a tous les avantages intErieurs du gouvernement 
xEpublicain , & la force exterieure du monarchique. Je 
parle de la republique federative... 

Cette forme. de gouvernement eſt une convention, par 
laquelle pluſieurs corps politiques conſentent à devenir ci- 
toyens dun Etat plus grand quiils veulent former. C'eſt une 
focicte de ſocietes , qui en font une nouvelle, qui peut 
A Saggrandir par de nouveaux afſocits qui ſe ſont unis. 
Ce furent ces aſſociations qui firent. fleurir ſi longtemps 
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e corps de la Grece. Par elles, les Romains attaquꝭrent Fu- 
nivers; &, par elles ſeules, Funivers ſe defendit contre eux: 
& , quand Rome fut parvenue au comble de fx grandeur , 
ce fut par des aſſociations derrière le Danube & le Rhin, 
affociations que la frayeur avoit fait faire, que les bar- 
bares purent hui rcfiſter,- = 
Ceſt par-la que la Hollande fa), Allemagne, les li- 


gues Suiſſes, ſont regardées en Europe comme des répu- 
bliques éternelles. 


Les aſſociations des villes Keller autrefois' plus neceſ-- 
faires qu'elles ne le font aujourd'hui. Une cits ſans puiſ- 
fance couroit de plus grands perils. La conquete lui fai- 
foit perdre , non-ſeulement la puiſſance exEcutrice & la le- 
giſlative , comme aujourd hui; mais encore tout ce qu il y 
a de propricts parmi les hommes (5). 

Cette ſorte de republique., capable de reſfiſter A la for- 
ee exterieure., peut fe maintenir dans ſa grandeur, ſans 
que intérieur fe corrompe. La forme de cette fo ciete 
previent tous les i inconveniens. 

Celui qui voudroit uſurper ne pourroit guère etre éga- 
lement accredite dans tous les. Etats confederes. Sil fe 
rendoit trop. puiſſant dans l'un, il allarmeroit tous les au- 
tres: sil fubjuguoĩt une partie, celle qui ſeroit libre encore. 
pourroit lui reſiſter avec des forces ind&pendantes de cel- 
les qu il auroit uſurpèes, & Taccabler avant qu'il eüt acheve- 
de Setablir. 

| St arrive quelque ſedition chez un hs membres con- 

lederés, les autres s peuvent ee Si Lars and abus 


aA. at ies. 1 * it. 46. a6. 1 1 —— 
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wer Elle eſt "ap par e environ ein- (as · Lies „ par M. Janiſſon , 
quante republiques , toutes differentess (5) Liberté civile, biens, femmes 2 
les unes des autres, Etat des Proyin- enfans, temples & ſepultures meme, 
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s introduiſent quelque part, ils ſont corriges par les parties 
_ faines, Cet Etat peut perir dun cote , ſans perir de l'au- 
tre; la confederation peut etre diſoure , & les confederes. 
reſter ſouverains. | 

Compoſe de petites r6publiques , F FF Jouit t de la bonté du 
gouvernement intérieur de chacune ; &, à Tegard du de- 
hors, il a, par la force de Faſfociation, , tous les antager ; 
des grandes monarchies. | 
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CHAPITRE kk 


Que is conſtitution federative doit tire . Petats de 
meme nature, Sur-rout Perats 1 


Les ES | Canandens furent detruits; parce que C Etoient de 
petites monarchies', qui ne s ẽtoient pas confederdes , & 
qui ne ſe defendirent pas en commun. C'eft que la nature 
des petites monarchies n'eſt pas la confederation. © | 
La republique federative d Allemagne eſt compoſce * 
villes libres, & de petits Etats ſoumis à des princes. L ex- 
pęrience fait voir qu elle eſt plus Wen que celle de. 
| Hollande & de Suiſſe. | . 

Lieſprit de la monarchie eſt la guerre & 8 
ment : Feſprit de la rẽpublique eſt la paix & la moderation. 
Ces deux ſortes de gouvernemens ne peuvent, que dune 
manière forcee, ſubſiſter dans une republique federative. | 

Auſſi voyons-nous, dans Vhiſtoire Romaine , que, lorſque 
les Veiens eurent choiſi un roi, toutes les petites rẽpubli- 
ques de Toſcane les abandonnerent. Tout fut perdu en 
Grece , lorſque les rois de Macedoine obtinrent une place 


Parmi les amphiQions, : 


* 
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La republique federative d Allemagne, compoſce de prin- 
ces & de villes libres, ſubſiſte ; parce qu'elle a un chef, qui 


eſt en quelque facon, le magiſtrat de union; &, en quel- 
que facon , le monarque. | 


F 
Autres choſes requiſes dans la republique federative: | 


Dans-la republique de Hollande , une province ne peut 
faire une alliance ſans le conſentement des autres. Cette 
loi eſt tr&s-bonne , & mème neéceſſaire, dans la rẽpublique 
federative. Elle manque dans la conſtitution Germanique ,; 
ol elle previendroit les malheurs qui y peuvent arriver à 
tous les membres, par Vimprudence , Vambition , ou Va- 
varice d'un ſeul. Une republique qui s' eſt unie par une con- 
federation politique , Seſt ona enticre „& ma * rien 
à donner. 

Ill eſt difficile que les bars qui $ *aſfocient ſoient de meme 
grandeur , „& aient une puiſſance égale. La republique des. 
Lyciens (a) toit une aſſociation de vingt trois villes: les 
grandes avoient trois voix dans le conſeil commun ; les: 
mediocres , deux; les petites, une. La. rẽpublique de Hol- 
lande eſt compoſèe de ſept provinces , ) ander ou u petites , 5 
qui ont chacune une voix. 

Les villes de Lycie (5) payoient les charges ſelon Is pro- 
portion des: ſuffrages. Les provinces: de Hollande ne peu-- 
vent ſuivre cette proportion ; 3 i faut qu elles ſuivent celle 
* leur puiſſance. | 


PET 
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© Strabon, liv, XIV. * 


17.6 - Ds YVesentrT DES tei; 1 
En Lycie (e), les juges & les magiſtrats des villes &toient 
Elus par le conſeil commun, & ſelon la proportion que 
nous avons dite. Dans la eboublique de Hollande, ils ne 
ſont point elus par le conſeil commun, & chaque ville nom- 
me ſes magiſtrats. S'il falloit donner un modele d'une belle 
xepublique federative, je — la — de Lycie, 
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Ce) Serabon liv. xiv. „„ 2 


C HAPITRE IV. 


(Comment les erats deſpotiques pourvoi rent 2 leur. ſurete. 


Couns les rẽpubliques pourvoient a leur ſurete en su- 
xiſſant, les Etats de ſpotiques le font en ſe ſeparant, & en ſe 
tenant, pour ainſi dire, ſeuls. Ils ſacrifient une partie du 
pays, ravagent les frontières & les rendent deſertes ; 3 ie 
corps de lempire devient inacceſſible. _ + 

Il eft regu en gEometrie que, plus les corps « ont d'dten- 
due, plus leur circonference eſt relativement petite. Cette 
pratique, de devaſter les frontieres , eſt donc plus rolErable 
dans les grands &tats que dans les médiocres. 

Cet Etat fait, contre lui-mEme , tout le mal que pourroit 
Fire un cruel ennemi , mais un ennemi qu on ne oven 
AITEter, | 

Letat deſpotique ſe n par une autre ſorte de {6- 
paration, qui ſe fait en mettant les provinces Eloignees en- 
tre les mains d'un prince qui en ſoit feudataire. Le Mogol , 
la Perſe, les empereurs de la Chine ont leurs feudataires; & 
les Turcs ſe ſont tres bien trouvẽs d avoir mis, entre leurs 
ennemis & eux, les Tartares, les Aalen „les Valaques, 
& autrefois les Tranfilvains. 

CH A P ITRE 
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| | Wh wanarchis ne ſe dion pas elle meme 1 comme Ie 
tat deſpotique : mais un &tat d'une grandeur mediocre. pour- 
roit ètre d abord envahi. Elle a donc des places fortes qui 
defendent ſes frontières, & des armes pour defendre ſes places 
fortes. Le plus petit terrein s'y diſpute avec art, avec cou 
rage, avec opiniatrete. Les etats deſpotiques font entre eux 
des invaſions; il n'y a que les monarchies qui faſſent la guerre. . 
Les places fortes appartiennent aux monarchies ; les Etats 
deſpotiques craignent d en avoir. Ils n'oſent les confier 2 0 
perionng;s Car *-peeſonns n Y; aime 1 erat & le prince. "Wy 


CHAPTIT * VI. 
De la force de efenſe ve des erars, n en general. 


P OUR qu'un état ſoit dans fa force , il faut que fa gran- 
deur ſoit telle, qu il y ait un rapport de la viteſſe avec la- 
quelle on peut exëcuter contre lui quelque entrepriſe, & la 
promptitude qu il peut employer pour la rendre vaine. Com- 
me celui qui attaque peut d' abord paroitre par- tout Hp, il faut 
que celui qui defend puiſſe ſe montrer par- tout auſſi ; & , par 
conſequent, que I'stendue de I'dtat ſoit mediocre, afin 
qu elle ſoit proportionnèe au degre de viteſſe que la nature a 
donne aux hommes pour ſe tranſporter dun lieu à un autre. 

La France & IVEſpagne ſont preciſement de la grandeur 


requiſe. Les forces ſe communiquent {i bien; „ qu elles ſe 
To ME I. Z 
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De rr DBS Lol, 


4 
grtent N abord IA on Lon veut; les armses 8) joignent, & 


ay rapidement d'une frontidre A Vautre; & Ton y 


craint aucune des choſes qui ont beſoin d'un certain temps 
pour Etre executèes. 3 1 

En France, par un bonneur admirable, la capitale ſe 
trouve plus pres des differentes frontières, juftement à pro- 
portion de leur foibleſſe; & le prince y voit mieux chaque 
partie de ſon pays, a meſure qu elle eſt plus expolce. 

Mais, lorſqu'un vaſte &tat , tel que la Perſe, eſt attaqué, 

il faut pluſieurs mois pour que les troupes'diſperſces puiſ- 


ſent $ allembler ; & on ne force pas leur marche pendant 


tant de: temps, „domme on fait pendant quinze jours. Si 
Varmee qui eſt ſur la frontière eſt battue, elle eſt ſurement 
diſperſee, parce que ſes retraites ne ſont pas prochaines: | 
Tarmèe victorieuſe, qui ne trouve pas de réſiſtance, S a- 
vance à grandes journces > paroit devant la capitale, & en 


forme le ſiège, lorſqu'k peine les gouverneurs des provin- | 


ces peuvent etre avertis d envoyer du ſecours. Ceux qui 
jugent la réyvolution prochaine la hätent, en n obèiſſant pas. 


Car des gens, fidèeles uniquement parce que la punition eſt 
proche, ne le ſont plus des qu elle eſt Eloignee ; ils travail- 


lent à leurs intertts particuliers. L empire ſe diſſout, la capi- 
tale eſt priſe, & le conquerant diſpute les provinces avec les 


a mem, 


La vraie puiſſance d'un prince ne conſiſte pas tant dans la 


Facilics qu'il y a a conquerir „ que dans la difficulté qu'il y a 
à Tattaquer; &, fi joſe. parler ainſi, dans Vimmutabilits 
de fa condition, Mais Taggrandiſſement des etats leur fait 


montrer de nouveaux Cotes par ou on peut les prendre. 
Ainſi, comme les monarques doivent avoir de la ſageſſe 
pour. augmenter leur puiſſance, ils ne doivent pas avoir 


| 
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moins de prudence afin de la borner. En faiſant ceſſer les 


inconveniens de la petiteſſe, il faut qu' ils aient toujours Tœeil 
fur les incanveniens de la grandeur. 


CHAPITRE VII. 


Reflexions. 


Low ennemis Tun grand prince qui a ſi long- temps rogns- 
Font mille fois accuſe , plutor, je crois, fur leurs crain- 
tes que ſur leurs raiſons, d'avoir forms & conduit le 
projet de la monarchie urbveetblie; Sil y avoit reuſſi, rien 
n auroit été plus fatal a J Europe, a ſes anciens ſujets, a 
lui, a ſa famille. Le ciel, qui connoit les vrais avantages, 
Ta mieux ſervi par des défaites, qu'il nauroit fait par des 
victoires. Au lieu de le rendre le ſeul roi de l'Europe, il 

le favoriſa plus , en le rendant le plus puiſſant de tous. 

Sa nation, qui, dans les pays Etrangers , neft jamais 
touchte que de ce qu elle a quittẽ; qui, en partant de 
chez elle, regarde la gloire comme le fouverain bien, &, 
dans les pays Eloignes , comme un obſtacle à ſon retour; 
qui indiſpoſe par ſes bonnes qualit&s mEmes , parce qu elle 
paroit y joindre du mepris ; qui peut ſupporter les bleſſu- | 
res, les perils & les fatigues , & non pas la perte de ſes 
plaiſirs ; qui n'aime rien tant que ſa gaieté, & ſe conſole 
de la perte d'une bataille lorſqu'elle a chants le general, 
n'auroit jamais été juſqu au bout d une entrepriſe qui ne 
peut manquer dans un pays ſans manquer dans tous les 
autres, ni manquer un moment ſans manquer pour toujours. 
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CHAPITRE VIII. 


Cas ou la ve defenſive Pun erat oft inferieure a ſa force 
| offenſive. 
C Arlt 16 mot du ſire de Coucy au roi Charles V, 
„ que les Anglois ne ſont jamais ſi foibles , ni fi aiſés à vain- 
» cre que chez eux «. Ceſt ce qu'on diſoit des Romains; 
ei eſt ce queprouverent les Carthaginois; c'eſt ce qui 
arrivera a toute puiſfance qui a envoyé au loin des ar- 
mées, pour réunir, par la force de la diſcipline & du 
pouvoir militaire , ceux qui ſont diviſes chez eux par des in- 
térèts politiques ou civils. L'etat ſe trouve foible, à cauſe 
du mal qui reſte na & il a eté encore —— par le 
remède. 

La maxime du ſire de cao eſt une exception a la regle 
generale, qui veut qu'on n' entreprenne point de guerres 
lointaines. Et cette exception confirme bien la regle , puif 
qu'elle na lieu que contre ceux qui ont eux-memes viole 
la . | 


CHAPITRE JK: 


De la force relative . etat. 


To: UTE grandeur , toute force, toute puiſſance eſt relative. 
Il faut bien prendre garde qu en cherchant à augmenter la 
grandeur reelle, on ne diminue la grandeur relative. 

Vers le milieu du regne de Louis XIV , la France fut au 
plus haut point de fa grandeur relative. L Allemagne n'a- 
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yoit point encore les grands monarques qu elle a eus depuis. 


L'Italie Etoit dans le m&me cas. L Ecoſſe & VAngleterre ne 
formoient point un corps de monarchie. L'Arragon nen 
formoit pas un avec la Caſtille; les parties ſeparées de 


'Eſpagne en Etolent affoiblies, & P affoibliſſoient. La Mofs 


covie n toit pas plus connue en Europe que la Crimee, 


. De la foibleſſe des etats woiſins. _ 
Lo xs o v' o N a pour voiſin un état qui eſt dans ſa deca⸗ 


dence, on doit bien ſe garder de hiter fa ruine; parce qu'on 
eſt, à cet Egard, dans la ſituation la plus heureuſe on Von 


puiſſe Etre ; n'y ayant rien de fi commode pour un prince, 
que d'etre auprès d'un autre qui recoit pour lui tous les 
coups & tous les outrages de la fortune. Et il eſt rare que 


par la conquete dun pareil état, on augmente autant en 


puiſſance e , qu'on a perdu en e relative. 
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De hir, dens 1 rapport qu elles ont avec la force 


5 cHATIT AR PREMIER. 


De 1 force offenſive. 


La foie offenſive eft reglce par le droit des gens , qui 
ft la lot politique des nations confiderces dans le rapport 


- Welles one les unes avec les autres. 


e p I7TK E I I. 
: Lg RES De la guerre. ; f 


L vie des Etats eſt comme celle des hommes. Ceux- ci 
ont droit de tuer, dans le cas de la defenſe naturelle ; ceux- 
la ont droit de Fare la guerre Hour our propre conſer- 
vation. a 

Dans le cas P la defenſe naturelle 1 drake de tuer , 
parce que ma vie eft à moi; comme la vie de celui qui 
m'attaque eſt à lui: de m&me, un état fait la guerre, 
parce que fa conſervation eſt juſte comme toute autre 
conſervation. 

Entre les citoyens, le droit Fi la defenſe naturelle n'em- 
porte point avec lui la nëceſſité de Vattaque. Au lieu d at- 
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taquer, ils n ont qu'a recourir aux tribunaux. Ils ne peu- 
vent donc exercer le droit de cette défenſe, que dans les 
cas momentanés où Von ſeroit perdu fi Ten attendoit le 
ſecours des loix. Mais, entre les ſociétés, le droit de 
la defenſe. naturelle entraine quelquefois la neceſlits 
dattaquer ; lorſqu'un peuple voit qu'une plus longue paix 
en mettroit un autre en Etat de le detruire ; & que Vattaque 
eſt, dans ce moment, le ſeul moyen „ cette 
deſtruction. | 

II ſuit de-la que les petites ſocidtts ont plus ſouvent le 
droit de faire la guerre que les grandes; parce qu'elles ſont 
plus ſouvent dans le cas de craindre d'etre detruites. ; 

Le droit de la guerre derive donc de la néceſſué & du 
juſte rigide. Si ceux qui dirigent la conſcience , ou les con- 
ſeils des princes , ne ſe tiennent pas la, tout eſt perdu: &, 
lorſqu on ſe fondera ſur des principes arbitraires de gloire, 
de bienſeance , dutilite, des flots de ſang inonderont la 
terre. 

Que Ton ne parle pas ſur-tout de la gloire du prince: 
ſa gloire ſeroit ſon orgueil; 3c eſt une paſſion, & non pas 
un droit légitime. 

Il eſt vrai que la reputation de ſa - Macs pourroit 


augmenter les forces de ſon état; mais la reputation de ſa 
juſtice les augmenteroit tout de mème. 
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C HAPIT RE 111. 
5 droit de congucte. 


Do droit thy la guerre', derive celui de conquite , „ qui en 
eſt la conſequence 3 il en doit donc ſuivre Veſprit. 
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Lorſqu'un peuple eſt conquis, le droit que le conque- 


rant a ſur lui, ſuit quatre ſortes de loix; la loi de la nature, 


qui fait que tout tend à la conſervation des eſpeces z la 
loi de la lumière naturelle , qui veut que nous faſſions à 


autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit; la loi qui 
forme les ſocidtes politiques, qui ſont telles, que la nature 
men a point borne la durée; enfin la loi tirée de la choſe 


meme. La conquete eſt une acquiſition; Feſprit d acqui- 
ſition porte avec lui Veſprit de enten & Pe & 
non pas celui de deſtruction. | 

Vn &tat qui en a conquis un autre le traite d'une des 


quatre maniꝭres ſuivantes: Il continue à le gouverner ſelon 


ſes loix, & ne prend pour lui que Texerciee du gou- 


vernement politique & civil; ou il lui donne un nouveau 


gouvernement politique & civil; ou il detruit la ſociete , & 
la diſperſe dans d autres; ou enfin, il extermine tous les 
citoyens. ä 

La première manidre el W au 145 des gens que 
nous ſuivons aujourdhui; la quatrizme eſt plus conforme 


au droit des gens des Romains : ſur quoi je laiſſe a juger 


a quel point nous ſommes devenus meil leurs. II faut rendre 


ici hommage à nos temps modernes, à la raiſon preſente , 
| 2 la religion e hui ,. a notre Rn „ à nos 


mceurs, 
Les auteurs Je notre drei oublic , | fondes ſur les hif: 


toires anciennes , étant ſortis des cas rigides , ſont tombes | 


dans de grandes erreurs. Ils ont donné dans Farbitraire; 
ils ont ſuppoſe , dans les conquerans , un droit, je ne ſcais 
quel, de tuer : ce qui leur a fait tirer des conſ&quences 
terribles comme le principe; & etablir des maximes que 


les conquerans eux- memes , lorſqu ils ont teu le moindre 


ſens, 
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ſens; mont jamais priſes. Il eſt clair que, lorſque la con- 
quete eſt faite, le conquerant n'a plus le droit de tuer; aq 
puiſqu il n'eſt plus dans le cas de la defenſe n „ & 
de ſa propre conſervation. 

Ce qui les a fait penſer ainſi, c elt qu ils ont cru que 
le conquerant avoit droit de detruire la ſociets : don ils 
ont conclu qu'il avoit celui de detruire les hommes qui la | 
compoſent; ce qui eſt une conſtquence fauſſement tire 
d'un faux principe. Car, de ce que la ſociete ſeroit an6an- 
tie, il ne s' enſuivroit pas que les hommes qui la forment 
duſſent auſſi etre ancantis. La ſociets eſt l'union des 
hommes, & non pas les hommes; le citoyen peut perir , & 
homme reſter. 
Diu droit de tuer dans la conquite , les politiques ont 
tire le droit de rẽduire en ſervitude : mais la conſ6quence 5 
eſt auſſi mal fondee que le principe. | | 

On na droit de reduire en ſervitude, que orſqu' elle eſt | 
néceſſaire pour la conſervation de la conquete. L objet de 
la conquete eſt la conſervation : la ſervitude n'eſt jamais 
Vobjer de la conquete ; mais il peut arriver quelle ſoit un 
mogen nEceſſaire pour aller a la conſervation. 

Dans ce cas, il eſt contre la nature de la choſe que 
cette ſervitude ſoit &ternelle. Il faut que le peuple eſclave 
puiſſe devenir ſujet. L eſclavage, , dans la conquete , eſt une 
choſe daccident. Lorſqu'apres un certain efpace de temps, 
toutes les parties de I'ttat conquerant ſe ſont lices avec 
celles de Fetat conquis, par des coutumes , des mariages, 
des loix, des aſſociations, & une certaine e def. 
prit , la ſervitude doit ceſſer: car les droits du conque- 
rant ne ſont fond&s que ſur ce que ces choſes là ne ſont 


pas; & qu'il y a un Eloignement , entre les deux nations, 
Tows I, FE Aa 
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tel que Tune ne peut pas prendre confiance en Ia autre. 

Ainſi, le conquërant, qui reduit le peuple en ſervitude , 
doit toujours ſe reſerver des moyens (& ces moyens ſont 
ſans nombre) pour Ten faire ſortir. _ 

Je ne dis point ici des choſes vagues. Nos 3 , qui « con- 
quirent T empire Romain, en agirent ainſi. Les loix qu'ils 
firent dans le feu, dans action, dans Timpetuoſite, 
dans Torgueil de la victoire, ils les adoucirent: leurs loix 
Etoient dures, ils les er a. impartiales. Les Bourgui- 
gnons , les Goths & les Lombards vouloient toujours que 
les Romains fuſſent le. peuple vaincu; les loix d- ZEuric, 
de Gondebaud & de Rotharis firent , du barbare & du 
Romain, des concitoyens (a). 2266 

Charlemagne , pour dompter les Saxons , land! Ota lings 
nuite & la propriete des biens. Louis le debonnaire les 
affranchit (6) : il ne fit rien de mieux dans tout ſon r&gne. 


Le temps & la ſervitude avoient adouci leurs moeurs 3 ils 
lui furent toujours fidèles. 


— 


' a) Voyez le code des loix des bar- (6 ) Voyez Tauteur incertain de la vie 
bares, & le livre XXVIII, ei- deſ— de Louis le debonnaire , dans le recueil 
ſous. + e „ tome II, p. 296. 


CHAPITRE IV. 
Cuelgues avantages du peuple conquis. 


Av LIEU de tirer du droit de-conquete des conſequen- 
ces fi fatales , les politiques auroient mieux fait de parler 
des avantages que ce droit peut quelquefois apporter au 
peuple vaincu. Ils les auroient mieux ſentis, ſi notre droit 


des gens étoit exactement ſuivi „ & s il Etoit établi dans 
toute la terre. | 


ww 
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Les dats que lon conquiert ne ſont pas ordinairement 
Jang la force de leur inſtitution : la corruption s'y eſt in- 
troduite; les loix y ont ceſſes d etre executces; le gouver- 
nement eſt devenu oppreſſeur. Qui peut douter qu un état 
pareil ne gagnat , & ne tiràt quelques avantages de la con- 
- quite meme, fi elle n Etoit pas deſtructrice? Un gouver- 
nement parvenu au point otr il ne peut plus ſe reformer 
lui-meme , que perdroit-il a ètre refondu ? Un conquerant 
qui entre his un peuple où, par mille ruſes & mille 
artifices , le riche s' eſt inſenſiblement pratique une infinits 
de moyens d uſurper 3 ; ol le malheureux qui gEmit, voyant 
ce qu'il croyoit des abus devenir des loix , eft dans I'op- 
preſſion, & croit avoir tort de la ſentir : un conquerant , 
dis: je, peut derouter tout; & la tyrannie ſourde eſt la pre- 
miere choſe qui ſouffre la violence. | | 
On a vu, par exemple, des &tats , opprimes par les trai- 
tans , Etre ſoulages par le conquerant qui n'avoit ni les 
engagemens , ni les beſoins qu'avoit le prince legitime. Les 
abus ſe trouvoient corriges , ſans meme wo * n 
les corrigeit. 

Quelquefois la frugalité de la nation e La miſe 
en Etat de laiſſer aux vaincus le néceſſaire, qui leur Etoit- 
ots ſous le prince legitime. 

Une conquète peut detruire les préjugés nuiſibles; & 
mettre, {i joſe parler ainſi „une nation ſous un meilleur 
genie. | ; | - We 

Quel bien les Eſpagnols ne > pouvoient-ils pas faire aux 
Mexicains ? Ils avoient a leur donner une religion douce 
ils leur apporterent une ſuperſtition furieuſe. Ils auroient 
pu rendre libres les eſclaves; & ils rendirent eſclaves les 
hommes n. Ils Neurom les Eclairer ſur Iabus des ſacri- 
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fices humains; au lieu de cela, ils les exterminèrent. Je 
m aurois jamais fini, fi je voulois raconter tous les biens 
qu ils ne firent pas, & tous les maux qu'ils firent. 

C'eſt à un conquerant a reEparer une partie des maux qu'il 

= 925 a faits. Je definis ainſi le droit de conqutte : un droit ne- 
eeſſaire, légitime, & malheureux , qui laiſſe toujours 

| a payer une dette immenſe , pour s acquitter envers la na- 

ture humaine. 


CHAPITRE v. 
| GtLox, roi 4. Hyacz * 


Le plus beau traits de. paix dont <hiſtoire ait oy , el; 
je crois, celui que Gelon fit avec les Carthaginois. Il vou- 
lut qu ils aboliſſent la coutume d immoler leurs enfans (a). 
Choſe admirable! Apres avoir defait trois cent mille Car- 
_/ thaginois, il exigeoit une condition qui netoit utile qua 

ceux; ou plutòt, il ſtipuloit paur le genre humain. 
Les Bactriens faiſoient manger leurs pères vieux a de 
grands chiens : Alexandre le leur defendit (6) 3 & ce fut 
un ande qu'il remporta ſur la e e 


2 
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C H APIT RE VI. 


D une N gut conquiert. 


Tr et contre la nature de la choſe, que, dans une conſti- 
tution fédé rative, un ẽtat confedere conquière ſur Vautre 5 
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comme nous avons vu de nos jours chez les Suiſſes (a). 

Dans les republiques federatives mixtes , on Taffociation 
eſt entre des petites + roms ar & des | eng nne , 
eela choque moins. e 

Il eſt encore contre la nature de la choſe, ; qu une © pu- 
blique democratique conquière des villes qui ne fcauroient 
entrer dans la ſphere de la dEmocratie. I faut que le peu- 
ple conquis puiſſe jouir des privileges de la ſouveraineté, 
comme les Romains Fetablirent au commencement. On 
doit borner la conquète au nombre des citoyens que Ton 
fixera pour la democratie, 

Si une de mocratie conquiert un peuple pour le gouver- 
ner comme ſujet, elle expoſera fa propre liberté; parce 
quelle confiera une trop grande puilſkncs, aux magiſtrars 
qu'elle enverra dans Vetat conquis. . 

Dans quel danger meüt pas été la republique de Car- 
thage , fi Annibal avoit pris Rome ? Que -n'etit-il pas fair 
dans fa ville après la viQoire , lui qui y cauſa tant de revo 
lutions· après ſa defaite (5) ? | 

Hannon nauroit jamais pu perſuader au 2 FR ne point 
envoyer de ſecours a Annibal, s il navoit fait parler que 
fa jaloufie. Ce ſenat, qu Ariſtote nous dit avoir été fi ſage 
(choſe que la proſperite de cette rẽpublique nous prouve 
i bien), ne pouvoit ᷑tre determine que par des raifons ſen- 
ſees. Il auroit fallu etre trop ſtupide pour ne pas voir qu'une 
armée, à trois cent lieue de-là, faiſoit des pertes neceſ- 
ſaires, qui devoient ètre tegarées. 


Le parti d Hannon vouloit * on livrit Annibal (c) aux 


3 1 eee SP ELD 
go 3 le an | | ' © Hannon 3 livrer Annibal aux 
(4) 11 doit & la tete C une faction: Romains, comme Caton vouloit qu an 


Uuràt Ceſar aux Gaulois. 
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Romains. On ne pouvoit, pour lors * craindre ies Romains; 
on _craignoit donc Annibal. 

On ne pouvoit croire, Sint on, les locks. d Annibal: 
mais comment en douter ? Les Carthaginois, rEpandus par 
toute la terre, ignoroient-ils ce qui. ſe paſſoit en Italie? 
| Ceft parce qu ils ne Vignoroient pas, a on ne vouloit pas 

envoyer de ſecours a Annibal. | 

Hannon devient plus ferme après Trebies, apres Traſ- 
menes, après Cannes ce n eſt point ſon ire qui 
augmente , c eft fa crainte, 


CHAPITRE:VIL 


- -  * Continuation du meme ſujet. 


1]: y a encore un inconvenient aux conquétes faites par 
les démocraties. Leur gouvernement eſt toujours odieux 
aux Etats aſſujettis. Il eſt monarchique par la fiction: mais, 
dans la verite , il eſt plus dur que le monarchique, comme 
1 "experience de tous les temps & de tous les pays I fait voir, 

Les peuples conquis y ſont dans un etat triſte; ils ne 
jouiſſent ni des tagen de la warne „ ni de ceux de 
la monarchie. 

Ce que j ai dit de Verar populaire: ſc pou appliquer a 
rule / 
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CHAPITRE, v II. 0 tc d 
| Continuation tu mbme 2 et. | 15 ; 


At INSI, ; a une republique tient quelque peuple ſous 
fa dependance , il faut quelle cherche a reparer les incon- 
véniens qui naiſſent de la nature de 1⁴ choſe, en lui pon 
nant un bon droit politique & de bonnes loĩx e 
Une r&public ique d Italie tenoit des infulaires b for 
obeiſſance mais ſon droit politique & civil, à leur &gard, 
Etoit vicieux. On ſe ſouvient de cet acte (a). d' amniſtie, qui 
porte qu on ne les condamneroit plus à des peines. afflic- 
tives ſur la conſcience in formee du gouverneur. On a vu ſou- 


vent des peuples demander des privileges: ici le ſouverain; 
accorde le droit de toutes les nations. 


1 
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0 Du 18 octobre mY „ imprimse 14 nazionale in pena afflittiva. Potrd 
a Genes, chez Franchelli. Vietiamo ben ſe far arreflare ed incarcerare le 775 
al naſtro general - governatore in detta ſone che gli ſaranno ſoſpetteq ſalvo' di 


iſola di condanare in avenire Solamente renderne. Poi 4. no oF 7061 ned arti· 
ex informatà conſcientid perſona alcu- ele VI. | 
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CHAPITRE I X. 


D une monarchie qui conguiere autour 4 elle. 


| S, I une monarchie peut agir longtemps avant que Vag- 
grandiſſement Tait affoiblie , elle deviendra redoutable ; 


fa force durera tout autant qu elle ſera preſice par les monar- 
chies voiſines. 


Elle ne doit donc conquerir que pendant qu'elle reſte 
dans les limites naturelles à ſon gouvernement. La pru- 
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dence veut qu elle &arrete,, ſitöt qu elle paſſe ces limites, 
IIl faut, dans cette ſorte de conquète, laiſſer les choſes 
comme on les a trouvces; les mmes tribunaux, les memes 
loix, les memes coutumes, les mEmes privileges. Rien ne 
doit Etre change , que armee & le nom du ſouverain. 
Lo rfque la monarchie a Etendu ſes limites par la con- 
quete de quelques provinces voiſines 3 il faut Ju elle les 
traite avec une grande douceur. | 
Dans une  monarchie qui a travaillé W à con- 
quérir, les provinces de ſon ancien domaine ſeront ordi- 
nairement tres- fouldes. Elles ont à ſouffrir les nouveaux 
abus & les anciens; & ſouvent une vaſte capitale „ qui 
engloutit tout, les a depeuplees. Or 15 apres avoir con- 
quis autour te” ce domaine, on traitoit 15 peuples vaincus 
comme on fait ſes anciens ſujets „ Fetat ſeroit perdu : ce que 
les provinces conquiſes enverroient de tributs à la capitale 
ne leur reviendroit plus; les frontières ſeroient ruinces , & 
par gonſequent plus foibles ; les peuples en ſeroient od 
affeQtionnes ; la ſubſiſtance des armes, qi 82 y reſter 
& agir, ſeroit plus precaire,  _ 
Tel eſt 1'etat neceſſaire d une 3 ls; ; 
une luxe affreux dans la capitale, la misère dans les provin- 
ces qui sen Eloignent , Tabondance aux extremites. Il en eſt 
E2mme de notre planette : le feu eſt au centre; la verdure , 
, A laſypface; 3 une terre aride, froide '& kerle : eat! les S deux. 


CHAPLITRE 


De. une monarchie Jai conguiert une autre monarchie; 
UELQUEFOIS une monarchie en conquiert une autre. 


Plus celle- ci ſera petite, mieux on la contiendra par des for- 


tereſſes; plus elle ſera grande , mieux on la conſervera par 
des colonies. 


"TEAPITRE XL 
A Des meQurs du peuple vaincu. e 
Da NS ces conquetes , il ne ſuffit pas de laiſſer? i * nation 
vaincue ſes loix : il eſt peut · etre plus neceſſaire de lui laiſſer 
ſes moeurs ; parce qu'un peuple connoit „ aime & 2 
toujours plus ſes mœurs que ſes loix. | 
Lees Francois ont été chaſles neuf fois de Fealie. * 4 cud; „ 
diſent les hiſtoriens (a), de leur inſolence a Vegard des fem- 
mes & des filles. C eſt trop, pour une nation, d'avoir a ſouf- 
frir la fierte du vainqueur, & encore ſon incontinence, & 
encore ſon indifcretion, ſans doute plus facheule , parce 
| Ju elle ne a Tinfini ies eee 


0 Pareourez migen. ire de Punivers , par M. PuſendorE, 
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Dune loi de Orus. 


Jr ne ne pas comme une bonne loi celle que fit Cyrus, 


pour que les Lydiens ne e puſſent exercer que des profeſſions 
T ome J. | B b : 
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viles, ou des profeſſions infümes. On va au plus preſſe ; on 

ſonge aux révoltes, & non pas aux invaſions. Mais les inva- 
| ſions viendront Kenröt; les deux peuples s uniſſent, ils ſe 
corrompent tous les deux. Jaimerois mieux maintenir par les 
loix la rudeſſe du peuple vainqueur, qu entretenir par elles 
1 molleſſe du peuple vaincu. 

| Ariſtodeme , tyran de Cumes (a) 4 chercha à &nerver le 
courage de la jeuneſſe. II voulut que les garcons laiſſaſſent 
croitre leurs cheveux, comme les filles; qu' ils les ornaſſent 
de fleurs; & portaffent des robes de differentes couleurs juſ⸗- 
qu aux talons; que, lorſquiils alloient chez leurs maitres de 

danſe & de muſique, des femmes leur portaſſent des para- 
ſols, des parfums & des éventails; que, dans le bain, elles 
leur dogngilane des peignes & des miroirs. Cette education 
duroit juſqu'a lage de vingt ans. Cela ne peut convenir qua 
varsut e qui poſe fa NE "ne deEfendre fa vie. 


2 CHAPITRE X111. 
s cus e e 


5 prince, qui ne fit uſage que de ſes ſeules forces, deter- 
mina ſa chiite , en formant des deffeins qui ne pouvoient etre 
executes que par une longue guerre; ce * ſon FOFAume ne 
pouvoit ſoutenir. 

Ce netoit pas un etat qui füt dans la decadence „ qu'il en- 
treprit de renverſer, mais un empire naiſſant. Les Moſcovites 
ſe ſervirent de la guerre qu il leur faiſoit, comme d'une Ecole. 
A chaque defaite, ils s approchoient de la vitoire; &, per- 


— ** ** — ER 4 — * alt. hs, a. 8 r 
'F 4 ike AE - „ 


0 Denys #Halicarnaſe, liv. VII. 
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dant au-dehors, ils apprenoient a ſe defendre au-dedans. 
Charles ſe croyoit le maitre du monde dans les deſerts de 
la Pologne, od il erroit, & dans lefquels la Suede Etoit 
comme repandue; pendant que ſon principal ennemi ſe forti- 
fioit contre lui, le ſerroit, s'&rabliſfoit fur lat mer ehrnayes not 
detruiſoit ou prenoit Ia Livonie Q 
La Suède reſſembloit à un fleuve, dont on coupoit les eaux 
dans fa ſource, pendant qu on les detournoit dans ſon cours. 
Te ne fut point Pultova qui perdit Charles: s il n'avoit pas 
&e detruit dans ce lieu, „ il Pauroit Eté dans un autre. Les 
accidens de la fortune ſe rEparent aiſement: on ne peut pas 
parer à des Evenemens qui naiſſent continuellement de la 
nature des choſes. 


Mais la nature ni la fortune ne furent jamals ſi fortesc contre 
lui que lui-mème. 


Il ne ſe règloit point ſur la diſpoſition aQtuelle des choſes, 
mais ſur un certain modele qu'il avoit pris : encore le ſuivit-il 
tres- mal. II n'&toit point Alexandre; mais il auroit Etc le 
meilleur ſoldat d Alexandre.  _ 

Le projet d Alexandre ne reuſſit que parce qu'il etoit ſenſs. 
Les mauvais ſuccès des Perſes dans les invaſions qu ils firent 
de la Grece „les conquetes d Age/ilas , & la retraite des dix 
mille, avoient fait connoitre au juſte la ſuperiorite des Grecs 
dans leur manière de combattre , & dans le genre de leurs 
armes; & Ton ſcavoit bien que les Perſes >oient 0p grands 
pour ſe. corriger. | 
| Its ne pouvoient plus aFoiblir la Gr&ce par des diviſions : : 
elle etoit alors rẽunie ſous un chef, qui ne pouvoit avoir de 
meilleur moyen pour lui cacher ſa ſervitude, que de Peblouir 


par la deſtruction de ſes ennemis erernels, „ & par 1 eſperance 
de la conquete 4e Aſi ie. I 
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Un empire cultive par la nation du monde la plus induſ- 


trieuſe „& qui travailloit les terres par principe de religion, 
fertile & abondant en toutes choſes , donnoit a un ennemi 


toutes ſortes de facilitss pour y ſubſiſter. 

f On pouvoit juger, par l orgueil de ces rois, toujours vaine- 
ment mortifies par leurs defaites , qu' ils precipiteroient leur 
chũte „en donnant toujours des batailles; & que la flatterie 


ne permettrojt jamais qu ils puſſent douter de leur grandeur. 


Et non - ſeulement le projet &toit ſage, mais il fut ſage- 
ment execute. Alexandre, dans la rapidite de ſes actions, 
dans le feu de ſes paſſions mémes, avoit, ſi joſe. me ſervir de 
ce terme, une ſaillie de raiſon qui le conduiſoit; & que ceux 
qui ont h faire un roman de ſon hiſtoire, & qui avoient 


1 eſprit plus gate que lui, n ont pu nous derober. Parlons-en 


tout à notre aiſe, - 


eee 


ALEXANDRE. 


1 L ne parti qu apres avoir aſſuré la Macddoine contre les 


peuples barbares qui en &toient voiſins, & acheve d'accabler 
les Grecs : il ne ſe ſervit de cet accablement que pour Vexe- 


cution de ſon entrepriſe : il rendit impuiſſante la jalouſie des 


Lacedemoniens : il attaqua les Provinces maritimes : il fit 


ſuivre à ſon armée de terre les c6tes de la mer, pour n'&tre 


point ſepare de fa flotte: il ſe ſervit admirablement bien de 
la diſcipline contre le nombre : il ne manqua point de ſub- 


ſiiſtance. Et, s il eſt vrai que la victoire lui donna tout, il fit 


auſſi tout pour ſe procurer la victoire, 
Dans le commencement de ſon encrepriſe „e elt. dire , 
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dans un temps on un Echec pouvoit le renverſer, il mit peu 
de choſe au haſard: quand la fortune le mit au - deſſus des 
EveEnemens , la temerite fut quelquefois un de ſes. moyens, 
Lorſqu avant ſon depart, il marche contre les Triballiens & 
les Illyriens , vous voyez une guerre (a) comme celle que 
Ceſar fit depuis dans les Gaules. Lorſqu il eſt de retour dans 
la Grece (5), c'eſt comme malgre lui qu il prend & detruit 
Thebes : campe aupres de leur ville, il attend que les Thé- 
bains. veuillent faire la paix; is precipitent eux · memes leur 
ruine. Lorſqu il s agit de combattre (e) les forces maritimes 
des Perſes, c'eſt plutõt Parmenion. qui a de Vaudace; c'eſt 
plutdt Alexandre qui a de la ſageſſe. Son induſtrie fut de 
ſeparer les Perſes des cõtes de la mer, & de les réduire 3 
abandonner eux-· memes leur marine, . laquelle ils ẽtoient 
ſuperieurs. Tyr &toit, par principe, attachée aux Perſes, 
qui ne pouvoient ſe paſſer de ſon commerce & de ſa marine; 5 
Alexandre la detruiſit. Il prit TEgypte » que Darius avoit 

laiſſee degarnie de troupes, pendant qu il afſembloit- des 
armées innombrables dans un autre univers. | 
| Le paſſage du Granique fit qu Alexandre ſe Oe" ns 
des colonies, Grecques ; la bataille d Iſſus lui donna Tyr & 

F Epypte ; ; la bataille d Arbelles lui donna toute la terre. 
Apres la bataille d Iſſus, il laiſſe fuir Darius, & ne s oc- 
cupe qu'a affermir & a regler ſes conqueres : ads la ba- 
taille d Arbelles, il le ſuit de ſi pres (d), quiil ne lui laiſſe 
aucune retraite dans ſon empire. Darius n entre dans ſes 
villes & dans ſes provinces, que pour en ſortir: les marches 
d. Alexandre ſont {i rapides, qua vous croyez voir Fempire 


* 


8 Voy. Arien, d. exped, nw, lib. I. (c) Bid. 
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de Funivers plutöt le prix de la courſe, comme Gans les; jeux 
de la Grece, que le prix de la viftoire. 

Ceſt ainſi qu il fit ſes gen voyons comment il les 
conſerva. . 

Il reſiſta à ceux qui vouloient qu'il traitàt (e) hos Grecs 


comme maitres, & les Perſes comme eſclaves: il ne ſongea 
qu à unir les deux nations, & à faire perdre les diſtinctions du 
peuple conquerant & du peuple vaincu : il abandonna, après 
la conquète, tous les prejugès qui lui avoient ſervi a la faire: 
11 prit les mœurs des Perſes - pour ne pas defſoler les Perſes, 
en leur faiſant prendre les mœurs des Grecs; c'eſt ce qui fit 
qu il marqua tant de reſpett pour la femme & pour la mere 


de Darius, & qu il montra tant de continence. Qu eſt- ce 


que ce conquerant „ qui eſt pleuré de tous les peuples qu'il a 
ſoumis? qu eſt- ce que cet ufurpateur , ſur la mort duquel la 


famille qu'il a renverſte du trone verſe des larmes? C'eſt un 


trait de cette vie dont les hiſtoriens ne nous diſent pas que 


quelque autre conquerant puiſſe ſe vanter. 
Rien naffermit plus une conquete „que Yunion qui ſe Fai | 


des deux peuples par les mariages. Alexandre prit des fem- 
mes de la nation qu'il avoit vaincue ; il voulut que ceux de fa 
cour () en priſſent auſſi 3 le reſte des Mac&doniens ſuivit cet 


exemple. Les Francs & les Bourguignons (g) permirent ces 


mariages : les Wiſigoths les defendirent ( 4) en Eſpagne, & , 


enſuite Us [les e les Lombards 1 ne les permirent pas 


* 8 K WW 


13 — 2 _ * 15 — > — — * : 9 ö — 


(+) Ceroitle conſeil &Ariftote. Pla- titre XII, 1 5. 
rargue , &uvres morales: de la fortune (4) Voyez la loi des Wiſigoths, liv, 


— r * * * rr * * 


d' Alexandre. - III, tit. v, $. 1, qui abroge la loi an- 
Y) Voyez 3 , de ee Alex. cienne, qui avoit plus d *Egards, V eſt-il 
lib. VII. | dit, à la difference des nations 2 Je des 


(g) Voyez la loi des "A LIB „ conditions. 


LIrIũE X, CHAPITRE XIV. 199 


ſeulement ; mais meme les favorisèrent (i): quand les Ro- 
mains voulurent affoiblir la Macedoine, ils y etablirent qu'il 
ne pourroit fe faire d union par Are entre les 1 des 
provinces. 

Alexandre , qui cherchoit a unir les deux 3 N ſongea 
à faire dans la Perſe un grand nombre de colonies Grecques: 
il batit une infinite de villes; & il cimenta ſi bien toutes les 
parties de ce nouvel empire, qu apres ſa mort, dans le trou- 
ble & la confuſion des plus affreuſes guerres civiles , après 
que les Grees fe furent, pour ainſi dire, ancancis eux-memes g , 
aucune province de Perſe ne ſe révolta. 

Pour ne point Epuiſer la Grèce & la Macedoine "its envoya 2 
Alexandrie une colonie de Juifs (H): il ne lui importoit quelles 
mœurs euſſent ces peuples, pourvu qu ils lui fuſſent fidèles. 
ll ne laiſſa pas ſeulement aux peuples vaincus leurs mœurs; 
il leur laiſſa encore leurs loix civiles , & ſouvent meme les 
rois & les gouverneurs qu'il avoit trouves. Il mettoit les 
Macddoniens (/) à la tete des troupes, „& les gens du pays 
ala tete du gouvernement; aimant mieux courir le riſque de 
quelque infidelite particuliere (ce qui lui arriva quelquefois), 
que d une rèvolte générale. Il reſpecta les traditions ancien- 
nes, & tous les monumens de la gloire ou de la vanite des 
peuples. Les rois de Perſe avoient détruit les temples des 
Grecs, des Babyloniens & des Egyptiens; il les retablit (): 
peu de nations ſe foumirent à lui, ſur les autels deſquelles 
il ne : fit des ſacrifices. It ſembloit qu'il neut conquis, que 


— oedema — nn rn nn nm nn | | 
(7) Voyex 1a toi des Lombards, liv. e ai es a leur 
II, tit. VII, &. 1 & a. Etat de terribles ſecouſſes. 


(% Les rois de Syrie, abandonnant (1) Voyez Arrien, de exped. Alex. 
le plan des fondateurs de empire, vou- lib. III, & autres. 
lurent obliger les Juifs a prendre les (mn) Bid. 
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pour etre le monarque particulier de chaque nation, & le 


premier citoyen de chaque ville. Les Romains conquirent 


tout, pour tout detruire; il voulut tout cononerir , pour tout 


conſerver: &, quelque pays qu'il parcourut, ſes premières 


idees, ſes premiers deſſeins furent toujours de faire quelque 
choſe qui pitt en augmenter la proſperite & la puiſſance. II 
en trouva les premiers moyens dans la grandeur de ſon ge- 
nie; les ſeconds dans ſa frugalité & ſon Economie particu- 
lidre (2); les troiſièmes dans ſon immenſe prodigalite pour 


les grandes choſes. Sa main ſe fermoit pour les depenſes pri- 


yees ; elle s ouvroit pour les depenſes publiques. Falloit-il 
regler ſa maiſon? C etoit un Macedonien : falloit- il payer les 


dettes des ſoldats, faire part de ſa conquete aux Grecs , 


faire la fortune de en homme de ſon ? il Etoit 
Alexandre. | 

Il fit deux mauvaiſes actions; il brida Perſepolis, & tua 
Clicus. Il les rendit celèbres par ſon repentir : de ſorte qu'on 
oublia ſes actions criminelles , pour ſe ſouvenir de ſon reſ- 


pect pour la vertu; de ſorte qu'elles furent conſiderdes plu- 


tot comme des malheurs , que comme des choſes qui lui 
fuſſent propres; de ſorte que la poſterite trouve la beauté de 


ſon ame preſque a cots de ſes emportemens & de ſes foi. 


bleſſes ; de ſorte qu'il fallut 1 N „ & a ln retoit plus 
poſſible de le hair, 

Je vais le comparer \Cofar: Quand Ceſar eule! imiter les 
rois d' Aſie, il dẽſeſpëra les Romains pour une choſe de pure 
oſtentation; quand Alexandre voulut imiter les rois d Aſie, 


il fit une choſe qui entroit dans le plan de fa conquète. 


— * * 
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(=) Voyez Arrien, de exped, lex, lib. VII. 


'CHAPITRE 


CHAPITRE. XV. 


Ne ouveaux moyens de 'conferver. la congutte: 


1 
L. ORSQU "UN monarque conquiert un grand Etat, i y 2 


une pratique admirable, Egalement propre a DEC le deſ- 
potiſme & à conſerver la  conquete : les e de 13 | 
Chine ont miſe en uſage. . _. | E 
Pour ne point deſeſperer le peuple vaincu, * K ne point 5 
enorgueillir le vainqueur; pour empecher que le gouverne- 
ment ne devienne militaire , & pour contenir les deux peu- 
ples dans le devoir; la fami ile Tartare „ qui regne preſente- 
ment à la Chine, a &tabli que chaque corps de troupes, dans 
tes provinces , ſeroit compoſs de moitié Chinois & moitié 
Tartares, afin que la jalouſie entre les deux nations les con- 
tienne dans le devoir. Les tribunaux ſont auſſi moitié Chi- 
| ** „ moitié Tartares. Cela produit pluſieurs bons effets. 


© Les deux nations ſe contiennent June L autre. 29, Elles 
Ws toutes les deux la paiſſance militaire & civile „ & 
Tune neſt pas ant antie par Vautre. 3. La nation conque- 
rante peut ſe repandre par- tout, ſans s affoiblir & ſe perdre; 
elle devient capable de reſiſter aux guerres civiles & &trange- 
res. Inſtitution {i ſenſèe, que c eſt le defaut d une pareille 
qui a Nen Wien tous ceux qui ont conquis ous la texre. y 
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CHAPITRE XVI. 
D un erat deſpotigue que conqulert. o 


L olsen la conquẽte eſt immenſe , elle ſuppoſe le deſ- 
potiſme. Pour lors, Tarmée repandue dans les provinces ne 
ſuffit pas. Il faut qu'il y ait toujours autour du prince un corps 
particulièrement affidè, toujours pret 3 fondre ſur la partie 
de empire qui pourroit s ebranler. Cette milice doit conte- 
nir les autres, & faire trembler tous ceux a qui on a été 
oblige « de laiſſer quelque autorits dans Vempire. Il y a autour 
de Fempereur de la Chine un gros corps de Tartares toujours 
pret pour le beſoin. Chez le Mogol, chez les Turcs, au 
J apon, il y a un corps à la ſolde du prince, independamment 
de ce qui eſt entretenu du revenu des terres. Ces forces par- 
ticulidres tiennent en ref neat les generales, 


" ase ieee 45 aſs „ 
No: OUS avons dit que les &tats que le monarque deſpotique 
conquiert, doivent ètre feudataires. Les hiſtoriens s ẽpuiſent 
en Eloges ſur la genéroſité des conquerans qui ont rendu la 
couronne aux princes qu'ils avoient vaincus. Les Romains | 
 Etoient done bien genereux , qui faiſoient par- tout des rois, 
pour avoir des inſtrumens de ſervitude (a). Une action pa- 
reille eſt un ate nEceſſaire. Si le conquerant garde I tat con- 
os; N les nne qu al enverra ne ſ Fauront contenir les 


— 
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(a) Dt haberent inſtrumenta ſerxituris & ger. 
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ſujers, ni lui- meme ſes gouverneurs. Il ſera oblige de es 
nir de troupes ſon ancien patrimoine , pour garantir le nou- 
yeau. Tous les malheurs des deux &tats ſeront communs; la 

guerre civile de Vun ſera la guerre civile de autre. Que ſi 
au contraire, le conquerant rend le trone au prince legitime 5 
il aura un alli neceſſaire, qui, avec les forces qui lui ſeront 
propres, augmentera les ſiennes. Nous venons de voir Schah- 


Nadir conquerix les exelors du esl & = * Tln, 
douftan. | | 


| ; To I IN 
| % 
Cc 


f a 6 . 

F 4 4 . 2 i 40 2 2 N 4 a; * 6 
204 1D Y W n 
204., DE YVegrnrrT DES 0A 

N * $4 ” * \ * 10 4 * i 4 5 4s 2 8 2 8 4 4 % di 4 am 

+ : y . . o : 5 " . 
, f * Ty 2 2 Py "% * 4 


; 4 Py She Ko 234.3 « ns 4 1 4 BR 142 . „ Wr OE 1 ; a 
* f — ou RS — >= * * — _ 2 % 
— — —— | — EF ee ee n * 
— e — — — — „ — k NY " > _ r D 1 
17 » * _ : 3 * * 0 


re L. 1 V R E x 1. 


Des box: ai 1 la Libered: nk, A dans Jo 
ane iel ip be bare fs: conſtirution. Ell G 


CHAPITRE PREMIER: 


"'F dee generale. 


J. E diflingue les loixqui forment la liberts politique "OR ſon 
rapport avec la conſtitution, d avec celles qui la forment dans 
ſon rapport avec le citoyen. Les premières ſeront le ſujet 
de ce livre xi; ; Je traiterai des e dans le livre ſuivant. 


0 H A P. ＋ 'T R E 1 * 

""Divirſe 2 gnifications danntes. au mot de libertd. 
I L n'y a point de mot qui ait recu plus de diferentes Gignt- 
fications, & qui ait frappè les eſprits de tant de manières, que 
celui de Iiberte. Les uns l ont pris pour la facilits de depoſer 
celui a qui ils avoient donne. un pouvoir tyrannique; les 
autres, pour la faculte d'elire celui à qui ils devoient obeir ; 
d autres, pour le droit d etre armes, & de pouvoir exercer 
la violence; ceux ci, pour le privilzge de n'etre gouvernẽs 
que par un homme de leur nation, ou par leurs propres 
loix (a). Certain peuple a longtemps pris la liberté, pour 


F Ciceron , copic 1 edit lon leurs loix; ce qui fait quiils ſe res 
de Scevola', qui permet aux Grecs de gardens comme des peuples libres. 
aerminer entre eug leurs differends 2 fer V 
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„„ 
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Tuſage de porter une longue barbe (6). Ceux-ci ont attachs 
ce nom a une forme de gouvernement, & en ont exclu les 
autres. Ceux qui avoient gofits du gouvernement rEpubli- 
cain , Lont miſe dans ce gouvernement; ceux qui avoient 
joui du gouvernement monarchique , Vont place dans la 
monarchie (c). Enfin chacun a appelle /:berre le gouverne- 


ment qui Etoit- conforme a fes. coutumes ou à ſes inclina- . 


tions. Et comme, dans une republique, on na pas toujours 
devant les yeux, & d une manidre ſi preſente les inſtrumens 

des maux dont on ſe plaint; & que mEme les loix paroiſ- 

| ſent y parler plus, & les exécuteurs de la loi y parler 
moins; on la place ordinairement dans les rẽpubliques „ & 
on La exclue des monarchies. Enfin, comme, dans les demo- 
craties, le peuple paroĩt A peu pres faire ce qu il veut, on a 

mis la liberts dans ces ſortes de gouvernemens; & on a con- 
| Wann le pouvoir du peuple „ avec la lierte du peuple. 


þ 


(5) Les A es ne pouvoient tous. 409 Les Cadets re Pe 
frir que le ezar Pierre la leur fit cou- tat republicain- » que lonr offrirent les 
D. 1 1 Romains FE 


CHAPITRE. 1H, 
Ce gue c oft que la Liberte. 


I. eff vral que , dans les dEmocraties „le peuple | parolt fire 
ce qu il veut: mais la liberté politique ne conſiſte point & 
faire ce que l'on veut. Dans un état, c eſt dire dans une 
ſacicts od il y a des loix, la liberts ne peut conſiſter qu à 
pouvoir faire ce que Von doit vouloir, & à netre point 
| contraint de faire ce que Yon ne doit pas vouloir. 


1 laut ſe r wee, dans lehrt ge que c eſt que nder, 
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dance, & ce que c'eſt que la liberté. La liberté eſt le troit 
de faire tout ce que les loix permettent: &, ſi un citoyen pou- 
volt faire ce qu elles defendent, il n'auroit plus de liberté, 
parce que les autres auroient tout t de mEme ce pouvoir. 


C H A P 1 T R E 1 v. 
C ontinuation Ju meme fajer. 


L A dfmooratie &1 atiftocrato ne ſont point des Etats libres 
par leur nature. La liberté politique ne ſe trouve que dans 
les gouvernemens moderes. Mais elle n'eft pas toujours dans 
les Etats moderes. Elle n'y-eft que lorſqu'on n'abuſe pas du 
pouvoir: mais c'eſt une experience Eternelle , que tout 


qu il trouve des limites. Qui le diroit 1 la vertu meme 2 
beſoin de limites. 


Pour qu'on ne puiſſe abuſer du pouyoir, il faut que, par 


a diſpoſition des choſes, le pouvoir arrete le pouvoir. Une 

conſtitution peut ètre telle, que perſonne ne ſera contraint 
de faire les choſes tet la loi ne Voblige pas, & ane 
point faire celles que la loi lui 2 


CHAPITRE V. 
De” objet des erats divers, 


Qs» OIQUE tous les etats aient „en general, un meme objet, , 
qui eſt de ſe maintenir , chaque Etat en a pourtant un qui lui 


_ eft particulier. L'aggrandiſſement Etoit J objet de Rome; la 
guerre, celui de Lacedemone; la religion , celui des loix 


homme qui a du pouvoir eſt ports à abuſer; il va juſquà ce 


' 
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Judaiques; le commerce, celui de Marſeille; la tranquillits 
publique, celui des loix de la Chine (a); la navigation, celui 
des loix des Rhodiens; la liberté naturelle , l'objet de la 
police des ſauvages; en general, les delices au prince, celui 
des Etats deſporiques ; ſa gloire & celle de I'ttat , celui des 
monarchies: Tindependance de chaque particulier eſt Lobjet 
des loix de Pologne; & ce = en reſulte , A de 
tous (3). 
Il y a auſſi une nation dans le monde qui a pour objet 
direct de ſa conſtitution la liberté politique. Nous allons 
examiner les principes ſur leſquels elle la fonde. S ils ſont 
bons, la liberté y paroitra comme dans un miroir. 

Pour découvrir la liberté politique dans la conflitution, „ il 


ne faut pas tant de peine. Si on peut la voir od elle eſt, ſi on 
Ia trouve | We la chercher ? 


(a) Objer naturel (un état * n'a les avoir arretẽs par des barridres. 
point d ennemis au dehors, on qui-croit (55) Inconvenient dn Liberum veto, 


CHAPITRE VI. 


De la conſtitution d Angleterre. 


Tis; ya, , dans chaque etat, trois ſortes de pouvoirs; a puiſ- | 
ſance legiſlative , la puiſſance ex&cutrice. des choſes qui de- 
pendent du droit des gens , & la puillance exccutrice de 
celles qui dependent du droit civil. 

Par la premiere, le prince ou le magiſtrat fait des loik pour 
un temps ou pour toujours, & corrige ou abroge celles qui 
ſont faites. Par la ſeconde, il fait la paix ou la guerre, en- 
voie ou recoit des ambaſſades, &tablit la ſureté, previent les 
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invaſions. Par. la troilidme , il punit les crimes ; ou juge les 
differends des particuliers. On appellera cette dernidre la puiſ. 
ſance de juger; & 1 ith ) ver howOh la pages exccutrice | 
de „„ ” 
L.a libertę politique, dans 1 un citoyen , eſt cette wanquillite 
@ eſprit qui Provient de 1 opinion que chacun a de fa ſurets: 
| &, „pour qu on ait cette liberté, il faut que le gouvernement 
ſoit tel, qu'un citoyen ne baile 225 craindre un autre 
gitoyen. 825 
Lorſque, dans la I bet ou Ani le meme corps 
de magiſtrature, la puiſſance legiſlative eſt reunie à la puiſ- 
ſancę exccutrice , il n'y a point de libertè; parce qu'on peut 
graindre que le mEme monarque ou le meme ſEnat ne faſſe 
| des loix tyranniques, pour les exEcuter tyranniquement. 
I n'y a point encore de liberté, fi la puiſſance de j juger 
meſt pas ſeparee de la puiſſance loiſtative & de Vexecutrice. 
Si elle Etoit jointe a la puiſſance legiſlative , le pouvoir ſur 
la vie & la liberté des citoyens ſeroit arbitraire; car le juge 
ſeroit legiſlateur. Si elle Etoit jointe a la puiſſance exëcu- 
trice, le juge pourroit avoir la force dun oppreſſeutr. 
Tout ſeroit perdu „ file meme homme, o ou le meme corps 
des principaux , Ou des nobles, ou du peuple, exercoient ces 
trois pouvoirs; celui de faire des loix, eelui d'ex&cuter les 
ſolutions publiques, & celui de j Juger les crimes ou leg 
differends des particuliers. 1 L 
Dans la plupart des royaumes de Europe , le gouver- 
nement eſt modéré; parce que le prince, qui a les deux 
premiers pouvoirs, | laiſſe a ſes ſujets Fexercice du troi- 
ſieme. Chez les Turcs , où ges trois pouvoirs ſont reunis ſur 
la tete du ſultan „ il rẽgne un affreux deſpotiſme. 7 
D les republiques d Tralie , 2 ges trois n ponrey? ſont 
reœunis, 
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ü la liberté ſe trouve moins que dans nos monar- 
chies. Auſſi le gouvernement a- t· il beſoin, pour ſe main 
tenir, de moyens auſſi violens que le gouvernement des 
Turcs; tẽmoins les inquiſiteurs d'&tat (a) „& letronc,oh tout 
delateur peut, à tous les x momens, jetter aveg un billet lon 
accuſation, „ 
Voyez quelle peut dire la fit ati Ty un ; citoyen. . 
ces republiques. Le meme corps de magiſtrature a, comme. 
exEcuteur des loix , toute la puiſſance qu il s eſt donnee com- 
me legiſlateur, Il peut ravager Tétat par ſes volontẽs gene- 
rales; &, comme il a encore la puiſſance de juger, il peut 
detruire chaque citoyen par ſes volontes particulieres. Toe 
Toute la puiſſance Y. eſt une; &, quoiqu il n'y ait point de 
pompe exterieure qui decouvre un prince deſpotique 5 on le 
ſent a chaque inſtant. f 
Auſſi 2 les princes qui ont voulu ſe rendre deſporiques i 
ont· ils toujours commence par reunir en leur perſonne tou- 
tes les magiſtratures, „& pluſieurs rois > Europe ec toutes les 
grandes charges de leur état. | 
Jie crois bien que la pure ariſtocratie W e des r&- 
i dItalie ne repond pas preciſement au deſpo- 
tiſme de I' Aſie. La multitude des magiſtrats adoucit quel- 
quefois la magiſtrature ; tous les nobles ne-concourent pas 
toujours aux memes deſſeins; on Y forme divers tribunaux 
qui ſe tempèrent. Ainſi, à Veniſe, le grand-conſeil. ala le- 
 gillation ; le pregady, L exécution; les quaranties, le pouvoir 
de juger. Mais le mal eſt que ces tribunaux differens ſont | 
formes par des magiſtrats du meme oe 3 44, ne  faic . 
. qu une meme Fal. 


_ " 


(%% A veniſe. 5 55 . 3 . e 
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La puiffance de juger ne doit pas etre donnde à un fac 
permanent, mais exercee par des perfonnes tirdes du corps 
du peupte (), dan certains tetmps de Fannde, de la manière 
preſcrite par la loi, pour former un tribunal _—_ ne dure 
qu autant que la neceffits le requiert. N 

De cette facon, la Puiſſance de j juger , , fi Arte parmi 
les hommes, n etant atichée ni X un certain &tat, ni à une 
certaine profeſſion , devient , pour ainſidire, inviſible & nulle. 
On nn point continuellement des juges devart les yeux; & 
Ton craint la magiſtrature, & non pas les magiſtrats. 

H faut meme que, dans les grandes accufations, le cri- 
minel , concurremment avec la loi, fe choiſifſe des juges; 
ou, du moins, qu il en puiſſe rẽcuſer un ſi grand nombre, 
que ceux qui reſtent ſoient E etre de fon choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plut6r etre donnes 
2 des magiſtrats ou à des corps permanens, parce qu ils ne 
s exercent ſur aucun particulier; In tant, Fun, que la volonté 
générale de Fetat; & 1 autre, . Terécution de cette 
volonté generale, =» | 

Mais, „ i les tribunaux ne doivent my etre fixes , les 
Jugemens doivent l'etre, aun tel point, qu ils ne Wiens ja- 
mais qu'un texte précis de la loi. S'ils Etoient une opinion 
particulière du juge, on vivroit dans la fociets:, fans ſcavoir 
preciſement les engagemens que Yon y contraQte. 

H faut meme que les juges ſoient de la condition de 
Taccuſe, ou ſes pairs, pour qu il ne puiſſe pas ſe mettre 
dans Feſprit qu 't ſoir tombe entre e les mains de gens portes 


A2 lui faire violence. 
Si la e n laiſſe a  Fexdeurric le droit d em- 


(4) EPR a dns; 


— 
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. des tiroyens qui peuvent donner caution de leur 


conduite, il ny a plus de liberté; a moins qu ils ne foient 


arrktés pout repondre , ſans ada, A une 


ulation que 


la loi a fendue Khpile auquel — ls font teellemert 


Ubres puiſqu ils ne ſont ſoumis qu à ia puiffance de la loi. 
Mais, ſi Ia puiffance [egiſlative ſe croyoit en danger par 


quelque conjuration ſectette' contre erat , ou quelque in- 


telligence avec les ennemis du dehors , elle pourroit, pour 
un temps court & limits, permettre A la puiſfatice execu- 


trice de faire arréèter les citoyens ſuſpects „ qui ne per- 


droient leur liberts pour un 88 05 you pour la conſetver 
pour toujours. 


Et eſt le ſeul moyen conforms à la raifoh, de wpßleer k 


la tyrannique magiſtrature des e phores, „& aux ingquiſe meurs 
erat de Veniſe, qui ſont auſſi def potiques. 


Comme 5 dans un Etat libre , tout homme qui ft TONY 


avoir une ame libre doit Ctre euere par lui - méme, il 


faudroit que le peuple en corps efit la puiſfance legillative : : 
mais, comme cela eſt impoſſible dans les grands Etats , & 


eſt ſujet A beaucoup Aut weile dans les petits, „ I faut 


que le peuple faſſe, par ſes repreleirans, J tour co qu: "il ne peut 
faire par lui-m&me. 


L'on connoit beautbup mieur les beſviis d FY ville „ 


que ceux des autres villes; & on juge mieux de h capacité 
de ſes voiſins, que de celle de ſes autres comparriotes. Il ne 


faut donc pas que les membres du corps 1egiftacif ſoiene 


tires en general du corps de la nation; mais il convient t que 4 


dans chaque lien Privcipat', les habitans ſe choilifſent i un 
repréſentant. e 


Le grand wvatitie 40 repreſe fetten; „ Cet q 405 ie Ge 
capables de Uſcuter les affaires. te peuple x n : «ſt point 
Ddy 
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du. tout propre; ce qui forme un des * n. de 
la democratie. 
Il weſt pas néceſſaire que * 8 qui ont recu , 
| te. ceux qui les ont choiſis , une inſtruction generale , en 
regoivent une particulière ſur chaque affaire, comme cela 
ſe pratique dans les diettes d' Allemagne. Il eſt vrai que, 
de cette manière, la parole des deputes ſeroit plus Vex- 
preſſion de la voix de la nation : mais cela jetteroit dans 
des longueurs infinies, rendroit chaque député le maitre 
de tous les autres; &, dans les occaſions les plus preſſantes, 
toute la force de la nation pourroit etre arretée par un 
W 28 ; . or 
Quand les deputes x: dit très-bien M. gie © . 
tent un corps de peuple, comme en Hollande, ils doivent 
rendre compte à̃ ceux qui les ont commis : c eſt autre choſe 
lorſqu ils ſont War par des bourgs, comme en An- 
gleterre, | * 
5 Tous les citoyens , dans les divers diſtricts, doivent avoir 
droit de donner leur voix pour choiſir le repreſenrant ; ; 
= excepte ceux qui ſont dans un tel etat de baſſeſſe, wy ſont 
réputés n avoir point de yolonts propre. 
II y avoit un grand vice dans la plupart des anciennes 
a es: c eſt que le peuple avoit droit d'y prendre des 
xeſolutions actives, & qui demandent quelque execution; 
choſe dont il eſt entièrement incapable. II ne doit entrer 
dans le Souvernement que pour choiſir ſes repreſentans 
ce qui eft tres à ſa portée. Car, Sil y a peu de gens qui 
connoiſſent le degré précis de la capacits des hommes, 
chacun eſt pourtant capable de ſcavoir, en general , ſi celui 


1 | qu il choiſit eft plus Eclairs que la plupart des autres. 


Le corps e ne doit pas etre choiſi non plus 
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pour prendre quelque reſolution active; choſe qu'il ne fe- 
roit pas bien: mais pour faire des loix , ou pour voir fi * 
Ton a bien exccute celles qu'il a faites; choſe qu'il peut 
très- bien faire „& qu il n'y a meme que lui qui puiſle | bien 
faire. 

Il y a toujours, , 80 un Etat, 8 gens diftinguds par * 
naiſſance, les richeſſes ou les ee mais, s ils etoient 
confondus parmi le peuple , & s ils ny avoient qu une voix 
comme les autres, la libertE commune ſeroit leur eſclavage, 1 
& ils nauroĩent aucun interet à la defendre ; parce que la 
plupart des reſolutions ſeroient contre eux. La part qu ils ont 

à la legiſlation , doit donc Etre proportionnee aux autres 
avantages qu ils ont dans Letat; ce qui arrivera; $ils for- 
ment un corps qui ait droit d arr6ter les entrepriſes du peu- 
ple, comme le peuple a droit d'arreter les leurs. 

Ainſi, la puiſſance legiſlative ſera. confice & au corps des | 
nobles , & au corps qui ſera choiſi pour repreſenter le peu- 
ple, qui auront chacun leurs aſſemblees & leurs delibèra- 
tions à part, & des vues & des interets ſéparés. g 

Des trois puiſſances dont nous avons parlé, celle de 
juger eſt, en quelque facon, nulle. Il nen reſte que deux: 
&, comme elles ont beſoin d'une puiſſance reglante pour 
1 temperer , la partie du corps legiſlatif , qui eſt EE 
de nobles, eſt tres-propre a produire cet effet. | | 

Le corps des nobles doit ètre herdditaire. Il Veſt premis- 
rement par ſa nature; & dailleurs, il faut qu il ait un très- 
grand intérèt a conſerver ſes prerogatives , odieuſes par 

elles mémes, & qui, dans un etat libre, doivent toujours 

Etre en danger. | 

Mais , comme une puiſſance héréditaire pourroit etre 
induite a ſuivre ſes interets. garticuliors „ & a oublier ceux 
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ay peuple; ; Fr faut que „dans les choſes o Fon a un (iiverain 


Iinteret à la corrompre, comme dans les loix qui concernent 
la levee de Pargent , elle n'ait de part à la l&giſſation que par 


fa facult& d'emptcher , & non par ſa facults de ſtatuer. 


J appelle faculte de ſtatuer, le droit d ordonner par ſoi- 


meme, ou de corriger ce qui a été ordonne par un autre, 


Fappelle faculte d'emptcher, le droit de rendre nulle une 
reſolution priſe par quelque autre; ce qui &toit la puiſſance 
des tribuns de Rome. Et, quoique celui qui a la faculté 
Femptcher puiſſe avoir auſſi le droit d approuver 3 3 pour 


lors, cette approbation neft autre choſe qu'une declaration 
qu il ne fait point d Mon, aed de in faculte bY empecher, „& derive 


de cette faculte. 

La puiſſance er cutrice doit etre entre les mains d'un 
monarque; parce que cette partie du gouvernement, qui a 
preſque toujours beſoin d'une action momentance , eſt 
mieux adminiſtree par un que par pluſieurs; au lieu que ce 
qui depend de la puiſſance légiſlative, eft ſouvent mieux 
ordonne par pluſicurs que par un ſeul. 

Que s il n'y a point de monarque „& que la puiſſance 
executrice füt confice A un certain nombre de perſonnes 
tires du corps legiſlatif, il n'y auroit plus de liberté; parce 


que les deux puiſſances ſeroient unies, les memes perſonnes 
ayant quelquefois , & a toujours avoir rn a Tune 
& a Tautre. 


Si le corps leginatif Etoit un temps conſiderable fans Etre 
aſſemble, il n'y auroit plus de liberté. Car il arriveroit de 


deux choſes Tune; ou qu'il n'y auroit plus de reſolution 


légiſlative, & Tetat tomberoit dans Vanarchie ; ou que ces 


reſolutions ſerolent priſes par la pulffance erecuttice, & 


elle deviendroit abſolue. | ; 
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I beroit inutile que le corps legiflarif füt toujours aſſem- 

ble. Cela feroit incommode pour les repaeſentans | 

leurs accuperait trop la puifſance extcutrice, qui ne pen- 

ſeroit point à exccuter , mais x AID Gs ſes nen 
u ee u ee 


dans _ cas, 8 FR corps gilt S une e fois — 4 


le mal ſeroit ſans remede. Lorſque divers corps legiſlatifs 
fe ſuccèdent les uns aux autres, le peuple, men 
opinion du corps legiflatif acueb, porte, avec raiſon, fes 


_ eſperances. fur celui qui viendra apres : mais, fi c etoit tou- 


jours le meme corps, le peuple, le voyant une fois cor- 


rompu, n eſpereroit plus rien de ſes loix; il deviendroit 


furieux, ou tomberoit dans ['indofence.. 


Le corps legiſlatif ne doit point aſſembler W 2 
car un corps weſt cenſe avoir de volontes que lorſqu il eſt 


allemble'; &, s il ne s aſſembloit pas unanimement, on ne 


ſcauroit dire quelle partie ſeroit veritablement le corps 
lègiſlatif, celle qui ſeroit aſſemblée, ou celle qui ne le 
ſeroit pas. Que s il avoit droit de ſe proroger lu-meme, il 


pourroit arriver qu il ne ſe prorogeroit jamais; ce qui ſeroit 
dangereux, dans le cas où il voudroit attenter contre la 


puiſſance exccutrice. D' ailleurs, il y a des temps plus conve- 
nables les uns que les autres, pour Laſſemblee du corps 
legiſlatif: il faut donc que ce ſoit la puiſſance executrice qui 


regle le temps de la tenue & de la duree de ces aſſemblees 3 


par rapport aux circonſtances qu elle connoit. 
Si la puiſſance exécutrice na pas le droit d'arrter les. 
entrepriſes a corps . met ſera deſpotique: 


* 
„ n 
9 8 q 8 / 
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— r ſe donner tout le pouvoir qu il peut 
imaginer, il anéantira toutes les autres puiſſances. 

Mais 1 ne * pas que la puiſſance legiſlative ait reci- 

proquement la facults d'arreter la puiſſance executrice: 
car l' execution n ſes limites par fa nature, il eft inutile 
de la borner; outre que la puiſſance executrice s exerce 
toujours ſur des choſes momentances. Et la puiſſance des 
tribuns de Rome étoit vicieuſe, en ce qu'elle arrètoit non- 
ſeulement la legiſlation J mais meme en, 3 Ce qui 
cauſoit de grands maux. 

Mais ſi, = un Etat lives 15 * legilatwe ne doit 
pas avoir le droit darreter la puiſſance executrice „elle a 
droit, & doit avoir la faculté d examiner de quelle manière 
les loix qu elle a faites ont te executtes; & c'eſt Lavantage 
qu'a ce gouvernement ſur celui de Crete & de Lacede- 
mone, ol les coſmes & les ephores n ne rendoient point 

e de leur adminiſtration. 

Mais, quel que ſoit cet examen, le corps legillatif ne 
doit point avoir le pouvoir de juger la perſonne, & par con- 
ſequent la conduite de celui qui execute. Sa perſonne doit 
etre ſacrèe; parce qu tant neceſſaire a l'tat pour que 
le corps légiſlatif n'y devienne pas tyrannique , des le 
moment qu il ſeroit dcn ou * ha n 10 auroit * de 
liberté, | 
Dans ce cas, I'crat ne ſeroit point une- . „ mais 
une republique non libre. Mais, comme celui qui execute 
ne peut executer mal, ſans avoir des conſeillers mEchans & 
qui haiſſent les loix comme miniſtres, quoiqu'elles les favo- 
riſent comme hommes; ceux ci peuvent Etre recherches & 
punis. Et c'eſt Vavantage de ce gouvernement ſur celui de 
Enide, oh la loi ne permettant point d ppeller: en jugement 
les 


hs 


{> 
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| es ami mones (c) „meéme apres leur adminiſtration (d) IF 

peuple ne pouvoit jamais ſe faire rendre miſon des * 
qu'on lui avoit faites. 

- Quoiqueten'general la pullfance. Far juger ne F ire. 
unie à aucune partie de _.la-legiſlative , cela eſt ſujet à trois 
exceptions, ; fondees ſur. * e * celui * 
doit ètre juge. BN Jin 
Les grands ſont toujours ee ar envie : & oo Sls lee 
Jugs par le peuple, ils Pourroient ètre en danger, & ne 
jouiroient pas du privilege qua le moindre des citoyens dans 
un etat libre, d etre jugs par ſes pairs. Il faut donc que 
les nobles ſoient appelles, non pas devant les tribunaux 
ordinaires de la nation, mais devant cette partie du arpe 
Eegiſlatif qui eſt compote de nobles. EE 
ll pourroit arriver que la loi, qui eſt en meme temps 
: clairvoyante & aveugle, ſeroit, en de certains cas, trop 
ligoureuſe. Mais les juges de la nation ne ſont, comme nous 
ons dit, que la bouche qui prononce les paroles de la loi; 
des ètres inanimès, qui nen peuvent moderer ni la force, 
ni la rigueur. C'eſt donc la partie du corps legillatif , que 
nous venons de dire ᷑tre, dans une autre occaſion, un tribu- 


— 


nal néceſſaire, qui Feſt encore. dans celle-ci; ceſt-a ſon 


autoritẽ ſupreme a modèrer la loi en faveur de la loi ima, 

en pronongant moins rigoureuſement quelle. 
II pourroit encore arriver que quelque citoyen , . 

les affaires publiques, „ violeroit les dreits du peuple x 


leroit des crimes que: les magiſtrary crablis ne bil — ou 
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(c) Ceroient 8 wagiſtrats que le peu- trats Romains = * magiſtratu 
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ne voudroient pas punir. Mais, en: general) la puliſagce 
I6giſlative ne peut pas juger; & elle le peut encore moins 
dans ce cas particulier, ou elle repreſents la partie inté- 


reſſce, qui eſt le peuple. Elle ne peut donc ttre qu accu- 
ſatrice. Mais devant qui accuſera- t · elle ? Irat-elle s abbaiſ- 
ſer devant les tribunaux de la loi qui lui font inferieurs , & 


dailleurs compoſes de gens qui, &tant peuple comme elle, 


ſeroient entrainẽs par Vautorite d'un ſi grand accuſateur ? 


Non: il faut, pour conſerver la dignite du peuple & la 


. ſarete' du particulier, que la partie legiſlative du peuple 


— & 


accuſe devant la partie legiſlative des nobles; laquelle na, 
ni les m&mes interets elle „ ni les memes paſſions. 
Ceſt Vavantage qu'a ce gouvernement ſur la plupart des 


rcpubliques anciennes, od il 1 avoit cet abus, que le peu - 


ple Etoit , en meme temps, & juge & accuſateur. 
La puiſſance executrice , comme nous avons dit, doit 


prendre part à la I&giſlation par fa facults d empecher; ſans 


quoi, elle ſera bientot depouillée de ſes prerogatives. Mais, 
{i la puiſſance legiſlative prend part a LexEcution , h . 
executrice ſera Egalement perduue. 
Si le monarque prenoit part à la legilation par la faculte 
de ſtatuer, il ny auroit plus de liberté. Mais, comme il 
faut pourtant qu'il ait part à la lẽgiſlation, pour ſe dẽfendre, 
il faut qu'il y prenne part par la faculté d empecher. 
Ce qui fut cauſe que le gouvernement changea à Rome, 
ceft que le ſenat qui avoit une partie de la fuiſſance execu · 
trice, & les magiſtrats qui avoient l'autre, n avoient bas , 
comme le peuple, la facults demptcher. - 
Voici donc la conſtitution fondamentale du gouvernement 
dont nous parlons. Le corps legiſlatif y étant compoſe de 
deux 5 : "Town enchainera Fautre par ſa faculte mutuelle 


| | 5 
 Ziynn XII, cnaritne VI. ary 
xr. Toutes les deux ſeront lises par la — 
e » qui le ſera elle- meme par la legiſtative. 

Ces trois puiſſances devroient former un repos ou une 
inaction. Mais, comme par le mouvement néceſſaire des 
choſes, elles ſont contraintes d aller 35 al ſeront forces 
d aller de concert. 

La puiſſance exdcutrice ne faiſane partie « la liebe 
que par fa facultẽ d empecher, elle ne ſcauroit entrer dans 
le debat des affaires. Il n'eft pas meme neceſſaire qu'elle pro- 
poſe ; parce que, pouvant toujours deſapprouver les reſo- 
lutions, elle peut rejetter les deciſions des propoſitions 
qu elle auroit voulu qu'on netit Pas faites. | 

Dans quelques republiques anciennes,, où le peuple en 
corps avoit le debat des affaires , il 60 naturel que la puiſ- 
ſance exẽcutrice les proposat & les debattit avec lui; ſans 
quoi, il y auroit eu, dans Top reſolutions „ une confuſion 
&crange, _— | 

Si la puiſſance ee ſtatue fur la levee * deniers 
publics, autrement que par ſon conſentement , il n'y aura 
plus de liberté; parce qu elle deviendra legiſlative , dans 10 | 
: poine le plus important de la legiſlation 

Si 1a puiſſance lẽgiſlative ſtatue, non pas d' année en an- 
ale! „ mais pour toujours, ſur la lends des deniers publics , 
elle court riſque de perdre ſaliberts ; parce que la puiſſance 
exdcutrice ne dependra p lus d elle; & „quand on tient un pa- 
teil droit pour toujours, il eſt aſſez indifferent qu on le tienne 
de ſoĩ ou dun autre. II en eſt de meme, ſi elle ſtatue, non 
pas dannee en année, mais pour toujours, ſur les foroes de 

terre & de mer qu elle doit confier à la puiſſance exccutrice. 
Pour que celui qui exscute ne puille pas opprimer, il faut 

que les antes en lui conlie ſoient peuple, & aient le 
ei 
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meme eſprit que le peuple, comme cela fut à Rome Juſqu's au 
temps de Marius. Rt, pour que cela ſoit ainſi, il ny a que 
deux moyens: ou que ceux que l'on emploie dans Varmee 
aient aſſez de bien pour répondre de leur conduite aux au- 
tres citoyens; & qu ils ne ſoient enroles' que pour un an, 
comme il ſe pratiquoit a Rome: ou, fi on a un corps de 
troupes permanent, & où les ſoldats ſoient une des plus 
viles parties de la nation, il faut que la puiſſance legiſlative 
puiſſe le caſſer fitõt qu'elle le deſire; que les ſoldats ha- 
' bitent avec les citoyens; & qu'il ny ait ni ! . ni 
caſernes, ni places de guerrdd. | | 
L'armèe étant une fois Etablie , elle ne deit point 4 
pendre immediatement du corps legiſlatif, mais de la puiſ- 
ſance exẽcutrice: & cela par la nature de la choſe; ſon 
fait conſiſtant plus en action qu en deliberation. _ - 
II eſt dans la manière de penſer des hommes, que l'on 
faſſe plus de cas du courage, que de la timidité; de TL acti- 
vité, que de la prudence; de la force, que des conſeils. 
 V/armee mepriſera toujours un ſenat, & reſpectera ſes offi- 
ciers. Elle ne fera point cas des ordres qui lui ſeront en- 
voyes de la part dun corps compoſe de gens qu elle croira 
timides, & indignes par-la de lui commander. Ainſi, ſitöt 
que T armee dependra uniquement du corps legiſlatif , le 
gouvernement deviendra militaire. Et, ſi le contraire eſt 
jamais arrive, c eſt effet de quelques circonſtances extra- 
ordinaires : c'eſt que J armee y eſt toujours ſẽparèe; c'eſt 
qu elle eſt compoſce de pluſieurs corps qui dependent cha- 
cun de leur province particulière; c'eft que les villes ca- 
pitales ſant des places excellentes, qui ſe defendent Tor leur | 
ſituation ſeule ,- & ob i n'y a point de troupes. . frees 
Ia Hollande eſt encore * en Auretẽ que Veniſe: ll 
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"mergeroit les troupes r&voltdes'; elle les feroit mourir de 
| mug Elles ne: ſont point dans les villes qui pourroient leur 


donner la ſubſiſtance; cette ſubfiſtance eſt donc précaire. 


Que ſi, dans le cas oh Varmee eſt gouvernce par le corps 
16giſlatif „des circonſtances particulières empechent le gou- 


vernement de devenir militaire, on tombera dans d'autres 
inconveniens : de deux choſes Pune; ou il faudra que J armee 
detruiſe le gouvernement; 5 Ou . le gouvernement affoi- 
bliſſe Varmee. TR 

Et cet affoibliſſement aura une bath bien fatale 3 il naitra 
de la foibleſſe mème du gouvernement. . 5 

Si Ton veut lire Tadmirable ouvrage de T avire ſur les 
meœurs (e) des Germains, on verra que c'eſt deux que les 


Anglois ont tiré Tidee de leur gouvernement politique. Ce 


beau ſyſtème a été trouve dans les bois. 


Comme toutes les choſes humaines ont une fin, ; Ferat dons 


nous parlons perdra ſa liberté, il perira, Rome, Lacedemone 


& Carthage ont bien peri. Ft perira, lokgus la puiſſance 
legiſlative ſera plus corrompue que Vexccutrice. ' 8 


Ce n 'eſt point à moi à examiner ſi les Anglois jouiſſent 


actuellement de cette liberté, ou non. Il me ſuffit de dire 
quelle eſt ctablie par re bir; & th nen cherche pas 


davantage. 

Je ne pretends point a ravaler les autres gouverne- 
mens, ni dire que cette liberté politique extremie doive mor- 
tifier ceux qui nen ont qu une moderee. Comment dirois- je 


cela, moi qui crois que l excs meme de la raiſon n'eſt pas 


toujours deſirable; & que les hommes s accommodent "oy 
que toujours mieux des milicur, 1 due des extrémitẽs . 


96—ũ— Sud 


(e De minoribui rebus printipes con- u ea quoque, on 'pends blebe; em 251 | 


fultant, de mejoribus ompes ; iid tamen trium ef, apud principes perirattentur, 
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peut &tre portée. Mais on peut dire de lui, qu il n'a cherche 
cette liberts qu après 1'avoir mẽconnue; & quite biti Chal: 


CHAPITRE vir. 


Des monarekies gue NOUS  connaifſons, 


Em monarchies que nous Sohm nont pas „ comme 
gelle dont nous venons de parler, la liberts pour leur objet 
direct; elles ne tendent qu à la gloire des citoyens, de 1 Etat, 
& du prince, Mais, de pette gloire, il r6ſulte un eſprit Je 
liberts qui, dans ces états, peut faire d auſſi grandes choſes, 
& peut - Etre ne autant au bonheur, que 1a liberts 


meme. 


Les trois pouvoirs n y - fade point -diftribuds & fondus ſur le 


| modeèle de la conſtitution dont nous avons parle. Ils ont cha- 


cun une diſtribution particulitre , ſelon laquelle ils appro- 


cChent plus ou moins de la liberte politique: &, s ils n'en ap- 


prochoient pas, la monarchie degenereroit en deſpotiſme. 


CHAPITRE VIIL 


Pourguoi les anciens mavorent pas une ide Tign claire de 
15 la monarchie, 


Las anciens ne connoiſſoient point le Souvernement fonds 
ſur un corps de nobleſſe, & encore mains le COUT GFRomene 


Fonds fur un gorps Iegillatif forme par les repreſe 


% 
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tation. Les republiques de Grece & d Italie ecoient des vil- 
les qui avoient chacune leur gouvernement, & qui aſſem- 
| bloient leurs citoyens dans leurs murailles. Avant que les 
Romaing euſſent englouri toutes les rEpubliques , il n'y avoit 
_ preſque point de roi nulle part, en Italie, Gaule , Eſpagne , 
Allemagne; tout cela &toit de petits peuples ou de petites 
republiques. L' Afrique meme Etoit ſoumiſe à une grande: 
TAfie mineure Etoit occupte par les colonies Grecques. II 


n'y avoit donc point d'exemplc de deputes de villes, ni 


daſſemblees d Etat ; il falloit aller palqu'« en Terſe „ pour tou: 
ver le gouvernement d'un ſeul. 


II eſt vrai qu il y avoit des republiques federatives 3 his 


fieurs villes envoyoient des députés à une aſſemblée. Mais 
je dis qu'il ny avoit point de monarchie fur ce modele-la, 
Voici comment fe forma le premier plan des monarchies 
que nous connoiſſons, Les nations Germaniques , qui conqui- 


rent l empire Romain, Etoient, comme [on ſcait, très- libres. 
On ma qua voir la-deſſus Tacite ſur les mœurs des Germains, 


Les conquèrans ſe repandirent dans le pays; ils habitoient 
les campagnes, & peu les villes. Quand ils &oient en Ger- 
manie , toute la nation pouvoit s aſſembler. Lorſqu ils furent 
diſperſes dans la conquete., ils ne le purent plus, II falloit 
pourtant que la nation deliberit ſur ſes affaires, comme elle 
avoit fait avant la conquete : elle le fit par des repreſentans. 
Voila Vorigine du gouvernement Gothique parmi nous. Il fut 

d abord mele de Variſtocratie & de la monarchie. Il avoit cet 
inconvenient, que le bas-peupte y Etoit eſclave : c toit un 
bon gouvernement, qui avoit en ſoi la capacité de devenir 
meilleur. La coutume vint d accorder des lettres d' affran- 
chiſſement; & bient6t la liberté civile du peuple, les pré- 
rogatives de la nobleſſe & du clerge, la puiſſance des rois 
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.% i dans un tel concert, que je ne crois pas qu'il 


y ait eu. ſur la terre de gouvernement ſi bien tempere que le 
fut celui de chaque partie de Europe dans le temps qu il y 


« ſubſiſta. Er il eſt admirable; que la corruption du ne. 
nement d un peuple conquerant ait forme la meilleure eſpece 
4. eraneren que les s hommes, aient 15 einer. 


CHANPITRE | 1X. 


1 
12 FX Let 23 
73. * n 


| Maniere 4 pen / er q We 5 


L. EMBARRAS d. Ariſtote- paroit viſblement, quand il traite 


de la monarchie (a). Il en Eta 

diſtingue pas par la forme de la conſtitution „ mais par des 
ehoſes d accident, comme les vertus ou les vices du prince; 

cou par des choſes étrangères, comme Tuſurpation de la 

| ryrannle , „ou la ſucceſſion à la tyrannie. | 
Ariſtote met au rang des monarchies, & empire des Perſes 

8 le royaume de Lac&demone. Mais qui ne voit que Tun 

Etoit un &tat deſpotique, & Pautre une reEpublique ? - 
Les anciens, qui ne connoiſſoient pas la diſtribution des 


trois pouvoirs dans le gouvernement d'un ſeul, ne pou- | 


voient ſe faire une idee juſte de la monarchie. 
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ine BA 0:1 if 1 5 5 $508 
Pot UR temperer le gouvernement dun ſeu, ” Arriba (a); 
roi d Epire, n imagina qu une republi e. Les Molaſſes; ne 
ſcachant- comment barner le mime pouvoir, firent deux: 
rois (3) r par. la on affoibliſſoit L etat plus que le commande 
ment ʒ on vouloir des rivaux & on ayoit des en 3 
Deux rois n etoient tolerables qua Lacẽdẽmone; * n'y- 
rmoie eee mais ils eee 


la conſtieurion. 
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Ci les recs, dans les temps heroiques, $f 8 tablit u une 
eſpece. de monarchie qui ne ſubſiſta pas (a). Ceux qui 
avoient invents des arts, fait la guerre pour le peuple , aſſem. 
ble des hommes diſperſts „ou qui leur avoient donné des 
teres,  obtenoient le royaume pour eux, & le tranſmettoĩent 

a leurs enfans. Ils etoient rois , prétres & juges. Ceſt une 

des cin nq eſpeces c de monarchies 1 5 nous parle Ariſtote [OF 4 

& © wh Ta feule qui puiſſe reveiller Videe de la conſtitution 
monarchique. Mais le plan de cette conſtitution. eſt oppoſe a 
celui de nos monarchies d aujourd hui. 


1 ** 


of 


( Ariliote „polit. liv. III, ech! ar. (by 5 NEALE n ee, vb 
Tome I. | | Ff 
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Les trois pouvoirs y Etolient diſtribues de maniere que le 
peuple y avoit la puiſſance legiſlative (e ); z & le roi , la puiſ⸗ 
ſance exccutrice , avec la puiſſance de juger: au lieu que, 
dans les monarchies que nous connoiſſons, le prince a la puiſ- 
ſance executrice & la legiſative, ou : du moins une partie de 
la legiſlative ; mais il ne juge pas. 

Dans le gouvernement des rois des temps eee les 
trois pouvoirs etoient mal diſtribués. Ces monarchies ne 
pouvoient ſubſiſter: car, des que le peuple avoit la légiſla- 
tion, il pouvoit, au e Ann , anGantir a — 
comme il fit par- tout. 

- Chez un peuple libre, & qui avoit tos poet ir lpiſlatf; 
chez un peuple renferme dans une ville, où tout ce qu'il y a 
dodieux devient plus odieux encore, le chef-d'ceuvre de la 
| legiſlation eſt de ſcavoir bien placer la puiſſance de juger. 

Mais elle ne le pouvoit Etre plus mal que dans les mains de 
celui qui avoit deja la puiſſance executrice. Dès ce moment, 
le monarque devenoit terrible. Mais en méme- temps, comme 
il navoit pas la legiſlation „il ne pouvoit pas ſe defendre con- 
tre la legiſlation; il avoit Kop de pouvoir, & il n en avoit 
pas allez. 1 ES 
On n'avoit pas encore ; ddcouvert que la vraie fonction du 

prince Etoit d'etablir des juges, & non pas de juger lui meme. 
La politique contraire rendit le gouvernement d'un ſeul in- 
ſupportable. Tous ces rois furent chaſſés. Les Grecs n'ima- 
ginèrent point la vraie diſtribution des trois pouvoirs dans le 
gouvernement dun ſeul; ils ne VLimaginèrent que dans le 
gouvernement de 7 i , & ils appellerent cette ſorte de 


- conſtitution , police (d). 


26 Voyez ce que dit Beere „vie "eq NE Ariſtote, i liv. IV ; 
de Theſte, Voyez auſſi Thucydide , liv. I. ch. VII. 


 LCirnsy XI, cnarirny XII. 227 


onA IAE XII. 


Du 8 des wis de Rome , ,& comment bes ois 
pouvoirs y furent diſtribuss. | 


2 


La gouvernement des rois de Rome avoit en rapport 
A celui des rois des temps heEroiques chez les Grecs. Il tom- 


ba, comme les autres , par'ſon vice general ; quoiqu'en lui- 
meme, & dans ſa nature particulière, il fat très-bon. 


Pour faire connoitre ce gouvernement, je diſtinguerai 


cell des cinq premiers rois, celui de Servius Tullius, „ & 


celui de T arquin. 
| La couronne ætoit dleftive : &, ſous bs cinq premiers rois p 
le ſenat eut la plus grande part a Ieletion. fe 
Apres la mort du roi, le ſenat examinoit ſi Ton gerderoit la 


forme du gouvernement qui etoit ẽtablie. S'il jugeoit à propos 


de la garder, il nommoit un magiſtrat (a), tire de ſon corps, 
qui Eliſoit un roi: le ſenat devoit approuver l'ẽlection; le 
peuple, la confirmer; les auſpices, la garantir. Si une de ces 


trois conditions manquoit , il falloit faire une autre election. 45 


La conſtitution Etoit monarchique , ariftocratique & popu 
laire. Telle fut harmonie du pouvoir, qu'on ne vit ni 
| jqalouſie, „ ni diſpute, dans les premiers regnes, Le roi com- 
mandoit les armées, & avoit Vintendance des ſacrifices ; il 
avoit la puiſſance de juger les affaires civiles (5) & crimi- 


nelles (0) ; il convoquoit le ſEnat 3 1 aſſembloit le peuple; il 


1— 
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* 


wa) Dias £alicamalſe 4 iv. II, Akt: de Servius Tullius, dans De- 
p- 120; & liv. IV, p. 242 & 243. s d Halicarnaſſe, liv, IV, p. 229. 
() Voyez le diſcours de Tanaguil, (c) Voyez Denys d'Halicarnaſſe , 
dans Tire Live, liv, 1 , decade I; & le o I], p. 1183 &liv. ul, p. 121. 
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lui portoĩt OY certaines 8 affairs. * mdgſoir | tes 4 autres avec le 
ſenat (). FI * 

Le ſeénat matey i be e grande Wend RO Trois prenoient 
ſouvent des ſenateurs pour juger avec eux; ils ne portoient 
point d ie au EPI I rom 1 euſſent 648 deliberces (e) 
dans le ſènat. 

Le peuple avoit le dro# ere 6 fy les em, „de 
conferitie: aux nouvelles loix”, &, lorſque le roi le permet- 
toit, celui de declarer la guerre & de faire la paix. Il n'avoit 
point la puiſſance de juger. Quand Tullus Hoſtilius renvoya 
le jugement d Horace au peuple, il eut des raiſons particu- 
leres „que Ton. trouve dans Denys d Halicarnaſſe g). 

La conſtitution changea ſous () Servius Tullius. Le [20 

eut point de part àᷣ ſon election, il ſe fit proclamer par le 
peuple. Il ſe depouilla des jugemens (i) civils, & ne ſe ré- 
| ſerva que les criminels; il porta directement au peuple toutes 
les affaires: il le ſoulagea des taxes, & en mit tout le far- 
deau ſur les patriciens. Ainſi, à meſure qu il affoibliſſoit la 
puiſſance royale & ae pg du *. * Wee le pou- 
voir du peuple (&). 15 

. Farquin ne ſe fit dure ni per le dena ni | pat le peuple. Il 
regarda Servius Tullius comme un uſurpateur, & prit la 
: couronpe c comme un droit hereditaire; il extermina la plu- 


—_—— 


u 9 n Na * * ; 


—— —_ 

(4) Ce 2 par un {Ls conſulte , obtenu par le fufrage du | penple 

| que Tullus Hoſtilius envoyn detruire (S) Liv. III, p. 159. 
Abbe. Denys: e. n +} (6) TO ABER 
P: 167 & 122. 5) Þ ſe priva de la acl de «fo 5 
(e) Bid. liv. IV, p. 476.5 85 5 royale,, dit Denys — 

Y 3324. lv. II. II falloit pourtant nv. IV, p. A 
qu'il ne nommät pas à toutes les char- (4) On croyoit que , Sil wavoit pas 
ges, puiſque Valétius Publicola fit la bs prevenu par Tarquin , il auroit &tabli 
fameuſe loi qui defendoit à tont citoyen le gouvernement populaire. Denys | 
d exercer aucun emploi , Sil ne Favoit A. Halicurnaſſe, liv. IV, p. 243. 
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aun ine conſulta plus ceux qui reſtoient, & 

ne les appella pas meme à ſes jugemens (7). Sa puiſſance 
augmenta: mais ce qu il y avoit d odieux dans cette puiſſance 
devint plus odieux encore: il uſurpa le pouvoir du peuple; il 
fit des loix ſans lui; il en fit meme contre lui (n). Il auroit 
keœuni les trois pouvoirs dans ſa perſonne: mais le peuple ſe 
(ouringys n momentqu iGroir legiſlateur, & Tarquidae farphas, 
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CHAPITRE XIII. 


222 generale fur Peat de Rome, après f expulſion Fon 
| des ros. | 


Th 


9 * ne pity jamais quitter les Romains : c or ans qu encore 
aujourd hui , dans leur capitale, on laiſſe les nouveaux palais 
pour aller chercher des ruines; c'eſt ainſi que I cœil, qui s eſt 
repoſe ſur Lemail des prairies, aime a voir les rochers & les 
| montagnes. | 
Les familles patriciennes avoient eu, de tout - temps „de 
grandes prerogatives, Ces diſtinctions, grandes ſous les rois, 
devinrent bien plus importantes après leur expulſion Cela 
cauſa la jalouſie des plébèiens, qui voulurent les abbaiſſer. 
Les conteſtations frappoient ſur la conſtitution, ſans affoiblir 

le gouvernement: car, pourvu que les magiſtratures conſer- 
voaſſent leur autorité, il toit aſſez indifferent de quelie famille | 
etoient les magiſtrats. 

Une monarchie ẽlective, comme hk Rome , pech ne- 
ceſſairement un corps ariſtocratique puiſſant qui la ſoutienne 
ſans quoi, elle ſe change d abord en e ou en état po- 
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pulaire. Mais un &tat populaire n'a pas beſoin de cette ab. 
tinction de familles , pour ſe maintenir. Ceft ce qui fit que 
les patriciens , qui diviews des parties néceſſaires de la conſti- 
tution, du temps des rois, en devinrent une partie ſuperflue, 
du temps des conſuls 3 le peuple put les abbaiſſer ſans ſe 
detruire lui - meme , en la conflitution ſans la 
e fot 

Quand Servius Tullius eut avili les patriciens , "Rome dut 
tomber , des mains des rois , dans celles du peuple. Mais le 
peuple , en abbaiſſant les parriciens , ne dut _ craindre de 

retomber dans celles des rois. 

Un etat peut changer de deux manizres; ou parce que la 
conſtitution ſe corrige , ou parce qu elle ſe corrompt. Sil a 
conſervè ſes principes, & que la conſtitution change, c'eſt | 
qu elle ſe corrige : s il a perdu ſes principes, quand la conſti- 
tution vient à changer, c'eſt qu elle ſe corrompt. 

Rome, après Texpulſion des rois , devoit &tre une demo- 
cratie. Le peuple avoit déjà la puiſſance légiſlative: c'&toit 
ſon ſuffrage unanime qui avoit chaſſé les rois; &, s il ne per- 
ſiſtoit pas dans cette volonte , les Tarquins pouvoient, à tous 
les inſtans, revenir. Puczendre qu'il eur voulu les chaſſer , 
pour tomber dans I eſclavage de quelques ſamilles, cela ne- 
toit pas raiſonnable. La ſituation des choſes rn donc 
que Rome füt une democratie; & cependant elle ne I'toit 
pas. Il fallut temperer le pouvoir des principaux, * quis les 
loix inclinaſſent vers la democratie. 
| Souvent les Etats fleuriſſent plus dans le palfuge inſenſible 
dune conſtitution à une autre, qu' ils ne le faiſoient dans 
Fune ou L autre de ces conſtitutions. C'eſt pour lors que tous 
les reſſorts du gouvernement ſont tendus ; que tous les ci- 
toyens ont des pretentions z qu on s attaque, ou qu'on ſe ca- 
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reſſe; & qu il y a une noble emulation entre ceux qui defen- 


dent la conſtitution qui decline, & ceux quit mettent en avant 


celle 1 ee, 


e b 


CHAPITRE XIV. 


Co; omment la di tribution des trois pouvoirs commutita 2 
+4 chan, ger, apres Pexpulſion des r0ts. 


UA TR p choſes choquoient einchualement la liberts de | 


Rome. Les patriciens obtenoient ſeuls tous les emplois ſacres, 
politiques, » Civils & militaires; on avoit attache au conſulat 


un pouvoir exorbitant; on faiſoit des outrages au peuple; ; 
enfin on ne lui laiſſoit preſque aucune influence dans les ſuf- 


frages. Ce furent ces quatre abus que le peuple corrigea. 


1. Il fit ctablir qu'il y auroit des magiſtratures od les 


plebdiens pourrojent pretendre ; & il obtint, peu a peu, qu "il 
auroit part A toutes, excepté à celle d tre- roi. 


2. On decompoſa le conſulat, & on en forma pluſieurs 


e ee On crea des preteurs (a), a qui on donna la 


puiſſance de juger les affaires privees; on nomma des queſ- 


teurs (5) , pour faire juger les crimes publics; on &tablit des 


ediles, à qui on donna la police; on fit des treſoriers * 
qui eurent I'adminiſtration des deniers publics: enfin, par la 


creation des cenſeurs, on 6ta aux conſuls cette partie de la 


puiſſance legiſlative qui r&gle les mœurs des citoyens , &la 
police momentane des divers corps de J ëtat. Les principales 


prerogativesqui leur reſterent furent de preſider aux grands (d) 


— — —_— 


(a) Tite Live, r* I, liv. VI. ; (e) Mons , viede Publicols, 
(5) Queſtores parricidii, Pomponius , | f £ 
leg. 2 5 5. 23 „ ff. de orig. Jur. | 


— 


(4) Comitiis centuriatis. 
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add D bir 22554860; 5 | 
Etats du peuple , d aſſembler je Kenat , bt devs mn ander 
arnides. Og San 35 or ERRORS 5 
- Les loix ſacrees etablirent ee ade, ö 
2 ous, les inſtans $ , arréter les entrepriſes des patriciens; & 
n empbchoĩent pas ſeulement les ii 3 particulières, mais 
encore les generals. E 

- Enfin les plébéiens a WAR tear e dans les 
deciſions publiques. Le peuple Romain >toit diviſe de trois 
manières „ par centuries, par curies, & par tribus: &, quand 
if donnoir ſon ſuffrage, if een aſſemble b forms Tune de es 
| trois manisres. 

Dans la première, hs puttriehdis\ las Emelaus, * gens 
riches, le ſenat, ce qui &toit à peu pres la meme choſe , 
avoient preſque toute autorit6; dans la ſeconde, Us en avoient 
wol das la troiſieme, encore moins. 

La divifton par centuries etoĩt place une diviſion 1 cens 
& de moyens, qu une diviſion de perſonnes. Tout le peuple 
Etoit partagè en cent quatrevingt-treize- centuries (e), qui 
avoient chacune une voix. E. patrieiens & les principaux 
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reſte- des citoyens | &oit —— dans les quatrevingt-quinze 
autres. Les patriciens &toient done; , dans cette , les 
maitres des ſuffrages. | 


Dans la diviſion par curies { f), 5 10 patriciens n avoient 
pas les memes avantages. Ils en avoient pourtant. II falloit 
confulter les auſpices, dont les patrieiens etoient les maitres: 
on n'y pouvoit faire de propofition au peuple, qui n eũt été 
auparavant portce au fenat , & approuvee par un ſenatus- 
confulte, Mais dans la e pay tribus , il n 'Etoit queſtion” 


od 


— 


| (e) Voyes Idee T Ire Line, tiv. I; « Ol Denys be,, , hv, . , 
& Denys d Halicarnaſſe, liv. IV & VII. p- 598, 1 vhs . 
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ni 
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ni Tauſpices; ni de ſenarus-conſulte , & les n, n' „ 
Etoient pas admis. 

Or le peuple chercha toujc ours N irs: 5 curies les 1 
blees qu on avoit coutume de faire par centuries , & A faire 
par tribus les alleHblees qui ſe faiſoient par curies; ce qui fit 


paſſer les affaires, des mains des pacricians: , dans: celles de. 


Ainſi, 5 N les plebliense eurent n le droit FE juger 
les patriciens, ce qui commenca lors de affaire de Corio- 


lan (g) les plebeiens youlurent les juger aſſemblés par tri- 


bus (4), & non par centuries: 8, lorſqu'on &tablit en faveur 


du peuple les nouvelles magiſtratures (i) de tribuns & d'&di- | 


les, le peuple obtint qu'il s aſſembleroit par curies pour les 
nommer; &, quand ſa puiſſance fut affermie, il es (40 
lah ils fenen e dans une alſemblee Par: tribus. 


8 


*n Dyes T bir. vn. | bv v. page 330. 
(4) Contre Tancien uſage , comme (27) Liv. VI, p. 410 & 411. 
on le voit dans inter tee 1 055 Liv. 185 p. es 
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n AP ITRE X V. 


comment. 5 dans F eat fooriſjant de 12 a , Rome 
— perdit, tout 4 coup Ja Iiberte. : 


gs le few: des diſputes entte les en & ple- T 


beiens, ceux-ci demanderent que Von donnkr des loix fixes, 
afin que les jugemens ne fuſſent plus Teffer d'une volontẽ 
capricieuſe , ou d'un pouvoir arbitraire. Apres bien des reſiſ- 
tances, le ſenat y acquieſca. Pour compoſer ces loix „ on 
nomma des decemvirs. On crut qu on devoit leur accorder 


un grand pouvoir, parce qu ils avoient & donner des loix 4 
TOME I. Gg 
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A pech G0 (evils profifie* invoreiialcs; On liber 
la nomination de tous les magiſtrats; &, dans les comices, 

ils furent élus feuls adminiſtre eurs de la republique. Ils ſe 
trouvèrent revetus de la puiſſance eonſulaire & de la puiſ- 
ſance tribunitienne. Lune leur donnoit le droit d'aſſembler 
te ſenat; autre, celui d aſſembler le peuple: mais ils ne con 
voquerent ni le ſenat ni le peuple. Dix hommes, dans la rẽpu- 
blique, eurent ſeuls toute la puiſſance légiſlative, toute la 
puiſſance exccutrice, toute la puiſſance des jugemens. Rome 
{ec vit ſoumiſe a une tyrannie auſſi cruelle que celle de 
Tarquin. Quand Tarquin exercoit ſes vexations, Rome &toit- 

indignèe du pouvoir qu il avoit uſurpe : quand les dEcemvirs 
exercerent les leurs , — a n du 0 au elle 
avoit donne. 

Mais quel etoĩt ce Hyteme 0 tyrannie, ; products par des 
gens qui mavoient obtenu le pouvoir politique & militaire 
que par la connoiſſance des affaires civiles; & qui,, dans les 
circonſtances de ces temps - Ià, avoient beſoin au dedans de 
la lachets des citoyens , pour qu ils ſe laiſſaſſent gouverner , 
& de leur courage au dehors , pour les defendre ? 

Loe ſpectacle de la mort de Virginie, immolée par ſon père 
a la pudeur & à la liberté, fit Evanouir la puiſſance des 
decemvirs. Chacun ſe trouva libre, parce que chacun fut 
offenſs : tout le monde devint citoyen, parce que tout le 
monde ſe trouva pere. Le ſenat & le peuple rentrèrent dans 
une liberté qui avoit etè confice à des tyrans ridicules. 
Le peuple Romain, plus qu'un autre, s Emouvoit par les 
fpectacles. Celui du corps ſanglant de Lucrece fit finir la 
royaute. Le debiteur, qui parut ſur la place couvert de plaies, 
fit changer la forme de la republique. La vue de Virginie fit 
chaſſer les decemvirs. Pour faire condamner Manlius, il fallut 


* 
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dter au peuple la vue du capitole. La robe p04 e de Cefar 
Sm Rome — i ſervitude. 5 


0 H A p 1 T R E x V I. 
; De Za puiſſanic legi Nati , dans la republique Romaine, 


O. Nn avoit point de droits a ſe diſputer ſous les decemvirs: 
mais, quand la liberté revint, on vit les jalouſies renaitre; 
tant qu il reſta quelques privileges aux patriciens , les 1 
beiens les leur oterent. 

II y auroiteu peu de aad, ſi les plebeiens 8 eroiem conten- 
tes de priver les patriciens de leurs prerogatives, & 8 ils ne 
les avoient pas offenſts dans leur qualité meme de citoyens. 
Lorſque le peuple etoit aſſemble par curies ou par centuries, 


il toit compoſe de ſenateurs, de patriciens & de plebGiens. 


Dans les diſputes, les pleb&iens gagndrent ce point (a), que 
ſeuls, ſans les patriciens & ſans le ſenat, ils pourroient faire 
des loix qu'on appella plébiſcites; & les comices od on les 
fit s appellèrent comices par tribus. Ainſi il y eut des cas 


on. les patriciens (5) n'eurent point de part a la puiſſance 


legiſlative , & (c) où ils furent ſoumis a la puiſſance legiſla- 
tive d un autre corps de ['etat. Ce fut un delire de la liberté. 
Le peuple, pour etablir la democratie , hogs les Crazed 


— — 


td. 


(a) Don's d'Halicarnaſſe , by. XI, 40 par la loi faite après rerpullon 
p. 725. des decemvirs , les patriciens furent ſou- 

(3) Par les loix tatrides | lespliblicns mis aux plebiſcites , quoiqu' ils n'euſent 
purent faire des plebiſcites, ſeuls, & pu y donner leur voix. Tire Live, Iv. Ill; 
ſans que les patriciens fuſſent admis & Denys d Halicarnaſſe, liv. XI, p. 72 3. 
dans leur aſſemblée. Degys d Halicar- Et cette loi fut confirmèe par celle de 
naſſe, tiv. VI, page 410; & liv. vn, Publius Philo, dictateur, Van de Rome 
P. 139. 416. Tice Lire, liv. VIII. 8 
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"memes de 1 democratie. Il ſembloit qu une puiſſance auſſi 
exorbitante auroit di andantir. Tautorite du ſenat: mais Rome 
avoit des inſtitutions admirables. Elle en avoit deux ſur-tout; 

par Tune, la puiſſance * du pouphe: ok reglée; par 
ly autre, elle Etoit borne. | 7 
Les cenſeurs, & avant eux les conſuls (d) | ben & 
erEoient , pour ainſi dire, tous les cinq ans, Ie corps du peu- 
ple; ils exercoient la legiſlation ſur le corps meme qui avoit 
ha puiſſance legiſlative. » Tiberius Gracchus , cenſeur , dit 
„ Ciceron, transfera les affranchis dans les tribus de la ville, 


v non par la force de ſon Eloquenee , mais par une parole & 


» par un geſte: & sil ne Veit pas fait; cette republique , 
» qu aujourd hui nous ſoutenons a _ „nous ne EL-eurions 


v plus n 


D un autre mY le ſenat avoit * pouvoir d. drer , pour 
Ainſi dire, la republique des mains du peuple, par la crea- 
tion d'un dictateur, devant lequel le ſouverain baiſſoit la 
tete „ & les loix les 185 Pn e dans le 
ſilence (e). | 


9 * — 
ME RY as * * 


_ 
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1 d) Lan 3 12 de Rows; , les conſuls. my Comme celles qui Dermettoient 
faiſoient encore le eens, comme il Ou eller au 3 ordonnances de 
par N d ee Uv. II. tons les. e | 


CHAPITRE XVII. 


De la puiſſance executrice, dans la meme republique. 


S le peuple fut jaloux de fa puiſſance legiſlative , il le fut 
moins de f puiſſance exécutrice. Il la laiſſa preſque toute 


entière au ſenat & aux conſuls; & il ne ſe rẽſerva guere que 


le droit delire les magiſtrats, & de confirmer les; actes du 
ſevar & & des | | 
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Kome, dont la paſſion &toit de commander, dont I'ambition 
ait de tout ſoumettre, qui avoit toujours uſurpe, qui uſurpoit 
encore, avoit continuellement de grandes affaires; ſes ennemis 


| n contre elle, ou elle conjuroit contre ſes ennemis. 


Obligee de ſe conduire , d un cote, avec un courage he- 
roique, & de L autre avec une ſageſſe conſommde , I'stat des 
ehoſes demandoit que le ſenat eũt la direction des affaires. Le 


peuple dif] putoit au ſEnat toutes les branches de la puiſſance 


légiſlative, parce qu il ètoit jaloux de fa liberté; il ne lui 
dilſputoit point les branches de la puiſſance exccutrice » Parce 
qu'il Etoit jaloux de fa gloire. 9 84 
La part que le ſeénat prenoit à la puiſſance ex6cutrice 
Etoit {i grande, que Po{ybe (a) dit que les étrangers pen- 
ſoient tous que Rome Etoit une ariſtocratie. Le ſenat diſpo- 
ſoit des deniers publics, & donnoit les revenus à ferme; il 
Etoit Varbitre des affaires des allies ; il decidoit de la guerre 
& de la paix, & dirigeoit a cet Egard les conſuls; il fixoit le 
nombre des troupes Romaines & des troupes allices , diſtri- 
buoit les provinces & les armees aux conſuls ou aux pre- 
teurs; &, Van du commandement expire , il pouvoit leur 
donner un ſucceſſeur ; il dècernoit les triomphes; il recevoit 
des ambaſſades , & en envoyoit z il nommoit les rois , les 


recompenſoit , Jos puniſſoit „les jugeoit, leur donnoit ou 


leur faiſoit perdre le titre d alliẽs du peuple Romain. 

Les conſuls faiſoient la levee des troupes qu' ils devoient 
mener à la guerre; ils commandoient les armees de terre ou 
de mer; diſpoſoient des allics : ils avoient, dans les provinces, 
toute la puiſſance de la rẽpublique: ils donnoient la paix aux 
peuples vaincus, leur en impoſoient les conditions, ou les 
remopoient au ſenat. 
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Dans les premiers temps, lorſque le peuple prenoit a; 
que part aux affaires de la guerre & de la paix, il exercoit 
plutot ſa puiſſance legiſlative que fa puiſſance exécutrice. I 
ne faiſoit guere que confirmer ce que les rois, &, apres eux, 
les conſuls ou le ſenat avoient fait. Bien loin que le peuple 
fat Varbitre de la guerre, nous voyons que les conſuls ou le 
ſenat la faiſojent ſouvent malgre T'oppoſition de ſes tribuns. 
Ainſi (5) il créa lui-meme les tribuns des légions, que les 
generaux avoient nommes juſqu alors: &, quelque temps 
avant la premicre guerre punique, il regla . Ry auroit ſeul 
Me droit de declarer la guerre (c). 


——_— 
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(5) Lan de Rome 444 Tite Line , 5 VIE 15g 9 7 le peuple 7 con 3 Tite 
premiere decade , liv. IX. La guerre con- Live, cinquieme decade , liv, II. 
tre Perſce paroiſſant perilleuſe , un ſena- (4) IL Llarracha du ſenat , dit Freins- 
tus- con ſulte ordonna que cette loi ſeroit hemius, deuxieme decade , liv, VI. 


%%% KYTIL _ 
De la Puiſſance de juger, dans le gouvernement de Rome. 


La puiflance de j juger fut donn&e au peuple „ au ſenat, aux 
magiſtrats , A de certains juges. Il faut voir comment elle fut 
diſtribuee. Je commence par les affaires civiles. 

Les conſuls (a) jugèrent après les rois, comme les preteurs 
Jugerent apres les conſuls, Servius Tullius s toit depouille 
du jugement des affaires civiles : les conſuls ne les jugèrent 
pas non plus, ſi ce n'eſt dans des cas tres-rares (5), que 1 on 


(a) On ne peut douter que les con- X, page 627 F & meme livre , page 
ſuls, avant la creation des prẽteurs, 645. 
w'euſſent eu les jugemens eivils. Voyes (5) 8 les tribuns jugerent ſeuls: 
Tite Liue, premiere decade , liv, II, rien ne les rendit plus odieux. Denys 


Fe 79.5 Denys d ee by. 4 Helicarnaſſe , liv, XI, p. 799. 


Lives XI; cHAPI IRE XVIII. 233 
appella pour cette raiſon, extraordinaires (c). Ils fe con- 
tentèrent de nommer les juges, & de former les tribunaux 
qui devoient juger. Il paroit , par le diſcours d Appius Clau- 
dius dans Denys' d. Halicarnaſſe (d), que, des l'an de Rome 

259, ceci Etoit regards comme une coutume établie chez 
les Romains; & ce weſt pas la faire remonter bien haut, que 
de la rapporter à Servius Tullius. 
Chaque anne, le preteur formoit une liſte (e) ou able 
de ceux qu il choiſiſſoit pour faire la fonction de juges pers 
dant 'ann&e de ſa magiſtrature. On en prenoit le nombre ſuf- 
fiſant pour chaque affaire. Cela ſe pratique a peu pres de meme 
en Angleterre. Et ce qui toit très- favorable à la (5) liberté, 
ceſt que le preteur prenoit les juges du conſentement (g) des 
parties. Le grand nombre de récuſations que Ion peut faire 
aujourd'hui en Angleterre, revient a peu pres a cet uſage. 
Tess juges ne decidoient que des queſtions de fait (): par 
exemple, {i une ſomme avoit été payee , ou non; ſi une ac- 
tion avoit EtE commiſe , ou non. Mais, pour les queſtions de 
droit (), comme elles demandoient une certaine capacité, 
elles Etoient portces au tribunal des centumvirs (&). 


"4 14 7 7 * . 7 
1 gr. » PYs. +. 4 * N ** _ 
—— 9 5 . 
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(e) Judicia extraordinaria, Voyez les 


inſtitutes, liv. IV. — 

(4) Liv. VI, p. 360. 

(e) Album judicium. | 
Wos ancteres mont pas voulu, dit 


Ciccron , pro Cluentio, 9 un homme 3 


dont les parties ne ſeroient pas convenues, 
pi etre juge, non ſeulement de la reputa- 
tion d'un citoyen , mais mime de la 
moindre affaire pecuniaire. 


(g) Voyez, dans les fragmens de la 


loi Servilienne, de la Cornélienne, & 
autres , de quelle manière ces loix don 


noient des juges dans les crimes qu'elles- 
ſe. propoſoient de punir. Souvent ils- 
Etoient pris par le choix, quelquefois. 


par le ſort, ou enſin par le ſort mèlè avec. 


le choix. 

(4) Seneque,, de benef. liv. HI, chap: 
VII, in fine. 

(z) Voyez Quintilien, liv. IV, p. 54 
in-folio , Edit. de Paris, 1541. | 

(k). Leg. 2, $. 24, ff. de orig. jur. Des. 
magiſtrats , appellcs decemvirs , prefi-- 
doient au jugement ; le tout ſous ** 
rection un preteur, 
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Les rois ſe reſervèrent le jugement des affaires criminel- 
les , & les conſuls leur ſucceddrent en cela. Ce fut en con- 
ſequence de cette autorité, que le conſul Brutus fit mourir 
ſes enfans & tous ceux qui avoient conjure pour les Tar- 
quins. Ce pouvoir étoit exorbitant. Les conſuls ayant deja 
la puiſſance militaire, ils en portoient Vexercice meme dans 


les affaires de la ville; & leurs procẽdes, depouillés des for- 
mes de la juſtice, Etoient des actions violentes, » plutòt * 
des jugemens. 

Cela fit faire la loi aldilcune; ; qui permit d' appeller au 
peuple de toutes les ordonnances des conſuls qui mettoient 
en peril la vie d'un citoyen. Les conſuls ne purent plus pro- 
noncer une peine capitale contre un citoyen Romain, que 
par la volonts du peuple (J). 

On voit, dans la première conjuration pour le retour des 
Tarquins, que le conſul Brutus juge les coupables : : dans la 
ſeconde, on aſſemble le ſEnat & les comices pour juger (n. 
Les loix qu'on appella ſacrees donnerent aux plebciens 
des tribuns , qui formèrent un corps qui eut d'abord des prẽ- 
tentions immenſes. On ne ſcait quelle fut plus grande, ou 
dans les pleb&iens la lache hardieſſe de demander , ou dans 
le ſenat la condeſcendance & la facilits d'accorder. La loi 
Valcrienne avoit permis les appels au peuple ; ;  c'eft-a-dire, 
au peuple compoſe de ſenateurs , de patriciens & de ple- 
beiens. Les plebgiens etablirent que ce ſeroit devant eux 
que les appellations ſeroient portees. Bientor on mit en 
queſtion ſi les plebEiens paurrojent juger yn patricien : : cela 


*** 
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2£83 Quoniam de capite civis Romani, nius, 1 2, . 16, fl. de orig. jur. 
enjufſu poputi Romani, non erat periniſſm (m) Denys d'Hulicarns * liv, V 7 
conſulibus Jus dicere. Voyez Pompo- 5 


fut 


Lira XI, cnAPIr RAE XVIII. 24 


fut le ſujet d'une diſpute , que affaire de Coriolan fit naitre " 
& qui ſinit avec cette affaire. Coriolan, accuſc par les tribuns 
devant le peuple, , ſoutenoit, contre Veſprit de la loi Valérien 
ne, qu tant patricien, il ne pouvoit &tre jugè que par les con- 
ſuls: les plebeiens, contre l eſprit de la meme loi, prerefidirent 
qu il ne devoit etre jugs que par eux ſeuls; & ils le jugèrent. 
La loi des douze- tables modifia ceci. Elle ordonna qu on 


ne Pourroit decider de la vie dun citoyen, que dans les 


grands erats du peuple (. Ainſi, le corps des plebtiens, ou, ce 


qui eſt la meme choſe, les comices par tribus ne jugèrent plus 


que les crimes dont la pang. n'Etoit qu'une amende pëcuniai- 
re. II falloit une lol p r. infliger une peine capitale: pour 

16 peine pecuniaire; il ne falloit qu un ꝓlebiſcite. 

Cette en hs la loi des douze-tables fut très· ſage. 
Elle forma une conciliation admirable entre le corps des 
plebeiens & le ſenat. Car, comme la competence des uns 


& des autres dependit de la grandeur de la peine, & de la 


nature du crime, il fallut qu ils ſe concertaſſent enſemble. 
La loi Valérienne 6ta tout ce qui reſtoit a Rome du gou- 
vernement qui avoit du rapport a celui des rois Grecs des 
temps heroiques. Les conſuls ſe trouverent ſans pouvoir 
pour la punition des crimes. Quoique tous les crimes ſoient 
publics, il faut pourtant diſtinguer ceux qui intereſſent plus 


les citoyens entre eux, de ceux qui intereſſent plus Tetat dans 


le rapport qu il a avec un citoyen. Les premiers ſont ap- 
pelles prives; les ſeconds ſont les crimes publics. Le peu- 


ple jugea lui- meme les crimes publics; &, a Leégard des pri- 
ves, il nomma, pour chaque crime, par une commiſſion par- 


— 


(2) Les comices par. centuries. Auſſi comices, Tite Live „ decade rente, E 


Manlius Capitolinus fut-il jugs dans ces liv. VI, p. 66. 
TOME I. H * 


ticulièere, un . queſtour, 8 E en faire la pourſuite. Cetoit 


* . r ]¶ .w! et ù P * 
== \ = r 


262 Ds br ir DESI Lor, 


ſouvent un des magiſtrats , quelquefois un homme prive, 
que le peuple choiſiſſoit. On Vappelloit een . 
Il en eſt fait mention dans la loi des doure · tables (o 

Le queſteur nommoit ce qu on nf juge de la 
queſtion , qui tiroit au ſort les juges , Rr tribunal , & 
preſidoit ſous lui au jugement 0 Tk 

Il eſt bon de faire remarquer ici " pact g que prenoit it le * 
dans la nomination du queſteury afin que Jon voie comment 
les puiſſances Etoient , à cet ard, balancees. Quelquefois le 
ſenat faiſoit Elire un diQateur , pour faire la fonction de 
queſteur (5) 5 quelquefois il ordonnoit que le peuple ſeroit 
eonvoquè par un tribun , pour qui il nomm&t un queſteur (7); 
enfin, le peuple nommoit - quelquefois un magiſtrat, pour 
faire ſon rapport au ſenat ſur un certain crime, & lui deman- 
der qu'il donnãt un queſteur, comme on voit dans le jugement 
de Lucius Scipion (S), dans Tite Live (2). 

Lan de Rome 604 , quelques - unes de ces commiſſions 
furent rendues permanentes (2). On diviſa, peu à peu, toutes 
les matières criminelles en diverſes parties, qu'on appella 
des quęſtions perpetuelles. On crea divers preteurs, & on 
attribua à chacun deux quelqu une de ces queſtions. On leur 
donna, pour un an, la puiſſance de juger les crimes qui en 
dẽpendoient; ; & enſuite 5 ils aden gouverner leur province. 


*@) Dit Potponitie; n a wor 8 2, an © Voyez Dire Live : premitre decade , 
digeſte de orig. jur. vre IX, fur les conjurations de 0 
) Voyez un fragment qUlyien , poue. | 
qui en rapporte un autre de la loi Cor- (7) Cel fut aind dans ha pourſuite de 
nelienne: on le trouve dans la collation Ia mort de Poſthumius , Van 340 de 
des loix Moſaiques & Romaines. titul. 2, Rome. Voyer Tite Live. 
de ficarits & homicidiis. '(s) Ce en fut n Fan de 
()] Cela avoit ſur - tout lien * Rome 5 . . 
les crimes commis en Italie, ou le (7) Liv. VIII. 
ſenat avoit une principale inſpectian. 04 Cietron, i Ine. 


7 Liver x1, CHAPITRE XVIII. 


Avid pour la vie (x). Mais, a Rome, les preteurs Etoient 


annuels; & les juges Katsteht pas meme pour un an, puiſ- 
qu on les prenoit pour chaque affaire. On a vu, dans le cha+ 


pitre VII de ce livre, combien, dans de certains gouverne: 


mens, cette dif] poſition &toit favorable à la'liberts, 


Les juges furent pris dans Yordre des ſenateurs, uſu? au 
tems des Gracques. Tiberius Gracchus fit reer qu o on 


les prendroit dans celui des chevaliers : : changement fi conſt 


drable, „ que le tribun ſe vanta d'avoir, par une feule 


rogation „ coups les nerfs de l ordre des ſenateurs. 


III faut remarquer que les trois pouvoirs peuvent Etre bien 
iftribuds par rapport à la liberté de la conſtitution, quoi- 


2 


qu' ils ne le ſoient pas fi bien dans le rapport avec la liberté 


du citoyen. A Rome, le peuple ayant la plus grande partie 
de la puiſſance legiſlative, , une partie de la puiſſance ExEcu- 


trice, & une partie de la puiſſance de j juger, c'&toit un grand 


pouvoir qu'il falloit balancer par un autre. Le ſenat avoit 


bien une partie de la puiſſance executrice; il avoit quelque 


branche de la puiſſance legiſlative (Y): mais cela ne ſuffiſoit 
pas pour contrebalancer le peuple. II falloit qu'il eũt part a 
la puiſſance de juger; & il y avoit part, lorſque les juges 
etoient choiſis parmi les ſenateurs. Quand les Gracques pri- 
verent les ſenateurs de la puiſſance de juger (x) , le ſEnat ne 
put plus reſiſter au peuple. Ils choquerent donc la liberte 


de la conſtitution, pour favoriſer la Iiberte du citoyen; 3 mais 
celle-ci ſe Lorin avec celle AA. 


—— — 
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) cela ſe prouve per Ti Live „ liv. ce pendant un an ,quoiqu'ils ne fuſſent pas 
XLIII, qui dit qu Annibal rendit leur 


magiſtrature annuelle. . 5953 & liv. XI, p. 735. 
Le ſbaatus conſultes avoient for- C7) En Tan 630. 


Hh ij 


M) 
le ſenat des cent ẽtoit compoſe de juges 9 qui 


confirmes par le peuple. Denys 4 Hal. live 
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8. D VESPRIT DES Lorx,. 
Wil en reſulra des maux infinis. Oh changea la adden 


| 2 un temps on, dans le feu des diſcordes civiles, „ il y 


avoit à peine une conſtitution. Les chevaliers ne furent plus 
cet ordre moyen qui uniſſoit le people: au nk ; 2 Chaine 


de la conſtitution fut rompue. f 


Il y avoit meme des raiſons e ee qui nete em- 
pecher de tranſporter les jugemens aux chevaliers. La conſ- 


titution de Rome &toit fondee ſur ce principe, que ceux-l\ 
devoient &re ſoldats, qui avoient aſſez de bien pour répon- 


dre de leur conduite à la rẽpublique. Les chevaliers, com- 


me les plus riches , formoient la cavalerie des legions. Lorſ- 


que leur dignite fut.augmentee,, ils ne voulurent plus ſervir 


dans cette milice; il fallut lever une autre cavalerie; Ma- 


ius prit toute ſorte de gens dans les eh 55 „& la 8 
que. fut perdue (a). | 

De plus: les chevaliers Eoient les traitans Je la rẽpublique; 
is Etoient avides, ils ſemoient les malheurs dans les malheurs, 


& faiſoient naitre les beſoins publics des beſoins publics. Bien 


Join de donner a de telles gens la puiſſance de juger, il auroit 


fallu qu ils euſſent &te ſans ceſſe ſous les yeux des juges. Il faut 


dire cela a la louange des anciennes loix Francoiſes: elles ont 


ſtipulé, avec les gens d affaires, avec la méfiance que Pon. 
garde à des ennemis. Lorſqu'a Rome les jugemens furent 


tranſportes aux traitans, il n'y eut plus de vertu, plus de 
police plus de loix, plus de magiſtrature, plus de magiſtrats. 

On trouve.une peinture bien naive de ceci , dans quelques 
fragmens de Diodore de Sicile & de Dion. „ Mutius Sce- 


1 vola „dit Diadore this voulut rappeller les anciennes 


— 


= 3 cen ſos pleroſque, Salluſte, ba XXXVI, dans le recueil de Conſtan- 


guerre de Jngurtha. tin enn 3 des yertus des 


G) 8 de cet auteur , livre yices,. 


FIRM XI, "CHAPITRE XVIII. 245 


meeurs;, & vivre de ſon bien propre avec frugalits & int6- « 
grits. Car ſes predeceſſeurs ayant fait une ſociete avec les © 
traitans, qui avoient pour lors les jugemens à Rome, ils « 
avoient rempli la province de toutes ſortes de crimes. Mais , i 
_ Scevola fit juſtice des publicains „ & ** mener en . ws 1 
ceux qui y trainoient les autres «.. 

Dion nous dit (c) que Publius Rutilius, fon lieute- 
nant, qui nẽtoit pas moins odieux aux chevalters , fut ac- 
cuſe a ſon retour d'avoir recu des preſens , & fut condamne 
a une amende, Il fit ſur le champ ceſſion de biens. Son in- 
nocence parut „ en ce que l'on lui trouva beaucoup moins | 1 i 
de bien qu on ne. [ accuſoit d'en avoir vole, & il montroit ES: 
les titres de ſa propriets. Il ne voulut plus reſter dans la ville : | 
avec de telles gens. \ 

Les Italiens, dit encore Diodore (4% ; achetoĩent en Si- 
cile des troupes d eſclaves pour labourer leurs champs, & 
avoir ſoin de leurs troupeaux; ils leur refuſoient la nourri- 
ture. Ces malheureux Etojent obliges daller voler ſur les 
grands chemins , armes-de lances & de maſſues , couverts de 
peaux de betes; de grands chiens autour d' eux. Toute la 
province fut devaſtée „& les gens du pays ne pouvoient dire 
avoir en propre que ce qui ẽtoit dans Tenceinte des villes. 
Il n'y avoit ni proconſul, nipreteur, qui pft ou voulũt s op- 
poſer a ce deſordre , & qui osat punir ces efclaves, parce 
qu ils appartenoient aux chevaliers qui avoient a Rome les 
jugemens (e). Ce fut pavreme: une des cauſes de la ues 


— 
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(000 Fragment de ſon hiſtoire , | tire; ®, erant atque ex 3 ordine "hs 


> . 
— . — -m E 


Lextrait des vertus. & des vicas. Jortiid judicas eligi in cauſſa præto- 
(d) Fragment du liv. XXXIV „ dans rum & procon ſulum, quibus, poſt ad- 
Pextrait des vercus & des vices. muiniſtratam provinciam , dies. dite 


(e) Pends guos Rome cum Judicus erat. 


— ——— ,,. ˙» ⁵⁰— mv 7ĩ·ͤ?4jẽ. —⁰-X ̃²—1 M ——⁰ TY 
4 a . % - - 
* 8 * 
- - : % * 
ö 4 . 


246 D YVegraery ds relx, SE 
des eſclaves..Je ne dirai qu un mot une profeſſion qui n'a, 
ni ne peut avoir d objet que le gain; une profeſſion qui deman- 
doit toujours, & à qui on ne demandoit rien; une profeſſion 


| ſourde & inexorable, qui appauvriſſoit les Ticheſſes & la mi- 


sere meme, ne devoit point avoir à Rome les jugemens, 


CHAPITRE XIX 


Du gouvernemens des ' provinces Romaines. 


Ce EST ainſi que les trois pouvoirs furent dillribues dans la 
ville: mais il s en faut bien qu ils le fuſſent de meme dans les 
provinces. La liberts Knit = ls centre, & . aux 
extrémites. 


Pendant que Rome ne dne que tins Tlralie, les peu- 


ples furent gouvernẽs comme des-conf6deres : on ſuivoit les 


loix de chaque republique, Mais, lorſqueelle conquit plus 
loin, que le ſenat neut pas immediatement 1'ceil ſur les pro- 
vinces, que les magiſtrats qui Etoient a Rome ne purent plus 
gouverner l' empire, il fallut envoyer des preteurs & des pro- 
conſuls. Pour lors, cette harmonie des trois pouvoirs ne fut 


| plus. Ceux qu on envoyoit avoient. une puiſſance qui reuniſ- 


ſoit celle de toutes les magiſtratures Romainesz que dis- je? 


| gelle mime du ſtnat, celle meme du peuple (a). C <x1ent 


des magiſtrats deſpotiques , qui .convenoient beauc oup a 

Teloignement des lieux oi.ils.&roient envoys. Ils exercoient 
les trois pouvoirs; ils etoient, ſi j oſe me ſervir de ce terme, 
les bachas de la république. 


Nous avons dit ailleurs (5) que les memes  citoyens dans 


140 Ws faiſoient * edits en entrant (3) Liv. V, ch. m_ Voyez auſſi les 
daus les provinces, livres II, II, IV KV. 
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la cepublique, avoient, par la nature des choſes, les emplois 
civils & militaires; Cela fait qu une rẽpublique qui conquiert 
ne peut guere communiquer fon gouvernement, & regir | 
Fetat conquis ſelon la forme de ſa conſtitution. En effet, le 
magiſtrat qu elle envoie pour gouverner, ayant la puiſſance 
exécutrice, civile & militaire , il faut bien qu'il ait auſſi la 
puiſſance legiſlative ; car, qui eft - ce qui feroit des loix 
fans lui? II faut auſſi qu il ait la puiſſance de juger : car, qui 
eſt-ce qui jugeroit independamment de lui ? Il faut donc que 
le gouverneur qu elle envoie ait les trois powolns, , comme 
cela fut dans les provinces Romaines. 

| Une monarchie peut plus aiſẽment communiquer ſon gou- 

vernement; parce que les officiers qu'elle envoie ont, les uns 
la puiſſance exccutrice civile, & les autres lapuifſance execu- 
trice militaire; ce qui n entraine pas après ſoi le deſpotiſme. 
Ceætoit un privilège d une grande conſtquence pour un 
citoyen Romain, de ne pouvoir etre jugs que par le peuple. 
Sans cela, il auroit été ſoumis, dans les provinces, au pou- 
voir arbitraire d'un proconſul ou d un Propreteur. La ville 
ne ſentoit point la tyrannie qui. ne s exercoit que ſur les 
nations aſſujetties. 

Ainſi, dans le monde Romain, comme à Lacsdemone; 5 
ceux. qui Etoient libres &toient TEINS libres, & ceux 
qui <toient eſclaves Etoient extremement eſclaves. 

Pendant que les citoyens payoient des tributs , ils Etoient 
teves avec une équitè très-grande. On ſuivoit I'ttabliſſement- 
de Servius Tullius, qui avoit 'diſtribue tous les citoyens en 
fix claſſes, ſelon Tordre de leurs richeſſes, & fixé la part 
de Timpor à proportion de celle que chacun avoit dans le 
gouvernement. II arrivoit de- là qu on ſouffroit la grandeur 
du tribut, à cauſe de la grandeur du crédit; & que Fon ſe 
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conſoloit de la petiteſſe du credit, par la petiteſſe du tribut; 
II y avoit encore une choſe admirable : c'eſt que la divi- 
don de Servius Tullius par claſſe tant, pour ainſi dire, le 
principe fondamental pi la. conſtitution; il arrivoit que I's. 
quits, dans la levee des tributs, tenoit au principe fondamene 
tal du gouvernement, & ne pouvoit etre Otce qu avec lui. 
Mais, pendant que la ville payoit les tributs ſans peine, ou 
* en payoit point du tout (c), les provinces Etoient deſo- 
lees par les chevaliers, qui Etoient les traitans de la republi- 


que. Nous avons parlé de leurs vexations , & toute Thiſ- 
toire en eſt pleine. ie 


» Toute Aſie m attend comme ſon 18 R diſoit 


Mithridate (d); tant ont excite de haine contre les Romains 
les rapines des proconſuls (e), les exactions des gen d'affai- 
res, & les calomnies des jugemens (f)«. 1 5 n 

Voila ce qui fit que la force des provinces n'ajouta rien , 
1a force de la republique , & ne fit au contraire que Iaffoi- 
blir. Voila ce qui fit que les provinces regarderent la perte 


Lak la liberts de Rome comme "PP de Tetabliſſement de 


(e) Apres la conquete de la Macedoi= (e) Voyez les oraiſons contre Ver- 
ne, les tributs ceſsèrent a Rome. res. 


(d) Harangue tirèe de Trogue Pompte, | 4” 75 On ſcait que ce fut le tribunal de 
rapportee par Juſtin, liv. XXXVH. © Parus qui fit revolter les Germains. 


CHAPITRE > WK 
Fi n de ce livre, 


Je E 5 . 5 dans tous les gouvernemens modd- 
768 que nous connoiſſons 5 quelle eſt 1a diſtribution des trois 
pouvoirs, 


Livns E CHAPITRE XKR. 249 
pouvoirs, & calculer par- Ià les degres de liberts dont 


chacun de eur peut jouir, Mais il ne faut pas toujours tel: 
lement &puiſer un ſujet , qu on ne laiſſe rien a faire au 


lecteur. 1 ne 8 $agit "= de faire lire, mais de faire 5 
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CHAPITRE PREMIER: 
Idee de er Are. 25 
Cr weſt pas ale avoir traité de 14 Uberte politiqu dans 


ſon rapport avec la conſtitutioh; il fax la. faire voir. dans 
le rapport qu elle a avec le citoyen.. os Sn 

Fai dit que, dans le premier cas, elle ef formee par une 
certaine diſtribution des trois pouvoirs: mais, dans le ſecond, 
il faut la conſiderer ſous une autre ide. Elle conſiſte dans 
la ſureté, ou dans I' opinion que Ion a de ſa ſurets. 

II pourra arriver que la conſtitution ſera libre, & que le 
citoyen ne le ſera point: le citoyen pourra etre libre, & la 
conſtitution ne Vetre pas. Dans ces cas, la conſtitution ſera 
libre de droit, & non de fait; le cioren ſera libre de fait, 
& non Pas de droit. 

Il n'y a que la diſpoſition des loix , & meme des loix fon- 
damentales , qui forme la liberté Pls ſon rapport avec la 
conſtitution. Mais, dans le rapport avec le citoyen , des 
mœurs, des manieres , des exemples recus peuvent la faire 
naitre; & de certaines loix civiles la fayoriſer, Comme nous 
allons voir dans ce livre-ci, 


De na dans la ger des Etats „ la liberts Gran plus 
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gente, choquee ou abbattue , que leur conſtitution ne le 
demande; il eſt bon de parler des loix particulières qui, 
dans chaque conſtitution, peuvent aider ou choquer le prin- 


cipe de la liberté dont chacun oh eux peut Etre ulcepeble. 


CHAPITRE II. 


De la liberte dy citoyen. 


£7 liberte Philo ſophique conſiſte dans l' exercice de fa 
volonté, ou du moins (s il faut parler dans tous les ſyſte- 
mes) dans L' opinion on Von eſt que Ton exerce ſa volonts. 
La liberté politique conſiſte dans la ſurets , ou du moins 
dans opinion que lon a de fa ſurets. 
Cette ſurere neſt jamais plus attaquee que dans les accu- 
ſations publiques ou privees. C'eſt donc de la bonte des 
| loix criminelles nd Spend. principalement la liberte du 
citoyen. 
Les loix . n'ont pas &t& perfection es tout 4 un 
coup. Dans les lieux memes ou Ion a le plus cherchs la li- 
berté, on ne La pas toujours trouve. Arſtote (a) nous dit 
qu à Cumes , les parens de Vaceuſateur pouvoient Etre té- 
moins. Sous les rois de Rome, la loi &toit fi imparfaite , 
que Servius Tullius prononca la ſentence contre les enfans 
dAncus Martius, accuſe davoir aſſaſſinè le roi ſon beau- 
pere (5), Sous les premiers rois des Francs , Clotaire fit 
une loi(c), pour qu un accuſe ne put Etre condamnè ſans 
etre oui; ce qui prouve une pratique contraire dans quel - 
que cas particulier, ou chez quelque peuple barbare. Ce fut 


— * — 


* 96— 


am 


(a) Politique , liv. Il. 1 d 'Halicarnalſe FEY © 8 
(4) Tarquinius priſcus. Voyez Dezys () De Van 560. . 
2 1 | Ii ij 
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Eharondas qui introdniſit les jugemens contre les faux 
tEmoignages (4). Quand Tinnocence des citoyens neſt pas 
- aſſurée, la liberté ne Veſt pas non plus. ONS 
Les connoiffances que Von a acquiſes dans quelques pays; 
& que Lon acquerra dans d autres, ſur les regles les plus 
ſures que Ton puiſſe tenir dans les jugemens. criminels , 
interefſent le genre humain. plus n choſe qu'il y 
ait au monde. | 5 
Ce n'eſt que ſur la pratique de ces connoiſſances „ que la 
liberts peut etre fondde : &, dans un Etat qui auroit la. deſ⸗ 
ſus les meilleures loix pollchles; un homme à qui on feroit 
ſon procès, & qui devroit etre pendu le lendemain, ſeroit 
nn qu'un bacha ne: Veft en Turquie. 


„* b 2 


* 


(4) Ariſtote, polit. liv. II, chapitre XII. 1 donna ber lein à Thurium, dans la. 
ann en 7 


CHA PI I RE. 1. 1. 


Continuation du meme ier. 


1 Jo qui. font-perir un homme ſur la depoſition dun 
feul temoin;, ſont. fatales à la liberté. La. raiſon en exige 
deux; parce qu'un tEmoin qui affirme, & un accuſe qui nie, 
font un partage; & il faut un tiers pour le vuider. 

Les Grecs (a) & les Romains (5) exigeoient une voix de 
plus pour condamner. Nos loix Francoiſes en demandent . 
deux. Les Grecs pretendoient que leur uſage avoit Et6 Etar- 
bli par. les dieux (c); mais c'eſt le notre. 


3 dh. 


. Voy. Ariſlide, orat. in Minervam, gement de Coriolan , liv. VII. 
EG), Denys. d Halicaraaſſe, ſur le u-: (7) Hinerve calculus. 
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Th, % SE 2288: IV. 
Que la Uiberte ft  favoriſte par la nature des. peines „ 
| leur proportion. 


C Es r le eelomphp de la liberté, lorſque les loi crimi- 
nelles tirent chaque peine de la nature particuliere du crime. 
Tout Parbitraire ceſſe; la peine ne deſcend point du caprice 
du légiſlateur, mais de la nature de la choſe; & ce neſt 
point Phomme qui fait violence a Fhomme.. 
Il ya quatre ſortes de crimes. Ceux de la premiere eſpèce 
choquent la religion; ceux de la ſeconde, les mœurs; ceux 
de la troiſième, la tranquillité; ceux de Ia quatrième, la 
ſuretè des citoyens. Les peines, que bon inffige, doivent 
deriver de la nature de chacune de ces eſpeces. 
Je ne mets dans la claſſe des crimes qui intereſſent la reli- 
gion, que ceux qui Fattaquent directement, comme ſont 
tous les ſacrilèges ſimples. Car les crimes qui en troublent 
Fexercice font de la nature de ceux qui choquent la tran⸗ 


quillire des citoyens ou leur ſureté, & doivent etre ren- 
voyès a ces claſſes. | 


Pour que la peine des ſacril&ges ſimples ſoit tir6e de la 
nature (a) de la choſe, elle doit conſiſter dans la privation 
de tous les avantages que donne la religion; Vexpulſion hors 
des temples; la privation de la fociete des fideles , pour un. 
temps ou pour toujours; la fuite de leur preſence ; les exe. 
crations, les deteſtations „ les conjurations. 


2 


o 
th oe hs dt. ad. 


2 Saint Louis fr des loix ſi ou- tir. Ce prince modera ſon zele , & 


trees contre ceux qui juroient , que adoucit ſes loix, Fa. fes ordonnage- 
te. pape fe. crut oblige de Ven. aver- ces. x 


- 
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Dans les choſes qui troublent la tranquillité ou la ſurete 
de Letat, les actions cachees ſont du reſſort de la juſtice 
humaine. Mais, dans celles qui bleſſent la divinite , la o 
il n'y a point d. action publique, il n'y a point de em 
de crime: tout:s y paſſe entre Ihomme, & dieu qui ſcait la 
meſure & le temps de ſes vengeances. Que ſi, confondant 
les choſes , le magiſtrat recherche auſſi le ſacrilège cache, 
il porte une inquiſition ſur un genre d action ou elle n'eſt 
Point n&ceſſaire : il detruit la liberté des citoyens, en ar- 
mant contre eux le zele des conſciences timides, & celui 
des conſciences hardies. 

Le mal eſt venu de cette idẽe, qu 5 faut venger la divi- 
nite, Mais il faut faire honorer la divinité, & ne la venger 
jamais. En effet, fi l'on ſe conduiſoit par cette dernière 
idée, quelle ſeroit la fin des ſupplices ? Si les loix des 
hommes ont a venger un Etre infini , elles ſe regleront ſur 
ſon infinite, & non pas ſur les foibleſſes, ſur les ignoran- 
ces, ſur les caprices de la nature humaine. | 

Un hiſtorien de Provence (5) rapporte un fait qui nous 
peint très· bien ce que peut produire, ſur des eſprits foibles, 
cette idee de venger la divinits. Un Juif, accuſe d avoir 
blaſph&me contre la ſainte vierge, fut condamné à etre 
Ecorche. Des chevaliers maſques , le couteau a la main, 
montèrent ſur l echafaud, & en chaſsèrent Vexecuteur, pour 
venger eux-mEmes Ihonneur de la ſainte vierge... .. Je ne 
yeux point prevenir les reflexions du lecteur. 

La ſeconde claſſe eſt des crimes qui ſont contre les mœurs: 
telles ſont la violation de la continence publique ou parti- 
£uliere , ceſt-a-dire, de la police ſur la manière dont on 


Ch 


£5) Le pere Bougerel. 
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doit jour des plaiſirs attaches a Fuſage des ſens & à Punion 


des corps, Les peines de ces crimes doivent encore &tre tirces 


de la nature de la choſe. La privation des avantages que 
la ſocicts a attaches à la purets des mœurs, les amendes 5 
la honte, la contrainte de ſe cacher , Vinfamie publique, 
Tespuifion hors de la ville & de la ſocicté, enfin toutes 
les peines qui ſont de la juriſdiction eee „ ſuffiſent 
pour réprimer la temerits des deux ſexes. En effet, ces 
choſes ſont moins fondees ſur la m&chancets,, * ſur Vous 

bli ou'le mepris de ſoi- meme. | 3 

Il n'eſt ici queſtion que des crimes qui intereſſent unique 
ment les mœurs, non de ceux qui choquent auſſi la ſuretè 


publique, tels que Tenlevement & le viol, qui ſont de la 


quatrième eſpece. 

Les crimes de la troiſième claſfe ſont ceux qui choquent 
la tranquillite des citoyens : & les peines en doivent etre 
tires de la nature de la choſe , & ſe rapporter à cette tran- 
quillits ; comme la privation , Pexil , les corrections, & 
autres peines qui ramenent les efprics inquiets , & les font 
rentrer dans Vordre &tabli. : 

Je reftreins les crimes contre la tranquillice; aux dlioſes. | 
qui contiennent .une ſimple leſion de police : car celles qui, 
troublant la tranquillite, attaquent en mEme temps la ſurete , 
doivent Etre miſes dans la quatrième claſſe. 

Les peines de ces derniers crimes ſont ce qu'on appelle 


des ſupplices. C'eſt une eſpece de talion, qui fait que la 
ſociets refuſe la ſurets à un citoyen qui en a prive, ou qui 
a voulu en priver un autre. Cette peine eſt tirèe de la nature 
de la choſe, puiſce dans la raiſon, & dans les ſources du 
bien & du mal. Un citoyen merite la mort, lorſqu il a violẽ 
la ſurers au point qu il a oté la vie, ou qu il a entrepris de- 
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Toter. Cette peine de mort eſt comme le remède de la ſociètè 

malade. Lorſqu'on viole la ſuret à Vegard des biens, il peut 
y avoir des raiſons pour que la peine ſoit capitale: mais il 
vaudroit peut- Etre mieux, & il ſeroit plus de la nature, 
que la peine des crimes contre 1a ſurets des biens fit punie 
par la perte des biens. Et cela devroit etre ainſi, ſi les for- 
tunes Etoient communes ou Egales : mais, comme ce ſont 
ceux qui n'ont point de biens qui attaquent plus volontiers 
eelui des autres, il a fallu ed la 1 nee eg uppleit 


A la pecuniaire, 


Tout ce que je dis eſt Fus * 15 nature, & eſt tres. 
favorable a la liberte du wor 


CHAPITRE V. 


De certaines accuſation; qui ont particulierement beſoin de 
moderation & de prudence. 


9. 


Ma XIME importante 11 faut Etre Sb bene dans la 
pourſuite de la magie & de I'hereſie. accuſation de ces deux 
crimes peut extremement choquer la liberté, & ètre la ſource 
d'une infinits de tyrannies, fi le legiſlateur ne ſcait la bor- 
ner. Car, comme elle ne porte pas directement ſur les 
actions d'un citoyen, mais plutor ſur Iidee que l'on s eſt faite 
de ſon caraQtere, elle devient dangereuſe a proportion de 
Tignorance du peuple : &, pour lors, un citoyen eſt tou- 
jours en danger; parce que la allows conduite du monde , 
Ja morale la plus pure, la pratique de tous les devoirs, ne 
ſont pas des garans contre les ſoupcons de ces crimes. 


Sous Manuel Comnene „le proteſtator (a) fut accuſe d'+ 


pgs — — Mon. a 
85 a) Micetas, , vie de Manuel Comnène, liv, IV. | 
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de certains ſecrets qui rendent les hommes inviſibles. Il eſt 


dit, dans la vie de cet empereur (5), que l'on ſurprit Aaron 
| lifant un livre de Salomon, dont la lecture faiſoit paroitre 
des legions de demons. Or, en ſuppoſant dans la magie 


une puiſſance qui arme Fenfer, & en partant de-la , on 


regarde celui que l'on appelle un magicien comme homme 


du monde le plus propre a troubler & a renverſer la ſociets y 


& Lon eſt ports a le Punir | ſans meſure. 
L indignation croit , lorſque Von met, dans la magie, le 
pouvoir de detruire la religion. Lhiſtoire de Conſtantinople 


nous apprend (e) que, Tur une revelation qu'avoit eue un 


Eveque , qu'un miracle avoit ceſſé a cauſe de la magie d'un 
particulier, lui & ſon fils furent condamnes à mort. De 
combien de choſes prodigieuſes ce crime ne dependoit-Il 
pas? Qu il ne ſoit pas rare qu il y ait des x6velations ; que 


Fev&que en ait eu une; qu'elle fat veritable ; qu'il y eũt eu 


un miracle; que ce miracle eũt ceſſè; qu il y eũt de la ma- 
gie; que la magie pfit renverſer la religion; ; que ce particu- 
lier fat magicien z qu'il edit fait enfin cet acte de magie. 

Lempereur Theodore Laſcaris attribuoit ſa maladie à la 
magie. Ceux qui en Etoient accuſès n avoient d autre reſ- 


ſource que de manier un fer chaud ſans ſe brüler. II au- 


roit &tE bon, chez les Grecs, d'etre magicien , pour ſe juſti- 


fier de la magie. Tel &toit Vexces de leur idiotiſme , qu au | 


crime du monde le plus incertain , ils joignoient les preuves 


les plus incertaines. 2 0 
Sous le regne de P fit lippe 4e long, les gui farent = | 


{6s de France , accuſes davoir | empoiſonne les fontaines 


3 5 * 


(8) Viet vie de Mannet Comntne 1 (Hiſtoire: de Tempereur Maurice , - 
liv. IV. 


par Thdophyate „ „e 
Tome L „ 4 & 
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par le moyen des lépreux. Cette abſurde accuſation doit 
bien faire douter de toutes celles * ſont — ſur la 
haine publique. 5 
Je m ai point dit ici qu ae falloir peine punis Handle,; 
je e dis vey faut mw eee la mw. 1 


Ry 


8 HAP 1 T R F 
Du crime contre nature. 


Ar D 1 ne plaiſe que je veuille diminuer Thorreur que 
on a pour un crime que | la religion , la morale & la poli- 
tique condamnent tour a tour. II faudroit le proſcrire, quand 
il ne feroit que donner à un ſexe les foibleſſes de Fautre; & 
Preparer 2 une vieilleſſe infime par une jeuneſſe honteuſe. 
Ce que Jen dirai lui laiſſera toutes ſes fletriſſures, & ne 
portera que contre la tyrannie qui peut abuſer de Thorreur 
mème que Ion en doit avoir. ; 

Comme la nature de ce crime eſt d'etre cache, il eſt 
fouvent arrive que des legiſlateurs I ont puni ſur la depoſi- 
tion d'un enfant. C toit ouvrir une porte bien large à la 
calomnie. » Juſtinien, dit Procope (a), publia une loi contre 
ce crime; il fit rechercher ceux qui en etoient coupables, 
v non ſeulement depuis la loi , mais avant. La depoſition d un 
* tEmoin , quelquefois d'un enfant, quelquefois dun eſclave, 
v ſuffiſoit ; ſur - tout contre les riches , & contre ceux qui 


»Etoient de la faction des verde u. 


Il eſt ſingulier que,, parmi 1 nous , trois crimes „1 la magie * 


S 


Theréſie „& le crime contre nature, dont on pourroit prou- 


ver; du premier, qu pil n exiſte pas; 58 ſecond, qu il eſt ſuſ- 
* | — gee — UT anon 


5 Eidore ſeerette. 
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ceptible d une infiriice de diſtinctions, interprẽtations, limi- 


tations ; du troiſième, qu'il eſt tres ſouvent obſcur; nl 


tous trois punis de la peine du feu. NA 00 
Je dirai bien que le crime cbntre nature ne fera end 5 


dans une ſocicté; de grands propres, ſi le peupld nes y trouve 


port d ailleurs pat quelque coutume, comme chez les 


Grecs , ol les jeunes gens faiſoient taus leurs exercices 


nuds ; comme chez nous”, oh Feducation domeſtiiue eſt 
hors d uſage; comme chez les Aſiatiques; on des partiou- 
liers ont un grand nombre de femmes qu ils mepriſent, tan» 
dis que les autres nen peuvent avoir. Que lon ne prepare 


point ce crime; qu on le proſcrive par une police exacte, 


comme toutes les violations des mœurs; & l'on verra ſour 


dain la nature, ou defendre ſes. droits, ou les reprendre. | 


Douce, aimable , charmante „elle a yo e's les plaiſirs 
d'un main liberale; &, en ious eomblant de delices'; elle 


nous prepare, par des enfans qui nous font, pour ainſi Ira; 


| memes. 


renaitre , à des re plus gjandes que ces delices 
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CHAPITRE VII. 


dtwr: 


A Seabeitt Du crime 4 leſe-majeſte.. 


Ex ES loix de la Chine decident que quiconque manque 


de ke ſpect 1 Tem pereur doit tre puni de mort. Comme 


elles ne eien pas ce que c'eſt que ce manquement de 


reſpect, tout peut fournir un pretexte pour 6ter la vie a qui 
1 on veut, & exterminer la famille que l'on veut. | 
Deux perſonnes chargees' de faire la gazette de la cour , 
ayant mis dans quelque fait des circonſtances qui-n ne ſe trou- 
KEK ij 


„ 
0 - 
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D VitseRIT. DET Lonx), 
verent pas vraies, of dit que, mentit dans une gazette de 
la cour, c etoit manquer de reſpect à la cour; & on les fit 
mourir (a). Un prince du ſang ayant mis que: que note, par 
mẽgarde, ſur un memorial ſigns du pinceau rouge par em- 
cida qu il avoit manquẽ de reſpect à Vempe- 


pereur, on dec 
reur; ce qui cauſa, contre cette famille, une des terribles 
er een dont Vhiſtoire ait jamais parlé (3). 
Ceſt aſſeʒ que le crime de leſe-majeſts ſoit vague, pour 
que le gouvernement dégenère en deſpotiſme. Je m'&ten- 
drai e Pünder dans le e de la Es des 
aol. f TO Ai 10 ½1 1 | 


_ 0 -£ 2 * Fd 222 84 ul 7 * * See 
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7 "7 rere TY Bae tome e premier, , | wn PLAY 7 père —— dan» le 
my 23. | b lerne <ifiantes, 


CHAPITRE, VIII. 


De ta mauvaiſe application du nom de crime de Fug ege * 
N 1 a leſe ma jgſte. 


Cos EST encore un violent abus, de donner le nom de 
crime de lèſe · majeſtè a une action qui ne Veſt pas. Une loi 
des empereurs (a) pourſuivoit comme ſacrilèges ceux qui 
mettoient en queſtion le j jugement du prince, & doutoient 
du mcrite de ceux qu il avoit choiſis pour quelque emploi (5). 
Oe furent bien le cabinet & les favoris qui etablirent ce 
crime. Une autre loi avoit declare que ceux qui attentent 
contre les miniſtres & les officiers du prince ſont criminels 
de leſe majeſe, comme ils attentoient contre le Prince 


— 


WH Gratien, — & Theodo- dignus mp quem hae imperator , ibid. 
ſe. Oeſt la troiſieme au code de crimin. Cette loi a ſervi de modele à celle de 
Sacril. Roger, dans les conſtitutions de N 1 

&) Sacrilegit inflar eft dubitare an is 11. 4. 
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meme ts) Nous devons cette loi à deux princes (d). dont la 
foibleſſe eſt celèbre dans Vhiſtoire ; deux princes qui furent 
mends par leurs miniſtres , comme les troupeaux ſont con- 
duits par les paſteurs; deux princes eſclaves dans le palais, 
enfans dans le conſeil , Etrangers aux armées; qui ne con- 
| ſerverent Vempire , que parce qu ils le donnerent tous les 
jours. Quelques-uns de ces favoris conſpirèrent contre leurs 
empereurs. Ils firent plus: ils conſpirèrent contre empire; 
ils y appellèrent les barbares : &, quand on voulut les arr- 
ter, Letat Etoit ſi foible, qu il fallut violer leur loi, &s expo- | 
ſer au crime de lèſe- majeſtè pour les punir. | 
| C'eſt pourtant ſur cette loi que ſe fondoit le rapporteur de 
monſieur de Cinq- Mars (e), lorſque, voulant prouver qu il 
Etoit coupable du crime de lèſe-majeſtè pour avoir voulu 
chaſſer le cardinal de Richelieu des affaires, il dit: » Le crime « 
qui touche la perſonne des miniſtres des princes eſt repute , « 
par les conſtitutions des empereurs , de pareil poids que « 
celui qui touche leur perſonne. Un miniſtre ſert bien ſon « 
prince & ſon &tat; on I'6te à tous les deux; c'eſt comme « 
ſi Ton privoit le premier d'un bras (f), & le ſecond dune « 
partie de ſa puiſſance 4. Quand la ſervitude elle-meme vien- 
droit ſur la terre, elle ne parleroit pas autrement. 

' Une autre loi de Valentinien » Theodoſe & Arcadius (g); 
declare les faux monnoyeurs coupables du crime de lèſe- 
majeſte, Mais, „n etoit- ce pas confondre les idees des choſes? 
Porter ſur un autre crime le nom de leſe - majeſtè, n eſt· ce 
py diminuer Thorens du crime de a HOI 3 


93 
8 8 1 
hy F OT ne 


_ 


(c) La loi 8 au 6006, ad leg. 95 Nam ip/t pars corporis nofte 2 

Jul. maj. on Meme loi, an code ad leg. Jul. maj. 
() Arcadius & Honorius: Dia. ) Ceſt la neuvieme au code Theod. 
(e) Memoires de Montreſor , tom. I, 4e fals monetd. 
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0 ontinuation du meme uu jet. ; 


P, AULIN ayant mandé 3 Tempereur Alexandre » qu'il ſe 
» préparoit a pourſuivre comme criminel de lèſe - majeſtè un 
» Juge qui avoit prononce contre ſes ordonnances ; Vempe- 
v reur lui repondit que, dans un ſiècle comme le ſien, les 


v crimes de leſe-majefts indirects n 'avoient point de lieu (a) c. 


if 
F auſtinien ayant ecrit: au meme empereur qu ayant jure, 
ar la vie du prince f qu'il ne pardonneroit jamais à ſon 
lar „il ſe voyoit oblige de perpetuer fa colère, pour 
ne pas ſe rendre coupable du crime de Ieſe-majeſte : » Vous 
v avez pris de vaines terreurs (5), lui repondit Pempereur ; & 


v vous ne connoiſſez pas mes maximes C, 


Vn ſenatus-conſulte (c) ordonna que celui qui avoit fondu 
des ſtatues de Vempereur , qui auroient été reprouvees „ ne 

| ſeroit point coupable de lèſe majeſté. Les « empereurs Severe 
& Antonin Ecrivirent a Pontius (d) que celui qui vendroit 
des ſtatues de Tempereur non conſacrees ne tomberoit 
point dans le crime de lèſe - majeſté. Les memes empereurs 
Ecrivirent a Julius Caſſianus que celui qui jetteroit , par 
haſard, une pierre contre une ſtatue de l'empereur , ne de- 
voit point Etre pourſuivi comme criminel de I8eſe-majeſts (e). 
La loi Julie demandoit ces ſortes de modifications : car elle 
avoit rendu coupable de leſe· maj eſtẽ, non ſeulement ceux 


ͤ—— 


4d Eriam ex "bits coils majejtatis- (c) Voyez la loi 4, p I, | ad leg. 
crimina ceſſant meo ſudo, Leg. 1, cod. Jul. maj. | 
ad leg. Jul. maj, _ (d) Bid. loi 5, f. 2. 
(b) Alienam ſectæ mee ſolicieudinen (e) Vid. F. 1. 
concepiſti. Leg. 2, cod. ad leg. Jul. maj. | 
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qui fondoient les ſtatues des empereurs, mais ceux qui com- 
mettoient quelque aclion ſemblable (5); ce qui rendoit ce 
crime arbitaire. Quand on eut -&tabli bien des crimes de 
leſe-majeſte , il fallut neceſſairement diſtinguer ces crimes. 
Auſſi le juriſconſulte Ulpien après avoir dit que] Paccuſation 
du crime de Rfe-majeſte i ne s'Eteignoit point par Ia mort du 

coupable , , Ajoute-t-il que cela ne regarde pas tous (g) les 
crimes de leſe-may eſts etablis par la loi Julie; mais ſeulement 
celui qui contient un attentat contre Tempire „ Gu contre la 
vie Eee , | 


* 


(J) Aliudue quid Pr ctidifitive: (e) Dink ia 10 Jrdiiihes;'E. af hs 
Leg. 6, ff. ad leg. Jul. maj. Jul. de adulteriis. 


CHAPITRE, X. 
\ Continuation du mime 2 jet. 


Gen loi d ee paſſée ſous Henri VIII, acclaroit 
coupables de haure-trahiſon tous ceux qui prediroient la 
mort du roi. Cette loi &toit bien vague. Le deſpotiſme eſt 
ſi terrible, qu'il ſe tourne meme contre ceux qui Vexercent. 
Dans la derniere maladie de ce roi, les médecins n'osrent 
jamais dire qu il fut en danger; & ils Aire, ſans doute, en 
n n. | DS 


— 


_ | — — — 


(a) Voyes Phiftoire de la reformation , par M. Burnet. 
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CHAPITRE XI. 
Des penſtes. 


Us N Maris fongea qu il coupoir | la gorge? A Denys (a). Ce- 


luci le fit mourir, diſant qu il n'y auroit pas ſongs la nuit, 
Sil n y efit penſe le j jour. C'toit une grande tyrannie : car, 
quand meme il y auroit penſe, il n'avoit pas. attenté (5), Les 


f loix ne e ſe chargent de punir que les aQtions extsricures, 


i. 


„ — — — 


5 (a) Lturargue , vie de Denys. 
. (5) II faut que la 1 ſoit n a quelque ſorte ꝙ action. 


7 ot CHAPITRE X11. 
- Des paroles ind. iſerettes. 


R. EN ne rend encore le crime de leſe· majeſte plus arbi- 
traire, que quand des paroles indiſcrettes en deviennent la 
matière. Les diſcours ſont ſi ſujets à interpretation, il y a 
tant de difference entre I'indiſcretion & la malice, & il y en 
a ſi peu dans les expreſſions quelles emploient „ que la loi 
ne peut guère ſoumettre les paroles à une peine capitale, 
à moins qu elle ne declare expreſſement celle by elle y 
ſoumet (a). 4 

Les paroles ne forment point un corps Je ali ; elles ne 
reſtent que dans idee, La plupart du temps, elles ne ſigni- 
fient point par elles-m&mes , mais par le ton dont on les dit. 


Souvent, en rediſant les — * paroles, on ne rend pas le 


(a) Si non tale ſit Alden „ In mes vel " legis vindicandum oft, dit Modeſtinus dans 
ſeriprtara leg is deſcendit, vel ad exemplum la loi 2, C 37 in fin, ff. ad leg. Jul. maj, 


meme 


ben X11, CHAPITRE XII. 265 


| addy Fe ce ſens depend de laliaiſon-qu'elles ont avec 
dautres choſes. Quelquefois le ſilence exprime plus que 
tous les diſcours. Il n'y a-rien de ſi équivoque que tout 
cela. Comment donc en faire un crime de lèſe-majeſté? 
Par- tout od cette loi eſt Etablie , non-feulement la liberté 

n'eſt plus, mais ſon ombre meme. MO | 
Dans le manifeſte de la feue czarine donn contre 515 fa- 

mille d Oigourouki (5), un de ces princes eſt condamné A 
mort, pour avoir profere des paroles indecentes qui avoient 
du rapport à ſa perſonne; un autre, pour avoir malignement 
interprets ſes ſages diſpoſitions pour Iempire , & offenſe fa 
perſonne ſacree par des paroles peu reſpectueuſes. 

Je ne pretends point diminuer Iindignation que l'on doit 
avoir contre ceux qui veulent fletrir la gloire de leur prince: 
mais je dirai bien que, fi l'on veut moderer le deſpotiſme , 
une ſimple punition correctionnelle conviendra mieux, dans 
ces occaſions, qu une accuſation de leſe majeſis toujours 
terrible à Vinnocence mEme (c). 

Les actions ne ſont pas de tous les jours; bien des gens 
peuvent les remarquer : une fauſſe accuſation ſur des faits 
peut &tre aiſement Eclaircie. Les paroles, qui ſont jointes à 
une action, prennent la nature de cette action. Ainſi un 
homme qui va dans la place publique exhorter les ſujets à la 
revolte, devient coupable de Ieſe-majeſts ; parce que les pa- 
roles fone jointes à Laction, & y participent. Ge ne ſont 
point les paroles que Von punit; mais une action commiſe, 
dans laquelle on emploie les paroles. Elles ne deviennent 
des crimes , que lorſqu'elles preparent , qu'elles accompa- 
gnent , ou qu elles ſuivent une action criminelle. On ren- 


— * * 


— — 


„ 


RN 


(5) En 1749, | hive «le crafndam eſt. Modeftin , dans la me 
(c) Nec lubricum tingue py penam Fa- 77. 35 ff. ad leg. Jul. maj. 
£4043 1, Ll 
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verſe tout, ſi Von fait des paroles un crime capital, au lieu de 
les regarder comme le ſigne d'un crime capital. | 
Les empereurs Theodoſe , Arcadius, & Honorius, Ecrivi-- 
rent à Ruffin , prefet du pretoire : » Si quelqu'un belle mal 
» de notre perſonne ou de notre gouvernement, nous ne vou- 
» lons point le punir (4): s'il a parlé par légèreté, il faut 
» le mepriſer; ſi c'eſt par folie, il faut le plaindre; ſi c'eſt 
» une injure, il faut lui pardonner. Ainſi, laiſſant les choſes 
» dans leur entier, vous nous en donnerez connoiſſance; afin 
» que nous jugions des paroles par les perſonnes , & que nous 
v peſions ſi nous devons les ſoumettre au jugement „ Ou u les 
» negliger c. | 


K 


(4) Si id ex levitate proceſſerit, con- Adigni{ſimum ; ſi ab igjurid „ remittendum. 
remnendum eft ; ſi ex inſanid, b. N Leg. unica , e wo quis wh, col: maled, 


„ . 


CHAPITRE XIII 


N Des ecrits. 


103 8 Ecrits contiennent . quelque choſe de plus permanent 

que les paroles: mais, lorſqu'ils ne preparent pas au crime 
de leſe-majeſte, ils ne ſont Mor une matiere du crime de 
leſe-majeſte. 

Auguſte & Tibere y Ade pourtant la peine de ce 
crime (a); Auguſte, a Voccaſion de certains Ecrits faits contre 
des hommes & des femmes illuſtres; Tibère, à cauſe de ceux 
qu'il crut faits contre lui. Rien ne fut plus fatal? A la liberté 
Romaine. Cremutius Cordus fut accuſe, parce que, dans ſes 

_ atnales, il avoit appellé Caſſius le dernier des Romains (5) ; 


— 


) LTacite, annales, liv. I. Cela con- loj unique, au code de ane rs _ 
tinua ſous les regnes ſuivans, Voyez la 0 Tem, liv, IV. 


1 
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Les crits ſatiriques ne ſont guere connus dans les eats 
deſpotiques , oh Fabbattement d'un cdte, & ignorance de 
autre, ne donnent ni le talent ni la volonte d'en faire. Dans 
la democratie , on ne les empeche pas, par la raiſon meme 
qui, dans le gouvernement d'un ſeul, les fait defendre. 
Comme ils ſont ordinairement compoſes contre des gens 
puiſſans ils flattent, dans la democratie, la malignite du peu- 
ple qui gouverne. Dans la monarchie , on les defend; mais 
on en fait plutdt un ſujet de police, que de crime. Ils peu- 
vent amuſer la malignite generale, conſoler les mecontens , 
diminuer Tenvie contre les places , donner au peuple la pa- 
tience de ſouffrir, & le faire rire de ſes ſouffrances. 
Lariſtocratie eſt le gouvernement qui proſcrit le plus les 
ouvrages ſatiriques. Les magiſtrats y ſont de petits ſouve- 
rains, qui ne ſont pas aſſez grands pour mepriſer les injures. 
Si, dans la monarchie , quelque trait va contre le monarque , 
il eſt ſi haut, que le trait n arrive point juſqu'a lui. Un ſei- 
gneur ariſtocratique en eſt perce de part en part. Auſſi les 
decemvirs , qui formoient une ariſtocratic „ punirent-ils de 
mort les Ecrits ſatiriques (e). : 


— & 2 * —— 


We La loi des douze-tables. | 


wy 
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CHAPITRE XIV. 
Vi olation de la pudeur y . 4a punition des crimes. 


| y a des regles de pudeur obſervees chez preſque toutes 
les nations du monde: il ſeroit abſurde de les violer dans la 
punition des crimes, qui doit en avoir pour objet le 
retabliſſement de lordteG. 
Les orientaux, * ont aden des femmes à des (lephans 
LI I F 
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dreſſes pour un abominable genre de pion , n voulu 
faire violer la loi par la loi? 

, Un ancien uſage des 3 defendoit 2s faire n mourir 
15 filles qui n etoient pas nubiles. Tibère trouva 1 expedient 
de les faire violer par le bourreau , avant de les envoyer au 
ſupplice (a): Tyran ſubtil & cruel ! il detruiſoit les mœurs 
pour conſerver les coutumes. _ * 

Lorſque la magiſtrature ] not: 2 fait peer dans les 
: places publiques les femmes nues , & les a obligdes de mar- 
cher à la manière des bètes, elle a fait fremir la pudeur (5): 
mais, lorſqu'elle a voulu contraindre une mere... lorſqu elle 
a voulu contraindre un fils... je ne puis achever; elle a fait 
fremir la nature meme (c). 


as EE. 
_— 4 


0 SE Sy „ in Tiberio. 
) Recueil des voyages qui ont ſervi | 
a Petabliſſement de la compagnie des Bid. p. 496. 


Indes „tome V, partie II. 


8 CHAPITRE x v. 
De 4 affranchiſſment de Le eſclave F pour accuſer le maitre. 


Avcusrs &ablit que les eſclaves de ceux qui auroient 
conſpire contre lui ſeroient vendus au public, afin qu'ils 
puſſent depoſer contre leur maitre (a). On ne doit rien negli- 
ger de ce qui mene à la decouverte d'un grand crime. Ainſi, 
dans un état ou il y a des eſclaves, il eſt naturel qu' ils puiſ- 
ſent etre indicateurs: mais ils ne ſcauroient &tre témoins. 
Vindex indiqua la conſpiration faite en faveur de Tar- 
quin : mais il ne fut pas temoin contre les enfans de Brutus. 


— — - — — — Cone ERC] 
Dion, dans Xiphilin, 
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Il etoit juſte de donner la liberté à celui qui avoit rendu \ un 
ſi grand ſervice à ſa patrie: mais on ne la lui donna pas afin 
qu'il rendit ce ſervice à ſa patrie. Se 
Auſſi Vempereur Tacite ordonna- t- il que les eſclayes ne 
ſeroient pas tEmoins contre leur maitre, dans le crime mè- 


me de lèſe-majeſté (3) : loi qui na my &ts miſe dans la com: 
pilation de Juſtinien. 


O Flavius 'Popiſcus „ dans fa vie. 


CHAPITRE XVI. 
0 a dans le crime de leſe- - majeſte. 


I 1 faut rendre juſtice aux Céſars; ils n imaginèrent pas les 
premiers les triſtes loix qu ils firent. Ceſt CJ (a) qui leur 


apprit qu'il ne falloit point punir les calomniateurs. Bient6t 
on * n a les recompenter * 


1 


1 


(a) Sylle fit une loi de 1 , dont Auguſte les a dans les joix Ju 
il eſt parlé dans les oraiſons de Cicéron, lies; d'autres y ajoutèrent. 


pro Cluentio, art. 3; in Piſonem, art. a (65) Er quo quis diſtinctior — 85 
deuxième contre Verrès, art. 5; Epitres es magis honores afſequebatur ac velute 


| fanilidres, liv, HI, lertr, 11. Cefar & ſacro ſandtus erat. Tacite. | } 


"CRATITHE. XVII 


De la revelation des conſpirations; 


UANDton frdrs, , ou ton fs ou ta fille, ou ta forma a 
Ber , Ou ton ami qui eſt comme ton ame, te diront « 
en ſecret , Allons à d autres dieux ; tu les e d abord c 


ta main ſera fur lui, enſuire cells de tc tout le peuple a. Cette la 
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du deuttronome (a) ne peut etre une loi civile chez la plu- 


part des peuples que nous connoiſſons, , parce qu elle y ouvri- 
roit la porte a tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans pluſieurs etats, Win peine de la 
vie, de réveler les conſpirations auxquelles meme on n'a pas 
trempe, n'eſt guère moins dure. Lorſqu'on la porte dans lo 
gouvernement monarchique, il eſt tres - convenable de la 
reſtreindre, 

Elle n'y doit ètre appliquee, dans toute ſa ſeverite qu au 
crime de lèſe - majeſtꝭ au premier chef. Dans ces &tats , il eſt 


1 de ne point confondre les differens "ery de ce 
crime. 


Au Japon, oh les Joix re toutes les iddes de la 
raiſon humaine, le crime de non-revelation S applique aux 
cas les plus ordinaires. | | 

ne relation () nous parle de 458 demififelles qui furent 


f onfermdes juſqua la mort dans un coffre heriſle de pointes 3 


Pune, pour avoir eu quelque i intrigue de galanterie ; autre, 


pour ne avoir pas revelee. 


85 Go) Chap. x11, verſ. 6, 7, 8 &9. TY a Fetabliſſement de la compagnic des 
g 100 Recueil des voyages qui ont ſervi Indes, p. 423, liv. V, part. 2. 


— — — — 


— 
CHAPITRE XVIIL 


Combier il eft dangereux dans les republiques F de trop punir 


le crime de e- majefte. 


| Qu, UA N D une republique et parvenue a ddtruite ceux qui 
; vouloient la renverſer „il faut fe hiter de mettre fin aux 
vengeances „aux peines, & aux récompenſes memes. 


On ne peut faire de grandes punitions , & par conſcquent 
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de grands changemens , ſans mettre dans les mains te quel- 
ques citoyens un grand pouvoir. Il yaut donc mieux, dans 


ce cas, pardonner beaucoup, que punir beaucoup; exiler 


peu, qu'exiler beaucoup; laiſſer les biens, que multiplier 


les confiſcations. Sous pretexte de la vengeance de la 


republique, on etabliroit la tyrannie des vengeurs. Il neſt 
pas queſtion de detruire celui qui domine, mais la domina- 
tion. Il faut rentrer, le plutot que lon peut, dans ce train 
ordinaire du gouvernement où les loix eee tout, 4 
ne s arment contre perſonne. | | 
Les Grecs ne mirent point de bornes aux vengeances 
qu'ils prirent des tyrans ou de ceux qu ils ſoupconnerent de 


etre. Ils firent mourir les enfans (a), quelquefois cin 


des plus proches parens (5). Ils chaſsèrent une infinite de 
familles. Leurs republiques en furent Ebranlees ; I exil oule 
retour des exiles furent toujours des Epoques qui marqu&- 
rent le changement de la conſtitution. 

Les Romains furent plus ſages. Lorſque Caſſius. fut con- 


damne pour avoir aſpire a la tyrannie, on mit en queſtion 


{i Fon feroit mourir ſes enfans : ils ne furent condamnès à 
aucune peine. » Ceux qui ont voulu, dir Denys: C Hali- « 
camaſſe (e), changer cette loi à la fin de la guerre des Mar- « 


ſes & de la guerre civile, & exclure des charges les enfans « 


des proſcrits par Sylla, ſont bien criminels «. 
On voit , dans les guerres de Marius & de Sylla, juſqu'? A 
quel point les ames , chez les Romains, s etoient peu a peu 


cepravees, Des $1026 ſi funeſtes firent croire qu on ne les 
reverroit t plus. Mais, ſous les triumvirs, on voulut Etre Plus 


n 
—_ —_— * — 


N c 1 * . » 1 £ Y 1 


= tones d 'Halicarnaſſe 4 antiquites | ximos cognatione eu Recaro, Ci- 
Romaines , liv. VIII, © eceeron, de, inventione, lib. II. ; 
(5) Tyranno oceiſo, quingue eus pro» (e) Liv. VIII, p. 347. 


* 
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dou & le paroitre, moins: on eſt deſolede voir les ſophiſ- 
mes qu employa la cruaute.. On trouve, dans Appien (4), la 
formule des proſcriptions. Vous diriez qu on n'y a d autre 
objet que le bien de la rẽpublique, tant on y parle de ſang 
froid, tant on y montre d wwantages, tant les moyens que 
Jon prend ſont preferables à d'autres, tant les riches ſeront 
en ſureté, tant le bas peuple ſera tranquille, tant on craint 
de mettre en danger la vie des citoyens, tant on veut ap- 

* les ſoldats, tant enfin on ſera heureux (e). 
Rome etoit 1522055 de ſang, quand Lepidus rriompha 
ge VEſpagne :' &, par une abſurdite ſans exemple, ſous peine 
d etre proſcrit G05 il ordonna de ſe rejouir. 


N 


"470 Des guerres civiles 5 liv, Iv. 
wy wy "_— nn fe TA 
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5 CHAPITRE XIX. | 
Comment on ſuſpend Cuſage de la Libertd „ dans la republique. | 


Tr y a, dans les états ol Ton fait le plus de cas de la li- 
: berté, des loix qui la violent contre un ſeul, pour la garder 
Atous. Tels ſont , en Angleterre „les bills appelles d attein- 
| dre (a). Ils ſe er aces loix d'Athenes, qui ſtatuoient 


— 


Ff 


3 It ne ſuffic pas 1 , dans les tribunaux 


| 4 royaume , qu'il y ait une preuve telle | 


que les Juges ſoient convaincus: il faut 
encore que cętte preuve ſoit formelle, 
| Ceſt-a-dirg , legale: & la loi demande 


qu il y ait deux tẽmoins contre Paccuſe: 


une autre preuve ne ſuffiroit pas. Or , fi 
un homme, preſume eoupable de ce 
qu'on appelle haut-erime, ayoit trouve 
ie moyen d Ecarter les témeins, de ſorte 
nn 


par la loi on pourroit porter contre lui 
un Bill particulier d arteindre; e *eſt-a- 
dire, faire une loi ſinguliere ſur ſa per- 


ſonne. On y procede comme pour tous 


les autres Bille il faut quil paſſe dans 


deux chambres, „& que le roi y donne 
ſon conſentement ; ; ſans quoi, al n'y a 
point de bil/ „ Ceft-a-dire , de jugement. 
Laceuſe peut faire parler ſes avocats 


contre le bill ; & on peut parler dans Ig. 
chambre pour le Sill. 
contre 
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contre un particulier (5) , pourvu qu elles fuſſent faites par 
le ſuffrage de ſix mille citoyens. Ils ſe rapportent à ces 

| Joix qu on faiſoit 3 Rome contre des citoyens particuliers ; 

& qu'on appelloit privileges (c). Elles ne ſe faiſoient que 

dans les grands &tats du peuple. Mais, de quelque manière 
que le peuple les donne, Cicèron veut qu on les aboliſſe 5 

parce que la force de la loi ne conſiſte qu'en ce qu elle 
ſtatue ſur tout le monde (d). J'avoue pourtant que Vuſage 
des peuples les plus libres qui aient jamais été ſur la terre, 
me fait croire qu il y a des cas ou il faut mettre, pour un 


moment, un voile ſur la liberts , „comme Lon cache les 
ſtatues des dieux. 


2 — ch —— 


(3) Legem de ſingulari aliquo ne (e) De privis hominibus late, Cies- 
rogato , niſi ſex millibus its viſum. ron, de leg. liv. III. 


Ex Andocide , de pions c' eſt Voſ- 7 ) Scitum eft Juſſum in omnes. Cict- 
traciſme. 5 -- mou; ibid, | 


4 — — — — Ob > 7 N _ 


GNA FEINE XX. 
Des loix favorables & la liberte du citoyen , dans la 
republique. 
I L arrive ſouvent, dans les Etats populaires > que les ac- 
cuſations ſont publiques, & qu il eſt permis à tout homme 
Taccuſer qui il veut. Cela a fait &tablir des loix propres à 
defendre I'innocence des citoyens. A Athènes, Vaccuſateur 
qui nayoit point pour lui la cinquieme partie des ſuffra- 
ges payoit une amende de mille dragmes. E/chrines , qui 
avoit accuſe Cteſiphon , y fut condamne (a). A Rome; 
linjuſte accuſateur Etoit note d'infamie (5) ; on lui impri- 


— 
_— 


1 


(a) Voyez Philoftrate, livre I, vie auſſi Platargue & Phocius, 
des Sophiſtes, vie d Eſchines. Voyez (5) Par la loi Remnia. 
A Mm 


moit la lettre K ſur le front. On donnoit des gardes A Tac 
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euſateur, pour qu i flit hors deat de corrompre les; juges 
ou les remoms (&). 

Tai dejx parle de cette loi Athenienne & Romaine , qui 
permerroir a 1 accuſe de ſe retirer avant le 3j jugement. 


—_ 2 Ft 3 —— 


a. 


*. 


0 Dare, an eu, comment on : pourroit recevoir de | lite de ſes ennemis. 


HA PIT A E XXI. 


De ia cruaute des loix envers les debtteurs, dans la 
| * republique. 
U N citoyen S eſt déjà donné une aſſez * ſuperiorits 


fur un citoyen, en lui pretant un argent que celui - ci na 
empruntè que pour sen défaire, & que par conſ{Equent il 


n a plus. Que ſera-ce , dans une republique ,. fi les loix aug - 
ng cette ſervitude encore davantage ? 


A Athenes & à Rome (4), il fut d'abord permis de ven- 
dre les debiteurs qui n'&oient pas en état de payer.. Solon 
eorrigea cet uſage a Athènes (5).: il ordonna que perſonne 
ne ſeroit oblige par corps pour dettes civiles. Mais les dé- 
cemvirs (c) ne rEformerent pas de mEme 'uſage de Rome; 
&, queiqu' ils euſſent devant les. yeux le rglement de So- 
lon, ils ne voulurent pas le ſuivre. Ce n'eſt pas le ſeul endroit 
de la loi des douze· tables on l'on voit le deſſein des decem- 
virs de choguer Teſprit de la democratie.. | 

Ces loix cruelles contre les debiteurs mirent bien des fois 


en danger la republique Romaine. Un homme couvert de 


* 


te} Pluvears vendoient leurs enfans Gs) I os, par Phiſtoire. que cet. 


pour payer. leurs dertes, Plutarque, vie. uſage Etoit établi chez les Romains ;| 


de Solan... . avant la loi des douze-tables , Tice Line, 
(4), Ride. fremière. decade, liv, II. 
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plaies s'Echappa de la maiſon de ſon creancier , & parut dans 
1a place (4). Le peuple s mut à ce ſpectacle. Dautres 
citoyens, que leurs créanciers n'ofoient plus retenir, ſorti- 
rent de leurs cachots. On leur fit des promeſſes; on y man- 
qua: le peuple ſe retira ſur le mont-ſacre, Il n'obtint pas 
Tabrogation de ces loix , mais un magiſtrat pour le. defen- 
dre. On ſortoit de Vanarchie, on penſa tomber dans la ty- 
rannie. Manlius, pour ſe rendre populaire, alloit retirer des 
mains des créanciers les citoyens qu ils ayoient reduits en 
eſclavage (e). On prevint les deſſeins de Manlius ; mais le 
mal reſtoit toujours. Des loix particulières donnèrent aux 
debiteurs des facilites de payer (F): &, Van de Rome 428, 
les conſuls portèrent une loi (g) qui 6ta aux créanciers le 
droit de tenir les debiteurs en ſervitude dans leurs mai- 
ſons (4). Un uſurier nommè Papirius avoit voulu corrompre 
la pudicitè d'un jeune homme nomme Publius, qu'il tenoit 
dans les fers. Le crime de Sextus donna a Rome la libertèé 
politique; celui de Papirius y donna la liberté civile. 

Ce fut le deſtin de cette ville, que des crimes nouveaux 
y confirmerent la liberté que des crimes anciens lui avoient 
procurèe. L'attentat d'Appius ſur Virginie remit le peuple : 
dans cette horreur contre les tyrans , que lui avoit donné le 
malheur de Lucrece.* Trente-ſept ans (2) apres le crime de 
Tinfame Finns „un crime meu (&) fit que le a ſe 


1 


2 


"WE * * — — 96 nnn. 
. * — „ 2 2 —— a — * „ 


(a) Denys 4 'Halicamalſe 2 antiqui- 
tes Romaines, liv. VI. | 


(e) Plutargue, vie de Furius Camillns. 
(f) Voyecz ci-deſſous, le ch. xx1v , 


tiv. XXII. 
(s) Cent vingt ans apres la loi deg 


douze-tables. Eo anno plebi Romane, ve- 
lualiudinitium libertatis, factum eft quod 


neft nd Ti ite «Lite. iv. Vill. | 
(4% Bona debitoris , non corpus obno- 

xium efſer. Ibid. „„ 
(1) Lan de Rome 465. 


„() Celui de Plautius, qui attenta 
core la pudicité de Veturius. Vulere 
Maxime, liv. VI, art. 1x. On ne doit 


point confondre ces deux evenemens 


Mm j 
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xetira ſur, le Janicule (4), & que la loi faite pour la ſurete 
des debiteurs reprit une nouvelle force. 

Depuis ce temps, les créanciers furent plutöt pourſuivit 
par les debiteurs pour avoir violé les loix faites contre les 


uſures, que ceux-ci ne le furent pour ne les avoir pas 
ern 


8 


ea ne ſont, ni les memes perſonnes „ ni 4 Halicarnaſſe, dans Vextrait des vertus 
les memes temps. e des vices ; Vepitdme de Tire Live, 
(1) Voyez un fragment de Denys liv. XI; & Freinshemius, liv, XI. 


CHAPITRE XXII. 
Des choſes qui attaquent la liberté, ; dans la monarchie, 


L choſe du monde la plus inutile au prince a ſouvent 
affoibli la liberté dans les monarchies : les commiſſaires nom- 
mes quelquefois pour juger un particulier. 

Le prince tire ſi peu d'utilitè des commiſſaires „ qu il ne 
vaut pas la peine qu il change T ordre des choſes pour cela. 
Il eſt moralement ſur qu'il a plus Leſprit de probite & de 
juſtice que ſes commiſſaires, qui ſe croient toujours aſſez 
juſtifies par ſes ordres, par un obſcur interet de l'etat, par 
le choix qu'on a fait d'eux , & par leurs craintes memes. 

Sous Henri VIII, Jonfiqu? on faiſoit le proces a un pair, 
on le faiſoit juger par des commiſſaires tires de la chambre 
des pairs ; avec cette methode, on fit mourir tous les pairs 


qu'on voulut. 
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"CHAPITARE X 111 
Des. eſpions , dans la monarchie, 


5 Faur-11 des eſpions dans la monarchie ? Ce n eſt pas 1 
pratique ordinaire des bons princes. Quand un homme eſt 
fidele aux loix, il a ſatisfait à ce qu il doit au prince. Il faut, 
au moins, qu'il ait ſa maiſon pour aſyle, & le reſte de ſa con- 
duite en ſuretè. L'eſpionnage ſeroit peut- tre tolerable, Sil 
pouvoit Etre exercé par dhonnetes gens; mais linfamie 
neEceſſaire de la perſonne peut faire juger de infamie de Ia 
choſe. Un prince doit agir, avec ſes ſujets , avec candeur , 
avec franchiſe , avec confiance. Celui qui a tant d'inquietu- 
des, de ſoupgons & de craintes , eſt un acteur qui eſt em- 
barraſſe à jouer ſon role.. Quand il voit qu'en general les loix 
ſont dans leur force, & qu'elles ſont reſpectees, il peut ſe 
juger en ſureté. L hire générale lui rEpond de celle de tous 
les particuliers. Qu il n'ait aucune crainte, il ne ſcauroit 
croire combien on eſt ports àᷣ l'aimer. Eh! pourquoi ne Tai- 
meroit-on pas ? Il eſt la ſource de preſque tout le bien qui 
ſe fait; & quaſi toutes les punitions ſont ſur le compte des 
loix, Il ne ſe montre jamais au peuple qu' avec un viſage 
ſerein : ſa gloire meme ſe communique a nous, & fa puiſ- 
ſance nous ſoutient. Une preuve qu'on Taime , c'eſt que 
Ton a de la confiance en lui; & que, lorſqu'un miniftre 
refuſe, on s imagine toujours que le prince auroit accorde. 
Meme dans les calamites publiques , on n'accuſe point ſa 
perſonne ; on ſe plaint de ce qu il ignore, ou de ce qu'il 
eſt obſeds6 par des gens corrompus. Sz le prince ſgavoit! 


dit le peuple. Ces paroles ſont une eſpèce d' invocation, & 
une preuve de la confiance qu on a en lui. 
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CHAPITRE XXIV. 


Des lettres ano mes. 


Ls Tartares ſont obliges de mettre leur nom ſur leurs 
fleches, afin que l'on connoiſſe la main dont elles partent. 
Philippe de Macedoine ayant été bleſſé au ſiege d'une ville, 
on trouva ſur le javelot, Aſter a porte ce coup mortel d Phi- 
Appe (a). Si ceux qui accuſent un homme le faiſoient en vue 
du bien public, ils ne Vaccuſeroient * devant le prince, 
qui peut etre aiſement prèvenu, mais devant les magiſtrats, 
qui ont des regles qui ne ſont formidables qu aux calomnia- 
teurs. Que s ils ne veulent pas laiſſer les loix entre eux & 
Yaccuſe, c'eſt une preuve qu ils ont ſujet de les craindre; 
& la meindre peine qu on puiſſe leur infliger., c'eſt de ne les 
point croire, On ne peut y faire d attention que dans les cas 
qui ne ſcauroient ſouffrir les lenteurs de la juſtice ordinaire, 
& od il s agit du ſalut du prince. Pour lors, on peut croire 
que celui qui accuſe a fait un effort qui a delis ſa langue, 
& [a fait parler. Mais, dans les autres cas, il faut dire, 
avec l'empereur Conſtance : » Nous ne ſcaurions ſoupcon- 
>» ner celui à qui il a manquè un accuſateur, lorſqu il ne lui 
v manquoit pas un ennemi (5) . 
ff — — „ — —— — — 


(z) Plurarque , œuvres morales, col- (3) Lg. VI, = Theos. de famoſi, 5 | 
lat. de quelques hiſtoires Romaines & — ; 


Grecques , dank * P- 487. 
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CHAPITRE XXV. 

De la manuere de gouverner , dans. la monarchie.. | 
LAUrokITB royale eſt un grand reſſort, qui doit ſe mou- 
voir aiſement & ſans bruit. Les Chinois vantent un de leurs: 
empereurs „qui gouverna, diſent-ils., comme le ciel; c oft 
a-dire , par ſon exemple. 

II y a des cas où la puiſſance doit agir-dans toute ſon 
&tendue : il y en a où elle doit agir par ſes limites. Le: 
ſublime de I'adminiſtration eft de bien. connoitre quelle eſt 


la partie du pouvoir, grande ou petite, que Lon * em 
ployer dans les diverſes circonſtances. 


Dans nos monarchies ,. toute la felicité conſiſte Sn Po-- 
pinion que le peuple a de la doureur du gouvernement. Un 
miniſtre mal-habile veut toujours vous avertir que vous etes 
eſclaves. Mais, fi. cela &toit, il devroit chercher à le faire 
ignorer. Il ne ſcait vous dire ou vous Ecrire , ſi ce reſt que 
le prince eſt fache ; qu il eſt ſurpris ; qu'il mettra ordre. Il y 
2 ne certaine facilit dans le commandement : il faut que le 
Nee e encourage, & que ce ſoient les loix us menacent (a) 


e * * * 


« . 
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Mea, dit Tacite Py augments la Focalue de 7 55 
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CHAPITRE X XVI. 


Que, dans 2 monarchie , te prince doit etre accelt ve. 


Qria fe ſentira beaucoup. mieux par les contraſtes. »Le * 


1— 


czar Pierre premier, dit le ſteur Perry (a), a fait une nou- & 


2 _ — k. le. Mita Aa 


. Etat da la grande · Ruſſie „ page 123, dit. de Paris, 171 , 
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» velle ordonnance , qui defend de lui preſenter de requete , 
v qu apres en avoir preſents deux \ ſes officiers. On peut, en 
» cas de deni de juſtice , lui preſenter la troiſieme : mais celui 


» qui a tort doit perdre la vie. Terſoune depuis na adreſſe 
v de requete 1 au Czar &. 


C nAPITRE XXVII. 


Des mœurs du monargue. 


1 Es mœurs du prince contribuent autant a la libertè que les 
loix: il peut, comme elles, faire des hommes des bttes, & 
des betes faire des hommes. S'il aime les ames libres, il aura 
des ſujets; s'il aime les ames baſſes, il aura des eſclaves. 
Veut-il ſcavoir le grand art de regner ? qu'il approche de 
lui lhonneur & la vertu, qu'il appelle le merite perſonnel. 
II peut meme jetter quelquefois les yeux ſur les talens. Qu'il 
ne craigne point ces rivaux qu'on appelle les hommes de 
mérite: il leur eſt Egal, des qu'il les aime. Qu'il gagne le 
coeur , mais qu'il ne captive point Teſprit. Qu'il ſe rende 
populaire. II doit ètre flatt de l'amour du moindre de ſes 
ſujets; ce ſont toujours des hommes. Le peuple demande (i 
peu d Egards „ qu'il eft juſte de les lui accorder : Tinfinie 
diſtance qui eſt entre le ſouverain , & lui, empeche bien 
qu'il ne le gene. Qu'exorable a la prière, il ſoit ferme 
contre les demandes: & qu'il ſcache que ſon peuple jouit 
de ſes refus, & ſes courtifans de fes graces, 
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CHAPITRE 


CHAPITRE XXVIIL 


Des egards que les MMONAATQUES 4 doivent 2 leurs fog gets. 


II faut qu' ils ſoient extremement retenus ſur la raillerie: 
Elle flatte lorſqu'elle eſt moderee, parce quelle donne les 
moyens d'entrer dans la familiarité: mais une raillerie pi- 
quante leur eſt bien moins permiſe qu au dernier de leurs 
ſujets , parce qu ils ſont les ſeuls qui bleſſent . mor- 
tellement. 3 

Encore moins doivent-ils faire A un de leurs fujers une 
inſulte marquee : : ils ſont Etablis pour AFC 3 1 
punir; jamais pour inſulter. 

Lorſqu ils inſultent leurs ſujets, ils les traitent TR plus 
cruellement que ne traite les fiens le Turc ou le Moſco- 
vite. Quand ces derniers inſultent, ils humilient, & ne 
deshonorent pk 5 mais, pour eux, ils humilient & desho- 
norent. 

Tel eſt le prejugs des FRY „ quits regardent un 
affront fait par le prince comme l'effet d'une bonte paternelle; 
& telle eſt notre manière de penſer, que nous joignons, au 
cCruel ſentiment de Vaffront , le deſeſpoir de ne pouvoir nous 
en laver jamais. | | 

Ils doivent &tre charmés d'avoir des ſujets à qui Thon- 
neur eſt plus cher que la vie, & neſt pas moins un motif de 
fidelite que de courage. | 

On peut ſe ſouvenir des malheurs arrives aux princes , 
pour avoir inſults leurs ſujets; des vengeances de Chereas , 
de Feunuque Warsès, & du comte Julien; enfin, de la du- 
cheſſe de Montpenſcer, qu, outree contre Henri III qui 

Tome "FEED Nn 
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avoit cdvels quelqu un de ſes defauts ſecrets 5 le troubla 
. toute ſa vie. 


CHAPITRE XXIX. 
Des lorx civiles Propres à mettre un peu de libertè dans le 
gouvernement deſpotique. 

Qvorev E le gouvernement deſpotique , dans fa nature, 
-ſoit partout le meme ; cependant , des circonſtances, une 
opinion de religion, un prejuge , des exemples regus , un 
tour deſprit , des manieres , des mœurs, en y mettre 
des differences conſidèrables. 

Il eſt bon que de certaines iddes sy ſoiene Erablies. Ain, 
a la Chine, le prince eſt regards comme le pere du peuple ; ; 
&&, dans les commencemens de! empire des Arabes , le prince 

en Etoit le predicateur (a) 
Il convient qu il y ait quelque livre faced qui ſerve de 
regle, comme 'alcoran chez les Arabes, les livres de Zo- 
roaſtre chez les Perſes, le vedam chez les Indiens, les 
livres claſſiques chez les Chinois. Lc code religieux ſupplee 
au code civil, & fixe Varbitraire, 

II n'eſt pas ar que, dans les cas douteux, les j juges con- 
ſultent les miniſtres de la religion (3). Auſſi, en Turquie, 
les cadis interrogent-ils les mollachs. Que ſi le cas mérite 
ha mort, il peut ètre convenable que le juge particulier, 
Sil y en a, prenne avis du gouverneur; enſin que le pouvoir 
civil & Teceleſiaſtique ſoient encore temperés par Lautorite 

poliigue. 


(4) Les Caliphes 
6) Hiſtoire des Tattars, coils partie, p. 377 7 dans les remarques, 


Lyn XII, cnI ITI XXX. 285 


Continuation du meme ſu jet. 


Ces v la fureur deſpotique qui a Etabli que la diſgrace du 


pere entraineroit celle des enfans & des femmes. Ils ſont 
deja malheureux, ſans &re criminels: & &dailleurs , il faut 
que le prince laiſſe, entre Vaccuſe & lui, des ſupplians pour 
adoucir ſon courroux, ou pour &Eclairer ſa juſtice. 

Ceſt une bonne coutume des Maldives (a) que, lorſqu'un 


| ſeigneur eſt diſgracic il va tous les jours faire ſa cour au 


roi, juſqu à ce qu il rentre en 0s. fa preſence deſarme 
le courroux du prince, * 

Il y a des Etats deſpotiques (3) ou l'on penſe que, de 
parler a un prince pour un diſgracis , c'eſt manquer au reſ- 
pect qui lui eſt di. Ces princes ſemblent faire tous _ 


efforts pour ſe priver de la vertu de elemence. 


Arcadius & Honorius, dans la loi (c) dont j'ai tant parle @); 
declarent qu ils ne feront point de grace à ceux qui oſeront 


les ſupplier pour les coupables (e). Cette loi toit bien mau- 


vaiſe, puiſqu elle eſt mauvaiſe dans le deſpotiſme meme, 
La coutume de Perſe, qui permet, à qui veut, de ſortir du 

royaume, eſt très- bonne. Et, quoique Iuſage contraire ait 

tire ſon origine du PEI , où Von a regards les ſujets 


** " — — 


— E. 1 — 1 * Gs p 7 e * 


(a) Voyez e Pirard. ſont enfermes, & meme de mums 

(4) Comme aujourd'hui en Perſe, leur nom. 5 
an rapport de M. Chardin: cet uſage (c) La loi 5, „ an cod. ad leg. Jul. may, 
eſt bien ancien. On mit Cavade, dit Pro- (4) Au chapitre v111 de ce livre. 


cope, dans le chateau de L oubli : il. (e) Frideric copia cette loi dans les 


@ une loi qui defend de parler de ceux qui conſtitutions de Naples, liv, I. 
Nay 
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comme des (f) eſclaves , & ceux qui ſortent comme des 
efclaves fugitifs; cependant , Ia pratique de Perſe eft très- 
bonne pour le deſpotiſme, où la crainte de la fuite ou de 
la retraite des redevables, arrẽte ou modere les perſecutions: 
des bachas & 4 de wy 
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"OO Dans les monarchies, il y a or- | 4 les rEpubliques, Mais, dans celles 
dinairement une loi qui defend à ceur qui ont des inſtitutions ſingulières, 
qui ont des emplois publies de ſortir la_ defenſe doit étre générale, pour 


qu royaume fans la permiſſion du prin- qu'on n rapporte. pas les mœurs Etran-) 
ce. Cette a doit re encore Galli, | gtres... 
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'Des rapporrs que la levee des tributs, & la grandeur 
des revenus publics, ont avec la liberte. 


CHAPITRE PREMIER: 


Des revenus de 1 rar. 


Les REVENUS. de ['&tat ſont une portion que claque ci | 
toyen donne de ſon bien, pour avoir la ſurets de T autre, 


ou pour en jouir agreablement.. 

Pour bien fixer ces KEVENUS , il faut avoir Egard & aux: 
nEceſlites de Petat , & aux neceſlites des citoyens, Il ne faut. 
point prendre au peuple ſur ſes. beſoins réels, pour des: 


beſoins de Tetat i imaginaires. 


Les beſoins imaginaires ſont ce que demandent les pal 


ſions & les foibleſſes de ceux qui gouvernent, le charme- 


d'un projet extraordinaire, Fenvie malade d une vaine gloire, 
& une certaine impuiſſance d'eſprit contre les fantaiſies.. 
Souvent ceux qui, avec un eſprit inquiet, Etoient ſous le: 
prince à la tete- des affaires, ont penſe que les beſoins de: 
Letat Etoient les beſoins de * petites ames. 
9 y a rien que la ſageſſe & la. prudence doivent plus; 
regler „que cette portion qu« on Ote , & cette portion. qu on: 


Auiſſe aux ſujets. 
Ce neſt point a ce que le . peut donner, qui faut 


meſurer. les reyenus publics; mais a ce qu il doit donner. & z; 
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286 Dr bESTIIT DES Lorne 
ſi on les meſure à ce qu il peut donner, il faut que ce e Toit du 
moins ac ce quil Toon toujours Geer. 


CHAPITRE 


Que c "of mal raiſonner, de dire que la grandeur des tributs 
ſort bonne par elle-meme. 


On a vu , dans de certaines monarchies , que de petits 
pays, oxempts de tributs Eetolent auſſi- miſerables que les 
lieux qui, tout autour, en Etoient accables. La principale 
raiſon eſt, que le petit tat entourè ne peut avoir d induſ- 
trie, darts, ni de manufactures; parce qu'a oet égard il eſt 
gené, de mille manières » Par le grand etat dans lequel il eſt 
enclave. Le grand état qui Ventoure a l' induſtrie, les manu- 
factures & les arts; & il falt des règlemens qui lui en pro- 
curent tous les avantages. Le petit ẽtat devient done neceſ- 
fairement pauvre , quelque peu d'imp6ts qu'on y leve, 
On a pourtant conclu, de la pauvreté de ces petits pays; 
que, pour que le peuple füt induſtrieux, il falloit des char- 
ges peſantes. On auroit mieux fait an conclure qu'il nen 
faut pas, Ce ſont tous les miſerables des environs qui ſe 
retirent dans ces lieux-la , pour ne rien faire: deja dEcoura- 
ges par [ aecablement du travail, ile font conliſter toute leur 
felicite dans leur pareſſe. | 
Leffet des richeſſes d'un pays, ceft de mettre de Fam- 
bition dans tous les cœurs: Veffer de la pauvreté, eſt dy 
faire naitre le deſeſpoir. La première s irrite par le travail; 
Pautre ſe conſole par la pareſſe. 

La nature eſt juſte envers les hommes. Elle les recom; 
penſe de leurs peines; elle les rend laborieux, parce qua 
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de plus grands travaux elle attache de plus grandes rècom- 
penſes. Mais, fi un pouvoir arbitraire 6te les recompenſes 


de la nature, on reprend le degotit pour le travail, & Vinac- 


tion paroit ètre le ſeul bien. 


q . | ! 2 * 
— \ 


C HAPITRAE III 
Des eribute, , dans les pays ou une partis du people ft 
eſclave de la glebe. 


L ESCLAVAGE de la glebe s'6tablit quelquefois après une 
conquète. Dans ce cas, Teſclave qui cultive doit Etre le 
 colon-partiaire du maltre. Il n- y a quune ſociete de perte 
& de gain qui puiſſe réconcilier ceux qui ſont deſtines a tra: 
vailler , avec ceux qui ſont ing a} Jus 


CHAPITR E IV. 


Dune republique » en Cas pareil, 


Lo RSQU UNE republique a reduit une nation à cultiver 


les terres pour elle, on n'y doit point ſouffrir que le citoyen 
puiſſe augmenter le tribut de Veſclave. On ne le permet- 


toit point i Lacẽdẽmone : on penſoit que les Elotes (a) 


cultiveroient mieux les terres, lorſqu ils ſcauroient que leur 
ſervitude n'augmentetalith 


ſeroient meilleurs citoyens , 
qu ils ayoient coutume d'ayoir, 


1 


3 on croyoit que les maitres 
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C HAPIT R V. . © 
1 monarchie, en cas pareil. 
Loxsc SQUE, dans une monarchie la nobleſſe fait culti- 


wer les terres a ſon profit par le peuple conquis , il faut 
encore que la redevance ne puiſſe augmenter (a). De plus; 


al eft bon que le prince ſe contente de ſon domaine & du 
ſervice militaire. Mais, s il veut lever des tributs en argent 


ur les eſclaves de fa nobleſſe, il faut que le ſeigneur ſoit 


garant (5) du tribut, qu il le paie pour les eſclaves, & le 
reprenne ſur eux. Et, fi Von ne ſuit pas cette regle , le ſei- 
gneur & ceux qui levent les revenus du prince vexeront J eſ- 
clave tour a tour, & le reprendront Fun apres autre, juſ- 
1 a ce qu' il perifſe de misère, ou fuie dans les bois. 


— 


(4) Ceſt ce qui fit faire a Charlie. laires 9 entichs 303. 
magne ſes belles inſtitutions la- deſſus. () Cela le pratique an en Ale | 


 Voyez le livre ciuquième des capicu- magne. 


CHAPITR E . 


D un etat deſporique „en cas pareil. 


Cx que je viens de dire eſt encore plus indiſpenſable dans 


Tetat deſpotique. Le ſeigneur, qui peut à tous les inſtans 
Etre depouille de ſes terres & o {es eſclaves, neſt pas ſi 
Porte a les conſerver. | 

Pierre premier, voulant prendre la pratique d 'Allemagne 


& lever ſes tributs en argent, fit un reglement tres- ſage 


que Von ſuit encore en Ruſſie. Le gentilhomme lève la 
axe ſur La Payſans „ & la paie au czar, Si le nombre des 
pay ſans 
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pay ſans diminue, il pale tout de meme; {i le nombre me 


mente; il ne paie pas davantage : it eff done een 
pore vexer fes e . 


CHAPITRE vir. 


Des rriburs ; dans les 5 pays ou Pe eſelavage de ta git n . 
oy Point etabli. 


Longs 5 dans un ctat, tous les een citoyens ; ; 


que chacun y poſsède par ſon domaine ce que le prince y 
_ poſxede par fon empire, on peut mettre des imports fur les 

perſonnes » ſur les terres, ou fur les marchandiſes ; _ _ 
de ces choſes , ou fur les trois enſemble. 


Dans Limpsc de la perſonne, la proportion injufte- feroit 


celle qui ſuivroit exactement la proportion des biens. On 
avoit diviſs 3 Kihdnes la) les ciroyens en quatre claſſes, 


Ceux qui retiroient de leurs biens cinq cent meſures 


de fruits, liquides ou ſecs, payoient au public un ta- 


lent ; ceux qui en retirojent trois cent meſures devoient 
un demi talent; ceux qui avoient deux cent meſures payoient 


dix mines, ou la ſixième partie d untalentʒ ceux de la quatriè- 


me claſſe ne donnoient rien. La taxe Etoit juſte , quoiqu elle 


tion des biens, elle ſuivoit la proportion des beſoins. On jugea 
que chacun avoit un neceſſatre phyſeque egal; que cencceſlaire 


& qu il devoit Etre tax, mais moins que le ſuperfſu; que la 
grandeur de la axe ſur le ſuperflu empCchoit le Pen. 


Dans la taxe ſur les terres „ on fait des roles oh l on met 
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ne füt point proportionnelle: fi elle ne ſuivoit pas la propor- 
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phyſique ne devoit point-Ctre tax; que J utile venoit enſuite , 
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les diverſes claſſes des fonds. Mais il'eſt tres-difficile de con- 
noitre ces differences, & encore plus de trouver des gens 


qui ne ſoient point intéreſſes sa les mEconnoitre. Il y a donc 


là deux ſortes d injuſtices; Tinjuſtice de F homme, & linjuſ- 
tice de la choſe. Mais fi, en general, la taxe weſt point exceſſi - 
ve, ſi on laiſſe au peuple un neceſlaire abondant, ces injuſtices 
particulicres 1 ne ſeront rien. Que i, au contraire, on ne laiſſe 
au peuple que ce qu'il lui faut à la rigueur pour vivre, la 


moindre diſproportion ſera de la plus grande conſequence. 


Que quelques citoyens ne paient pas aſſez, le mal neſt 


pa grand; leur aiſance revient toujours au public: que 
quelques particuliers paient trop, leur ruine ſe tourne con- 
tre le public. Si I'etat proportionne ſa fortune à celle des 
particuliers, Vaiſance des particuliers fera bientdt monter ſa 


fortune. Tout depend du moment. L'&tat commencera- t il 


par appauyrir les ſujets pour s enrichir? ou attendra-t-il que 


des ſujets à leur aiſe Venrichiſſent ? Aura -t -il le premier 
avantage ? ou le ſecond? Commencera-t-il ay Etre riche! ou 
finira- t- il par etre? | 

Les droits fur les marchandifes ſho ceux que les peuples 
fon: le moins, parce qu'on ne leur fait pas une demande 


formelle. Ils peuvent Etre ſi ſagement meEnages , que le peu- 
ple ignorera preſque qu'il les paie. Pour cela, il eſt dune 


grande conſequence que ce ſoit celui qui vend la marchan- 
diſe qui paie le droit. Il ſcait bien qu'il ne paie pas pour 


lui; & Vacheteur , qui dans le fond paie, le confond avec 


le prix. . auteurs ont dit que Neron avoit te le 
droit du We ee des eſclaves qui ſe vendoient (F 03 


* 
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655 Fufligel quinte & viceſims mma ve- dere Jubererur „ in parrem pretii empto- 
nalium mancipiorum remiſſum Jpecie ma- Tibus accreſcebat, Tacite 2 annales, liv. 
gis quam vi; quia cum venditor pen- UL 
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il wavoit pourtant fait qu ordonner que FE. ſeroit le vendeur 

qui le paieroit, au lieu de Facheteur : ce reglement „ qui 
laiſſoit tout Limpõt, parut I'Ster. . 

Il y a deux royaumes en Europe on 85 a mis des im- 

pots tres - forts ſur les boiſſons : dans l'un, le braſſeur ſeul 
paie le droit ; dans Vautre „ il eſt leve indifferemment ſur 
tous les ſujets qui conſomment. Dans le premier , perſonne 
ne ſent la rigueur de Vimpot ; dans le ſecond , il eſt regards 
comme onEreux : dans celui-la, le citoyen ne ſent que la 
liberte qu'il a de ne pas payer ; dans celui- ci, il ne ſent que 
la nẽceſſitè qui ly oblige. 
Du ailleurs, pour que le citoyen paie * faut des recher- 
ches perpetuelles dans ſa maiſon. Rien neft plus contraire 
à la liberté; & ceux qui Etabliſſent ces ſortes d'impots n ont 
pas le bonheur d'avoir, à cet Egard, rencontre = meilleure 
ſorte dadminiftration. | - 


CHAPITRE VIII. 


0 omment on conſerve Pilluſion, 


P OUR que le prix de la choſe & le droit puiſſent ſe con- 
fondre dans la tete de celui qui paie, il faut qu'il y ait quel- 
que rapport entre la marchandiſe & Fimpòt; & que, ſur une 
denrèe de peu de valeur, on ne mette pas un droit exceſſif. 
Il y a des pays ol le droit excède de dir ſept fois la valeur 
de la marchandiſe. Pour lors, le prince 6te Villuſion à ſes 
ſujets: ils voient qu ils ſont conduits d une manière qui n eſt 
pas raiſonnable; z ce qui leur fait ſentir leur ſervitude au 
dernier point. 
Dailleurs, pour que le prince puiſſe lever un "is 6 dif 
Oo1 
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eee a la valeur de la choſe 'y il faut qu' il vende lui- 
meème la marchandiſe , & que le peuple ne puiſſe Jaller 
acheter ailleurs; ce qui eſt ſujet? A mille inconveniens. 

La fraude étant, dans ce cas, tres uerative, la peine natu- 
relle, celle que la raiſon demande, qui eſt la confiſcation 
de la marchandiſe, devient incapable de Parreter ; d'a autant 
plus que cette marchandiſe eſt, Pour Fordinaire, d un prix 
TO” Il faut donc avoir recours 4 des peines extravagan- 
tes, & pareilles à celles que Ton inflige pour les plus grands 
_ crimes. Toute. la proportion des peines eſt dtce. Des gens 
qu'on ne ſcauroit regarder comme des hommes mechans , 
ſont punis comme des ſcelerats ; ce qui eſt la choſe 
du monde la plus contraire a Teſprir du nen 
modere, _ 
Fajoute que, plus on met t le peuple e en {ET ion de frau- 
der le traitant, plus on enrichit cefui-ci,, & on appauvrit 
celui-la. Pour arreter la fraude, il faut donner au traitant des 


MOYERS de vexations extraordinaires, & tout eft perdu. 


CHAPITRE IX. 
Dune mauvaiſe Forte Pimplr. 


No ous parſerons, en paſſant, Fun import ctabli, dans quel- 
ques Etats , furles diverſes claufes des contrats cite II faut, 
pour ſe defendre du traitant, de grandes connoiſſances, ces 
choſes Etant ſujettes 3 à des difcuffions fubtiles. Pour lors, 
le traitant , interprete des reglemens du prince, exerce un 
pouvoir arbitraire ſur les fortunes, L. experience a fait voir 
qu'un impot ſur le papier fur lequel le contrat doit s ecrire, 
vaudroit nen mieux. 
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CHAPIT R E X. 
Oue la 2 des tributs depend de la nature . 


8 OUVErNnementrt. 


L Es tributs doivent etre tres- le gers dans le gouvernement 
deſpotique. Sans cela, qui eſt- ce qui voudroit prendre la 
peine d'y cultiver les terres ? & de plus, comment payer 
de gros tributs, dans im gouvernement 155 ne | ſupplee par 
rien à ce que le ſujet a donn? 
Dans le pouvoir Etonnant du prince, & Tetrange foibleſſe 
du peuple, il faut qu'il ne puiſſe y avoir d'&quivoques ſur 
rien. Les tributs doivent etre fi faciles à percevoir , & ſi 
clairement eétablis, au ils ne puiſſent etre augmenteés ni di- 
minuẽs par ceux qui les levent. Une portion dans les fruits 
de la terre, une taxe par tẽte, un tribut de tant pour cent 
ſur les marchandiſes, ſont les ſeuls convenables. 

Il eſt bon, dans le gouvernement deſpotique, que les mar- 
chands aient une ſauvegarde perſonnelle, & que l'uſage les 
faſſe reſpecter: ſans cela, ils ſeroient trop foibles dans 
les diſcuſſions qu ils pourroient avoir avec les officiers du 
prince. 


iir ND 
Des peines fiſcales. 
C'esr une choſe particuligre aux peines fiſcales ö que . | _ 
contre la pratique generale , elles ſont plus ſeveres en Eu- RS. 


rope qu en Aſie. En Europe, on confiſque les marchandiſes, . 
quelquefois mEme les vaiſſeaux & les voitures; en Aſie , on 
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ne fait ni r un ni autre. C'eſt qu en Europe, le marchand a 
daes; juges qui peuvent le garantir de T oppreſſion; en Aſie, 


les juges deſpotiques ſeroient eux-memes les oppreſſeurs. 


Que feroit le marchand contre un bacha qui auroit reſolu 


de confiſquer ſes marchandiſes? 

C'eſt la vexation qui ſe ſurmonte cue wine; 3 & ſe voit 
contrainte à une certaine douceur. En Turquie, on ne Iève 
qu un ſeul droit d'entree.; après quoi, tout le pays eſt ouvert 
aux marchands. Les declarations fauſſes n | emporcent ni con- 
fiſcation ni augmentation de droits, On n'ouvre (a) point, à 
la Chine , les balots des gens qui ne ſont pas marchands. La 
fraude , hen le Mogol, n'eſt point punie par la confiſcation, 
mais par le doublement du droit. Les princes (5) Tartares , 
qui habitent des villes dans I Aſie, ne lèvent preſque rien 
ſur les marchandiſes qui paſſent. Que ſi, au Japon, le crime 


de fraude dans le commerce eſt un crime capital, c'eſt qu on 


a des raiſons pour defendre toute communication avec les 
Strangers; & que la fraude (c) y eſt plutdt une contraven- 


tion aux loix faites pour la ſuretẽ de ['ttat , qua des loix de 


gommerce. 
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(a) Du Halde, tome II, page 37. la Hollandoiſe , pour le commerce 

(5) Hiſtoire des Tattars, troilieme de Europe à & la Chinoiſe, pour ce- 
partie, p. 2990. lui de PAfie : ils tiennent dans une eſ- 

(e) Voulant avoir un commerce avec pece de priſon les facteurs & les mate- 
les Etrangers , -ſans ſe communiquer lots, & les genent juſqu'à faire perdre 
avec eux, ils ont choiſi deux nations; patience. | / 


CHAPITRE XII. 


Rapport de la grandeur des tributs avec la liberte. Ws 


REHCOIE cfintrais : on peut lever des tributs plus 
forts, à Proportion de la liberes des ſujets; & lon eſt fores- 


de les moderer , à meſure que la ſervitude augmente. Cela 


a toujours Cte , & cela ſera toujours. C eſt une regle tirte 


de la nature, qui ne varie point: on la trouve par tous les 
pays, en Angleterre, en Hollande , & dans tous les Etats 


ol la liberté va ſe degradant juſqu en Turquie. La Suiſſe 


ſemble y deroger , parce qu'on n'y paie point de tributs : 


mais on en ſcait la raiſon particulière, & mème elle con- 
firme ce que je dis. Dans ces montagnes fteriles , les vivres 
ſont ſi chers, & le pays eſt ſi peuple qu un Suiſſe paie quatre 


fois plus a la nature, qu'un Turo ne paie au ſultan. 
Un peuple dominateur , tel qu'ctoient les Atheniens & 


les Romains, peut s -affranchir de tout impòt, parce qu il 


regne ſur des nations ſujettes. Il ne paie pas pour lors a 
proportion de ſa liberté; parce qua cet e il neſt pas un 
peuple, mais un monarque. | 

Mais la regle- generale reſte toujours. II y a, dans 105 
Etats moderes.,- „ uff dedommagement pour la peſanteur des 
tributs; c'eſt la liberté. II y a, dans les Etats (a) deſpotiques, 
un Equivalent pour la liberté, c'eſt la modicits des tributs. 

Dans de certaines monarchies en Europe , on voit des 
provinces (5) qui, par la nature de leur gouvernement 


* IEEFIR 


(2) En Ruſſie, les tributs ſont — 3 Thiſtoire 3 Tittars 1 deuzitme 
diocres: on les a augmentés depuis partie. 
que le deſpotiſme y eſt plus modere. (5) Les pays Perats. 
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politique, , 2 dans un meilleur Etat que les autres. Ons ima- 
gine toujours qu elles ne paient pas aſſez; parce que „ par 
un effet de la bonte de leur gouvernement, elles pourroient 

payer davantage : & il vient toujours dans Veſprit de leur 
öter de gouvernement meme qui produit ce bien qui fe com- 


munique, qui ſe real au * 5 & dont il vaudroit bien 
mieur N. n 


CHAPITRE XIII. 


Fa ms * des 1 font 2 ſeqptibles 
d augmentation. 


On peut augmenter les tributs dans la Firat des Lehu- 
bliques; parce que le citoyen, qui croit payer à lui- meme, 
a a volontede les payer, & en a ordinairement le pouvoir 
pe Feffet de la nature du gouvernement. 

"Dans la monarchie, on peut augmenter les tributs ; parce 
que la moderation du gouvernement y peut procurer des 
richeſſes: c'eſt comme la recompenſe du prince „ a cauſe du 
reſpect qu'il a pour les loix, 

Dans I'&tat deſpotique , on ne peut pas les augmenter ; 
parce qu on ne peut pas augmenter la ſervitude extreme. 


CHAPITRE XIV. 


Due la nat ure des er 22 oft relative au gouvernement, 


L IMPOT par tete eſt plus naturel à la ſervitude ; Vimp6t 

ſur les marchandiſes eſt plus naturel à la liberts, parce qui il 

ſe rapporte d une manière moins directe a la perſonne. 
3 | == 
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Al eſt naturel au gouvernement deſpotique, que le prince 
ne donne point d argent a ſa milice ou aux gens de ſa cour; 
mais qu'il leur diſtribue des terres; & „par conſequent „ qu'on 
y eve peu de tributs, Que i le prince donne de L argent, 
le tribut le plus naturel qu il puiſſe lever eſt un tribut par 
tete. Ce tribut ne peut etre que très- modique: car; comme 
on n'y peut pas faire diverſes claſſes conſiderables, à cauſe 
des abus qui en reſulteroient , vu Vinjuſtice & la violence 
du gouvernement, il faut neceſſairement ſe regler ſur le 
taux de ce que peuvent payer les plus miſcrables. 
Le tribut naturel au gouvernement modere , eft Vimpot 
ſur les marchandiſes, Cet imp6t &tant reellement pays par 
Tacheteur, quoique le marchand Pavance , eſt un pret que 
le marchand a deja fait a Vacheteur : ainſi, il faut regarder le 
negociant , & comme le debiteur general de I'ctat, & comme 
le creancier de tous les particuliers. Il avance a T'etat le droit 
que Tacheteur lui paiera-quelque j jour ; & il a pays , pour 
Tacheteur, le droit qu'il a pays pour la marchandiſe. On 
ſent donc que plus le gouvernement eſt modere, que plus 
Veſprit de liberté regne , que plus les fortunes ont de ſurete, | 
plus il eſt facile au marchand d'avancer à Fetat , & depre- 
ter au particulier des droits conſidérables. En Angleterre , 
un marchand prete reellement a T'etat cinquante ou ſoixante 
livres ſterling A chaque tonneau de vin quiil recoit, Quel 
eſt le marchand qui oſeroit faire une choſe de cette eſpèce 
dans un pays gouverné comme la Turquie ? & quand il 
Foſeroit faire, comment le pourrolt-il ; avec une fortune 
aupege; 5 incertaine T miner 5 
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CH A P 17 R E. XV.. 
Abus * a liberte... 


C ES erands avantages de la Iiberte ont fait que Von à abuſe 
de la libertè meme. Parce que le gouvernement moderé a 
produit d admirables effets, on a: quitts cette moderation: 
parce qu'on a tire de grands tributs, on en a voulu tirer 
dexceſlifs :.& , mEconnoiſſant la main de la liberté qui fai- 
ſoit ce preſent, ons eſt adreſſs à la ſervitude qui refuſe tout. 

La liberté a produit Pexcès des tributs: mais L'effet de 
ces tributs exceſſifs eſt. de produire, a leur tour, la ſervi- 
tude; & Feffet de la i » de produire la diminution des. 
tributs. | | 

| Les monarques de LAſie 1 ne font eukes dedits que pour: 
exempter , chaque anne, de tributs quelque province de 
leur empire (a): les manifeſtations de leur volonté ſont des 
bienfaits. Mais, en Europe, les &dits des princes affligent 
meme avant qu'on les ait vus, parce qu ils y parlent tou- 
jours de leurs beſoins, & jamais des notres.. 

D' une impardonnable nonchalance que les miniſtres de 
ces pays là tiennent du gouvernement & ſouvent du climat , 
les peuples tirent cet avantage, qu ils ne ſont point ſans 
ceſſe accables par de nouvelles demandes. Les depenſes ny 
augmentent point, parce qu on ny fait point de projets nou- 
veaux : & ſi, par haſard, on y en fait, ce ſont des projets 
dont on voit la fin, & non des projets commences. Ceux 
qui gouvernent Vetat ne le tourmentent pas, parce qu ils 
— — — — — —  — — — 

(«) Ceſt Vufage. des empereurs de la Chingq 
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ne ſe tourmentent pas ſans ceſſe eux-memes. Mais; pour 


nous, il eſt impoſſible que nous ayons jamais de regle dans 
nos finances, parce que nous ſcavons toujours que nous 
ferons quelque choſe, & jamais ce que nous ferons. 


On nappelle plus, parmi nous, un grand miniſtre celui 
qui eſt le ſage diſpenſateur des revenus publics; mais celui 


qui eſt homme d induſtrie, & qui trouve ce qu'on n 
des expddiens, 


| CHAPITRE XVI 
Des conguetes des Mahometans. 


C. E 9580 ces tributs (a) exceſſifs qui donnèrent lieu k 
cette etrange facilits que trouverent les Mahomeétans dans 
leurs conquétes. Les peuples, au lieu de cette ſuite conti- 
nuelle de vexations que Iavarice ſubtile des empereurs avoit 


imaginces, ſe virent ſoumis à un tribut ſimple, pays aiſé- 


ment, recu de meme; plus heureux d'obeir a une nation bar- 


bare qu à un gouvernement corrompu , dans lequel ils ſouf- 


froient tous les inconyeniens d'une liberté qu ils navoient 
plus, avec toutes les horreurs d'une ſervitude preſente. 


—— 


* 


— 
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(«) Voyez , dans Phiſtoire, lagrandeur, buts. Anaſtaſe en imagina un pour reſpirer 
_ la bizarrerie , & meme la falie de ces tri> Yair ; we guiſque pro hauſtu aeris penderer. 


N. 


1 H A P I T R E X v I I. 
De Paugmentation. des troupes. 


Var maladie nouvelle s eſt repandue en Europe; elle a 
ſaiſi nos princes, & leur fait entretenir un nombre deſor- 
donnè de troupes. Elle a ſes redoublemens, & elle devient 
neceſſairement contagieuſe: car, ſitõt qu un Etat augmente 
ce qu'il appelle ſes troupes, les autres ſoudain augmentent 
les leurs; de fagon qu on ne gagne rien par-la, que la ruine 
commune. Chaque monarque tient ſur pied toutes les armées 
qu il pourroit avoir, ſi ſes peuples Etoient en danger d etre 
exterminẽs; & on nomme paix cet Etat (a) d effort de tous 
contre tous. Auſſi Europe eſt- elle fi ruinte , que les par- 
ticuliers qui ſeroient dans la ſituation on ſont les trois puif- 
ſances de cette partie du monde les plus opulentes, nau- 


rotent pas de quoi vivre. Nous ſommes pauvres avec les 


richeſſes & le commerce de tout Funivers 3 & bientôt, à 
force d avoir des ſoldats, nous n aurons plus que des ſol- 
dats, & nous ſerons comme des Tartares (3). 

Les grands princes, non contens d' acheter les troupes des 
plus petits, cherchent de tous cöõtès à payer des alliances ; 
ceſt-3-dire , preſque toujours à perdre leur argent. 

La ſuite d'une telle ſituation eft augmentation perpe- 


tuelle des tributs : &, ce qui previent tous les remedes a 


venir , on ne compte plus ſur les revenus, mais on fait 


py . * 3 ab * . 36. 2 the "ou 
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() left vrai que c' eſt cet ẽtat d' effort valoir la nouvelle invention des milices 

qui maintient principalement Pequilibre, etablies dans preſque toute l Europe, & 

parce qu'il erreinte les grandes puiſſances. les porter au mEme exces que e on a fait 
(5) Il ne faut, pour cela, que faire les troupes reglces, 
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uerre avec ſon capital. Il weſt pas inoui de voir * 
bats hypothequer leurs fonds pendant la paix meme ; 
employer, pour ſe rumer, des moyens qu'ils ſes 


extruordinaires, & qui le ſont ſi fort que, le fils de famille 
le * n les imagine à 1 [ID 


n Ar AE XVIIL 


De la remiſe” des rributs.. 


La 4 maxime des grands empires d orient, de remettre les 
tributs aux provinces qui ont ſouffert , deyroit bien etre 
portee dans les Etats monarchiques. Il y en a bien ob elle 
eſt Etablie : mais elle accable plus que ſi elle n'y Etoit pas; 
parce que le prince n'en levant ni plus ni moins, tout Verat- 
devient ſolidaire. Pour ſoulager un village qui paie mal, 
on charge un autre qui paie mieux; on ne retablit point 
le premier, on detruit le ſecond. Le peuple eſt deſeſpere. 
entre la neceſſits. de payer. de peur des exactions , & le 
danger de payer crainte des ſürcharges. © 
Vn &tat bien gouverne doit mettre , pour le premier arti- 
cle de ſa depenſe , une ſomme règlée pour les cas fortuits, 
Il en eſt du public comme des particuliers, qui ſe ruinent 
Iorſqu ils depenſent exactement les. revenus de leurs terres. 
A Legard de la ſolidité entre les habitans du méme vil- 
lage, on a dit (a). qu'elle toit raiſonnable , parce qu'on 
pouvoit ſuppoſer un complot frauduleux de leur part: mais 


ou a-t-on pris que, ſur des ſuppoſitions „il faille &tablir une 
choſe injuſte par elle-meme & ruineuſe e Letat! 1 


8 


146 Voyes le rait des Frances des Romaine FE ch. 115 drin a Paris . chit 
Briafſon 21 240. 


CHAPITRE XIX. 


ue .ce qui off plas roinenable a. prince & a peapl 
de la ferme ou de la regie des tributo ? 

L. regie eſt 1 adminiſtration dunbon pere de famille 3. qui 
Ive lui- meme, avec Economie & avec ordre, ſes revenus, 

Par la regie, le prince eſt Je maitre de prefer ou de retar- 
der la ley&e des tributs, ou ſuivant ſes heſoins, ou ſuivant 
ceux de ſes peuples. Par la régie „ il épargne à Tetat les 
profits immenſes des fermiers, qui Lappauvriſſent d une in- 
finite de manières. Par la regie , il épargne au peuple le 
ſpectacle des fortunes fubites qu Taffllgent. Par la régie, 
Largent levE paſſe par peu de mains; il va directement au 
prince, & par conſequent tevient plus promptement au 
peuple. Par la regie, le prince Epargne au peuple une infi- 
nitE de mauvaiſes loix qu exigent toujours de lui Vavarice 
importune des fermiers, qui montrent un avantage preſent 
dans des reglemens furieſtes pour Tavenir, 

Comme celui qui a Targent eft toujours le maitre de 
Y autre, le traitant ſe rend deſpotique ſur le prince meme : 
il eſt pas legiſlateur, mais il le force à donner des loix. 

Javoue qu il eſt quelquefois utile de commencer par 
donner à ferme un droit nouvellement &tabli. Il y a un 
art & des inventions pour prevenir les fraudes , que Pin- 
téret des fermiers leur ſuggere , & que les regiſſeurs nau- 
roient ſcu imaginer : or, le ſyſteme de la levee étant une 
5 fois fait par le fermier, on peut avec ſucces ttablir la regie. 
En Angleterre, Vadminiftration de Tacciſe & du revenu 
dies poſtes , telle quelle eſt wh jourd hui, 2 wy empruntce 


des fermierp. 


, 
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- Dans les rẽpubliques, les revenus de I'6tat ſont preſque 
toujours en regie. L tabliſſement contraire fut un grand 
vice du gouvernement de Rome (a). Dans les Etats deſpo- 
tiques, ou la regie eſt établie, les peuples ſont. infiniment 
plus heureux; témoin la Perſe & la Chine (5); Les plus: 

malheureux ſont ceux où le prince donne à ferme ſes ports: 
de mer & ſes villes de commerce. L'hiſtoire des monarchies 
eſt pleine des maux faits par les traitans.. 


Néron, indigné des vexations des publicains, forma * 


: print impoſſible & magnanime d' abolir tous les impots. II. 

n imagina point la régie: il fit (c) quatre ordonnances 3 que 
les loix faltes contre les publi 
que-la tenues ſecrettes , , ſerotent publides 3 quils ne pour- 
roient plus exiger ce qu ils avoient negligs de demander 


dans: Varinde 3 qu'il y auroit un preteur etabli pour juger 


leurs Pretentioris fans formalite ; que les marchands ne paie=- 
toient rien pour les hayires... a; les. beaux } uns de cet: 
| — 8 i | 


* 
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| (a) Ceſar Fur oblige d ter les publi- conſequent , étoient gouvernees ſur ran 


cains de la province d Aſie, & dy éta- cien plan, obtinrent d etre du nombre. 
blir une autre ſorte qadminiſtratioen, de celles que Pempereur Ong par- 
comme nous. Papprenons de Dion. Et ſes officiers. | 

Tacite nous dit que la Macedoine & (3) Voyez Chardin, voyage de Perſe,. 
PAchaie., provinces qu Auguſte avoit tome VI. 


laiſſees an peuple Romain, & qui, par GE) Tacice,, 2 liv, XIII. 


; CHAPITRE XX. 


Des traitans.. 


Th eff perdu , lorſque la profeſſion lucrative” des trai- 
tans paryient encore, par ſes richeſles , à Etre une profeſſion 
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honoree. Cela peut ètre bon dans les Etats deſpotiques, o 
ſouvent leur emploi eſt une partie des fonctions des ng 
verneurs :eux-memes. Cela n'eſt pas bon dans la republique; 
& une choſe pareille detruiſit la republique Romaine, Cela 

neft pas meilleur dans la monarchie 3 rien n'eſt plus con- 
traire à Veſprit de ce gouvernement. Un degoiit ſaiſit tous 
les autres Etats ; Thonneur y perd toute ſa conſideration; | 
les moyens lents & naturels de ſe diſtinguer ne touchent 
plus; & le gouvernement eſt frappé dans ſon principe. 
On vit bien, dans les temps paſſes, des fortunes ſcanda- 
| leuſes ; c toit une des calamiggg des guerres de cinquante 
ans: mais, pour lors, ces richeſfes furent . ra comme 
ridicules; & nous les admirons. 13 

Il y a un lot pour chaque profeſſion, Le lot de ceux qui 
levent les tributs eſt les richeſſes; & les rEcompenſes de ces 
richeſſes, ſont les richeſſes memes, La gloire & Thonneur 
ſont pour cette nobleſſe qui ne connoit, qui ne voit, qui 
ne ſent de vrai bien que Thonneur & la gloire. Le reſpe& 
& la conſideration ſont pour ces miniſtres & ces magiſtrats 


qui, ne trouvant que le travail après le travail, veillent 
duit & jour pour le bonheur de e Fempire, 


LIVRE 
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L IVRE XIV. 
Des loix , dans le rapport qu elles ont avec la nature 
du climat. 


CHAPITRE PREMIER 


Idee generale. 


8 11 eſt vrai que le caractère de Teſprit & les paſſions du 
eceur ſoient extremement differentes dans les divers climats, 


les lol doivent Etre relatives & A la difference de ces paſ- 
| fions , K a la difference de ces caractères. 


CHAFITRE 11. 
Combien les hommes ſont differens dans les divers climats. 


LAIx froid (a) reſſerre les extremites des fibres exterieus 
res de notre corps; cela augmente leur reſſort, & favoriſe le 
retour du ſang des extremites vers le coeur. Il diminue la 
longueur (5) de ces m&mes fibres; il augmente donc encore 
par- la leur force. Lair chaud, au contraire , relache les 
extremites des fibres, & les allonge; ; 1] diminue donc leur 
force & leur reſſort. 

On a donc plus de vigueur Fn les climats froids. L ac- 
tion du cœur & la reaction des extremites des fibres 8 font 


n 


— 


(4) Cela parolt meme 3 % vue : dans le froid , on m—_ plus ralgre, 
() on ſcait qu'il raccourcit le fer. 
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mieux, les liqueurs ſont mieux en equilibre „ le lang eff 
plus determine vers le cœur , & rEciproquement le cœur a 
plus de puiſſance. Cette force plus grande doit produire bien 
des effets: par exemple » plus de confiance en ſoi-meme, 
Ceſt-A-dire, plus de courage; plus de connoiſſance de ſa 
ſuperiorite , c eſt-a-dire , moins de deſir de la vengeance ; 
plus d'opinion de fa ſurete, c eſt-A-dire, plus de franchiſe, 
moins de ſoupcons, de olldque & de ruſes. Enfin , cela 
doit faire des caraQteres bien differens. Mettez un homme 
dans un lieu chaud & enferme; il ſouffrira, par les raiſons 
que je viens de dire, une defaillance de cœur tres-grande. 
Si, dans cette circonſtance, on va lui propoſer une action 
hardie, je crois qu on l'y trouvera très- peu diſpoſe ; ſa foi- 
bleſſe preſente mettra un decouragement dans ſon ame; il 
craindra tout, parce qu il ſentira qu'il ne peut rien. Les 
peuples des pays chauds ſont timides, comme les vieillards 
le ſont; ceux des pays froids ſont courageux, comme le 
ſont les jeunes gens. Si nous faiſons attention aux derniè - 
res (e) guerres, qui ſont celles que nous avons le plus ſous 
nos yeux, & dans leſquelles nous pouvons mieux voir de 
certains effets legers , imperceptibles de loin, nous ſen- 

tirons bien que les peuples du nord, tranſports dans les 
pays du midi (4), ny ont pas fait d auſſi belles actions que 
leurs compatriotes qui, combattant dans leur propre cli- 
mat, y jouiſſoient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du nord fait que les face 
les plus groſſiers ſont tires des alimens. Il en reſulte deux 
| hüte! Tune, que les parties du chyle, « ou de la lymphe , 


7 — 
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(c) Celles pour la ſucceſſion d Eſpagne. 
(4) En Eſpagne, par exemple. 
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ſont plus propres , par leur grande ſurface, a tre appliquees 
ſur les fibres & à les nourrir : autre, qu elles ſont moins 
propres, par leur groſſièreté, a donner une certaine ſubti- 
lite au ſuc nerveux. Ces peuples auront h de 8 
corps, & peu de vivacite, — 

Les nerfs, qui aboutiſſent de tous cots au tiſſu de notre 
peau, font chacun un faiſceau de nerfs. Ordinairement ce 
neſt pas tout le nerf qui eſt remué; c'en eſt une partie infi- 
niment petite, Dans les pays chauds, où le tiſſu de la Peau 
eſt relache, les bouts des nerfs ſont Epanouis , & expoſes à 
a plus petite action des objets les plus foibles. Dans les 
pays froids, le tiſſu de la peau eſt reſſerré, & les mamme- 


lons comprimes ; les petites houpes ſont, en quelque fagon, 
paralytiques; la ſenſation ne paſſe: guère au cerveau, que 


lorſqu' elle eſt extremement forte „& qu elle eſt de tout le 
nerf enſemble, Mais c'eſt d'un nombre infini de petites ſen- 


ſations que dependent [imagination „le goitt, la ſenſiþilite, 
la vivacite. 


Jai obſerve le tiſſu extérieur d'une langue de mouton , 
dans I endroit ou elle paroit, a la ſimple vue, couverte de 
mammelons. Jai vu, avec un microſcope , ſur ces mamme- 


| lons, de petits poils ou une eſpece de duvet; entre les 


a , Etoient des pyramides, qui formoient , par 
bout, comme de petits pinceaux. Il y a grande apparence 
que ces pyramides ſont le principal organe du gout. 

Pai fait geler la moitié de cette langue: & j ai trouve , 
a la ſimple vue, les mammelons conſiderablement dimi- 
nuts ; quelques rangs meme de mammelons s etoient en- 
fonces dans leur gaine : jen aj examine le tiſſu avec le mi- 
croſcope, je nai plus vu de pyramides. A meſure que la 


an vow. 8 eſt degelce , les mammelons , à la ſimple vue ont 
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paru ſe relever; &, au microſcope , les b houpes ont 
commence a reparoitre. | 

Cette obſervation confirme ce que j'ai dit, que, dans les 
pays froids , les houpes nerveuſes ſont moins épanouies: 
elles s enfoncent dans leurs gaines , ol elles ſont à couvert 
de Taftion des obj ets extErieurs, Les ſenſations ſont donc 
moins vives. 

Dans les pays froids, on aura peu de ſenſibilits pour les 
plaiſirs; elle ſera plus grande dans les pays temperes ; dans 
les pays chauds , elle fera extreme. Comme on diſtingue 
les climats par les degres de latitude , on pourroit les diſtin- 
guer , pour ainſi dire, par les degres de ſenſibilité. Jai 
vu les opera d'Angleterre & d'Italie ; ce ſont les memes 
pieces & les memes acteurs: mais la meme muſique pro- 
duit des effets ſi differens ſur les deux nations, Tune eſt 

fi calme, & Vautre fi tranſportee , > que cela paroit in- 
concevable. 5 
II en ſera de meme de 1 douleur : elle eſt excitèe en 
nous par le dechirement de quelque fibre de notre corps. 
L'auteur de la nature a établi que cette douleur ſeroit plus 
forte, à meſure que le derangement ſeroit plus grand: or, 
il eſt Evident que les grands corps & les fibres groſſières 
des peuples du nord ſont moins capables de derangement, 
que les fibres délicates des peuples des pays chauds; Tame 
y eſt donc. moins ſenſible à la douleur. Il faut Ecorcher un 
Moſcovite, pour lui donner du ſentiment. 

Avec cette delicateſſe d organes que Ton a dans les pays 
chauds , Vame eft ſouverainement Emue par tout ce qui a du 
rapport a Tunion des deux ſexes ; tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le phyſique de l'amour 
a-t-il la force de ſe rendre dn ſenſible ; dans les climats 


LIrIIZ XIY, cnaPpt 1 RE II. 309 


temperes , l'amour, accompagne de mille acceſſoires, ſe 
rend agreable par des choſes qui d'abord ſemblent ètre lui- 


meme, & ne ſont pas encore lui: dans les climats plus 


chauds , on aime l'amour pour lui-mame 3 ; il eft la cauſe 


unique du bonheur, it eft la vie. | 

Dans les pays ps midi, une machine delicate', foible 5 
mais ſenſible , ſe livre a un amour qui, dans un ſerrail, nait 
& ſe calme ſans ceſſe; ou bien à un amour qui, laiſſant 
les femmes dans une plus grande independance , eſt expoſe 
à mille troubles. Dans les pays du nord, une machine ſaine 


& bien conſtitute , mais lourde, trouve ſes plaiſirs dans 


tout ce qui peut remettre les eſprits en mouvement; la 
chaſſe, les voyages, la guerre, le vin. Vous trouverez, 
dans les climats du nord, des peuples qui ont peu de vices, 


aſſez de vertus, beaucoup de fincerite. & de franchiſe. Ap- 


prochez des pays du midi, vous croirez vous Eloigner de 
la morale mEme ; des paſſions plus vives multiplieront les 
crimes ; chacun cherchera a prendre ſur les autres tous les 
avantages qui peuvent favoriſer ces mEmes paſſions. Dans 
les pays temperes, vous verrez des peuples inconſtans dans 


leurs manières, dans leurs vices memes , & dans leurs ver- 


tus: le climat n'y a pas une qualité aſſes determinèe pour 
les fixer eux-memes., | 

La chaleur du climat peut tre fi exceſlive , que le corps 
Y ſera abſolument ſans force. Pour lors, Vabbattement paſſera 
a Teſprit meme; aucune curioſitè, aucune noble entre- 
priſe, aucun ſentiment genereux.; les inclinations y ſeront 
toutes paſſives; la pareſſe y fera le bonheur; la plupart des 
chitimens y feront moins difficiles a ſoutenir, que action 
de Lame; & la ſervitude moins inſupportable, que la force 
deſprit qui eſt neceſſaire pour ſe conduire ſai-meme. 
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CHAPITRE K 1 l. 


cee on 4 les caraderes de certains 05 du midi. / 


Les Indiens (a) ſont naturellement ſans courage; les en- 
fans (5) meme des Européens nes aux Indes perdent celui 
de leur climat. Mais comment accorder cela avec leurs 
actions atroces , leurs coutumes , leurs penitences barbares ? 
Les hommes sy ſoumettent à des maux incroyables , les 
femmes 8 y brilent elles-mEmes : voila bien de la force pour 
tant de foibleſſe. 

La nature, qui a donné & ces peuples une foibleſe qui 
les rend timides, leur a donné auſſi une imagination fi vive, 
que tout les frappe a Vexces. Cette m&me dElicateſſe d or- 
ganes, qui leur fait craindre la mort, ſert auſſi à leur faire 
redouter mille choſes plus que la mort. C'eſt la m&me 
ſenſibilite qui leur fait fuir tous les _ „& les leur fait 
tous braver. 

Comme une bonne Aeon ef plus ndceſſaire aux enfans, 
qu'a ceux dont Teſprit eſt dans ſa maturite; de mème, les peu- 
ples de ces climats ont plus beſoin d'un legiſlateur ſage, que 
les peuples du notre. Plus on eſt aiſement & fortement frappe, 
plus il importe de etre d'une manière convenable, de ne 
recevoir pas des prejuges , & d'etre conduit par * raiſon, 

Du temps des Romains , les peuples du nord de I Europe 
vivoient t ſans art, ſans education » preſque fans loi : & 


8 mth. — 


— 


—_ 


| (a) Cent Falls 4 Europe, dit Taver- ſent aux Indes, prennent , a la troiſieme ge- 
nier , 7 auroiens pas grand "oo a barrre  neration, la nonchalance & la ldclietè In- 
mille ſoldats Indiens. dienne. Voyez Bernier , ſur le Mogol , 
(5) Les Perſans nw, qui Sttabliſ- tome I, p. 282. 


Live XI, event . 


cependant par le ſeul bon ſens attaché aux fibres groſſières 
de ces climats, ils ſe maintinrent avec une ſageſſe admirable 


contre la puiſſance Romaine, juſqu au moment ou ils ſor- 
cirent de leurs forets pak la detruire. 
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C'HAPLT-AE ITV. 
Cauſe de [immutabilite de la religion , des mEurs : des 
manieres, des loix ; dans les pays dortent.. 


St, , Avec cette foibleſſe organes qui fait recevoir aux 
peuples dorient les impreſſions du monde les plus fortes , 
vous joignez une certaine pareſſe dans Veſprit,, naturelle- 
ment lice avec celle du corps, qui faſſe que cet eſprit ne 
ſoit capable daucune action, d aucun effort, d aucune con- 
tention; vous comprendrez que lame, qui a une fois recu 
des impreſſions , ne peut plus en ns, Ceſt ce qui fait que 
les loix , les mceurs (a), & les manieres , meme celles qui 
| paroiſſent indifferentes , comme la facon de ſe vetir , ſont 
aujourd hui en orient comme elles 7 oe. il y a mille ans. 


7 — „ 


8 


(4) On voit , par un fragment de Vi- ancienne en Orient 1 etrangler 
colas de Damas , recueilli par Conſtantin un gouverneur qui deplaiſoit; ; elle etoit 
Porphyrogendte , que la contume étoit du temps des Medes. 
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CHAPITRE v. 


Cue les maus als 112 iſtateurs ſont ceux gui ont favoriſ#/les | 


wices du climax , & les bons ont ceux qui S ſont oppoſes. 


Ls Indiens croient que le repos & le neant ſont le fon- 
dement de toutes choſes , & la fin où elles aboutiſſent. IIs 
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312 , D VESPRIT DES Lolx, 
regardent donc Tenttbre inaction comme Ietat le plus par- 


fait & Tobjet de leurs deſirs. Ils donnent au ſouverain- 
etre (4) le ſurnom d immobile. Les Siamois croient que 


la felicits (5) ſupreme conſiſte a n tre point oblige d ani- 


mer une machine & de faire agir un corps. 


Dans ces pays, ou la chaleur exceſlive nerve & accable; 


le repos eſt {i delicieux, & le mouvement fi penible „ que 


ce ſyſteme de metaphyſique paroit naturel; & (c) Foe, | 


legiſlateur des Indes, a ſuivi ce qu il ſentoit, lorſqu il a 


mis les hommes dans un etat extremement paſſif: mais ſa 


doctrine, nee de la pareſſe du climat , la favoriſant a ſon 


tour, a cauſe mille maux. 


Les légiſlateurs de la Chine furent plus ſenſes „lorſque, 
conſideErant les hommes, non pas dans I'ctat pailible ou ils 
ſeront quelque jour, mais dans Faction propre à leur faire 
remplir les' devoirs de la vie, ils firent leur religion, leur 
philoſophie & leurs loix toutes pratiques. Plus les cauſes 
phyſiques portent les hommes au repos , plus les cauſes 
n les en doivent Aigner. 


—— —_——— Dy — A * — 


* 


| (a) Panamanack. "Ao Kircher, emendre : une bouche, des mains, &c, 
(4) La Loubre p relation de Stam > 08 perfection eſt que ces membres ſoient 
p. 446. mu | dans {'inaftion, Ceci eſt tire du dia- 


(c) Foe veut reduire le coeur au pur logue d'un Philoſophe Chinois, rap- 
vuide. Nous avons des yeux & des oreil- porté par le père du Halde, tome 
les; mais la perfection eft de ne voir ni II. 


I — 
CHAPITRE VI. 


De la culture des terres 5 dans les clumats chauds. 


* 


La culture des. terres eſt le plus grand travail des hommes. 
Plus le climat les porte A fuir ce travail plus la religion & 
les 


Livre XIV, CHAPITRE VI. 313 


les loix doivent yexciter. Ainſi les loix des Indes, qui don 


nent les terres aux prinees, & 6tent aux particuliers [eſprit 


de propriẽtè, augmentent les mauvais effets du climat, C' eſt- a- 
dire, la pareſſe naturelle. 


CHAPTERS V1 
Du monachiſme. 


Le . y fait les memes maux; il eſt ne dans les 


pays chauds d'orient , oh 1 on eſt moins ports a 7 ation qua 
la ſpeculation. 


En Aſie , le nombre des derviches ou moines ſemble aug- 
menter avec la chaleur du climat ; les Indes, ou elle eſt ex- 


ceſlive , en ſont remplies : on trouve en Europe ce cette meme 
” differ ence. 


Pour vaincre la pareſſe du climat , il faudroit que les loix 


cherchaſſent a oter tous les moyens de vivre fans travail: 


mais, dans le midi de I' Europe, elles font tout le contraire; 


elles donnent a ceux qui veulent Etre oiſifs des places pro- 
pres a la vie ſpeculative, & y attachent des richeſſes immen- 


ſes. Ces gens , qui vivent dans une abondance qui leur eſt a 


charge, donnent avec raiſon leur ſuperflu au bas peuple: il 


a perdu la propricte des biens; ils Ven dedommagent par 
Toiſtveté dont ils le font 5 jouir; & by parvient a aimer ſa 
misère meme. 
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CHAPITRE VIII. 


Bonne coutume de la C . 


Jan relations (a) de la Chine nous parlent de la ceremonie 
d'ouvrir les terres , que Vempereur fait tous les ans (3), On 
a voulu exciter (c) les peuples au labourage a cet acte 


public & ſolemnel. 


De plus : Tempereur eſt infos chaque Ix du labou- 
Teur qui s'eſt le plus diftingud dans fa Profeſſion; il le fait 


mandarin du huitième ordre. 


Chez les anciens Perſes (d) le bulcidas; jour du mois nom- 
me chorrem-ruz, les rois quittoient leur faſte pour manger 
'avec les laboureurs. Ces inftitutions ſont admirables pour 


encourager Pagriculture. 


n 


„ "OY 


(a) Le pere du Halde, hiſtoire de ls 
Chine, tome II, p. 72. 
(3) Pluffenrs rois des Indes font de 
-mEme. Relation du royaume de Siam, 
par Ja Loubère, p. 69. 

Ce n » troiſième empereur de 


2 — 


la troilieme dynallie „ Cultiva 15 ter- 
re de ſes propres mains; & fit travail- 


ler a la foie , dans ſon palais , Iimpe- 


ratrice & es femmes. Hiſtoire de la 


Chine. 


(4) M. e religion in perſes. 


c HAPIT RE IX. 
May ens d *encourager 4 Pinduſtrie. 


K 


. Je E. ferai-voir , au livre XIX, que les*nations pareſſeuſes 
ſont arenen orgueilleuſes. On pourroit tourner J effet 
'Contre; la. .cauſe , „& dEtruire la pareſſe par 1 orgueil. Dans le 
midi de Y Eüigpe, oi les peuples ſont ſi frappes par le point 


d'honneur , il ſeroit bon de donner des prix aux laboureurs 
qui auroient le mieux cultive leurs champs, ou aux ouvriers 


9 
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qui auroient ports plus loin leur induſtrie. Cette pratique 


reuſſira meme par tout pays. Elle a ſervi de nos jours, en 


Irlande, a Tetabliſſement d'une des plus importantes manu- 
factures de toile qui ſoit en Europe. 


CHATITAE K. 


Des lol x qui ont rapport à la ſobriete des peuples. 


Dans les pays chauds , la partie aqueuſe du ſang ſe diſſipe 
beaucoup par la tranſpiration (a) ; il y faut done ſubſtituer un 
liquide pareil. L'eau y eſt d'un uſage admirable : les liqueurs 
fortes y coaguleroient les globules (5) du ſang qui reſtent 
"_ la diſſipation de la partie aqueuſe. 

Dans les pays' froids , la partie aqueuſe du ang $ exhale 
peu par la tranſpiration ; elle reſte en grande abondance : on y 
peut donc uſer de liqueurs ſpiritueuſes , ſans que le ſang ſe 


coagule. On y eſt plein d'humeurs : les liqueurs fortes , qui 


donnent du mouvement au ſang , y peuvent Etre convenables. 
La loi de Mahomet, qui defend de boire du vin, eſt donc 
une loi du climat d'Arabie : auſſi, avant Mahomet , l'eau 
Etoit- elle la boiſſon commune des Arabes. La loi (e) qui de- 


fendoit aux Carthaginois de boire du vin étoit auſſi une loi 


em _ _ 48 — — 


(a) M. Bernier faiſant un voyage de 
Lalor  Cachemir , èerivoit: Mon corps 
eft un crible ; d peine ai-je avalè une pinte 
dear, que je la vois fortir comme une 


ra ſee de tous mes membres juſqu au bout 


des doigts. Jen bois dix pintes par jour, 
E cela ne me fait point de mal. Voyage 
de Bernier, tome II, p. 261, 


(30 Il y a, dans le ſang „des globules 
ronges, des parties fibrenſes, des globn- 


les blancs , & de Veau dans laquelle nage 
tout cela. | 

(e) Platon, liv. II des loix: Ariſtote 1 
du ſoin des affaires domeſliques : Fust- 


be, prep. evang. livre XII, chapitre 
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du climat; effectivement le climat de ces deux pays eſt, à peu 
pres, le meme. 

| Une pareille loi ne ſeroit pas bonne dans les pays froids , 
on le climat ſemble forcer à une certaine ivrognerie de 
nation, bien differente de celle de la perſonne. L. Ivrogne- 
rie ſe trouve etablie par toute la terre, dans la proportion de 
la froideur & de IT humiditè du Ae Paſſez de 1I'6quateur 
juſqu'à notre pole, vous y verrez Iivrognerie augmenter 


avec les degres de latitude. Paſſez du meme Equateur au pole 


oppoſe , vous y trouverez [' ivrognerie aller vers le midi (4), 
comme de ce co0te-ci elle avoit Ete vers le nord. 


Il eft naturel que, 12 on le vin eſt contraire au climat , & 


par conſequent à la ſante, Texces en ſoit plus ſeverement 


puni, que dans les pays où Tivrognerie a peu de mauvais 


effets pour la perſonne; ou elle en a peu pour la ſociete ; on 
elle ne rend point les hommes furieux 2 mais ſeulement ſtupi- 
des. Ainſi les loix (e) qui ont puni un homme ivre , & pour 


la faute qu'il faiſoit & pour Livreſſe, n etoient appliquables 
qu'a Vivrognerie de la perſonne, & non à lVivrognerie de 
la nation. Un Allemand boit par coutume, un Eſpagnol par 
choix. . . 

Dans les pays chauds, ls relichement des fibres produit 
une grande tranſpiration des liquides: mais les parties ſolides 
ſe diſſipent moins. Les fibres, qui n' ont qu'une action tres- 


foible & peu de reſſort, ne s uſent guère; il faut peu de 


ſuc nourricier pour les reparer ; on y mange donc très- peu. 
Ce ſont les differens beſoins, dans les differens climats , 


— 


(d) Cela ſe voit dans les Hottentots tote, politig. livre II , chapitre 111. I} 
& les peuples de la pointe de Chily, „ vivoit dans un climat ou livrognere |» 
qui i ſont plus pres du ſud. n'eſt pas un vice de nation. 

. Comme fit Pittacus , ſelon Arif oe: 
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qui ont forme les differentes manières de vivre; & ces dif- 
ferentes manières de vivre ont forme les diverſes ſortes 
de loix. Que, dans une nation, les hommes ſe communi- 
quent beaucoup, il faut de certaines loix ; il en faut d autres, 
chez un * ou l'on ne ſe communique point. | 


— — (== 


COP TT R E X I. 
Des lolæ qu ont rapport aux maladies 4 climat. 


Hrxop ore (a) nous dit que les loix des Juifs ſur la Rpre 
ont EtE tirèes de la pratique des Egyptiens. En effet, les 


memes maladies demandoient les memes remèdes. Ces loix 


furent inconnues aux Grecs & aux premiers Romains , auſſi- 
bien que le mal. Le climat de Egypte & de la Paleſtine les 
rendit neceſſaires ; & la facilitè qu'a cette maladie a ſe rendre 
populaire nous doit bien faire ſentir la N & la prèvoyance 
de ces loix. 

Nous en avons nous-mbmes Eprouve les effets. Les croi- 
fades nous avoient apporté la lepre ; les règlemens ſages que 
Lon fit Tempecherent de gagner la maſſe du peuple. 

On voit, par la loi (5) des Lombards , que cette maladie 
_ Etoit rẽpandue en Italie avant les croiſades , & merita J at- 
tention des legiſlateurs. Rorharis ordonna qu'un lepreux, , 
chaſſe de ſa maiſon , & rel&gue dans un endroit particulier, 


ne pourroit diſpoſer de ſes biens; parce que, des le moment 


qu'il avoit été tire de ſa maiſon, il &toit cenſè mort. Pour 


empècher toute communication avec les lepreux on les 
rendoit Wee des effets civils. 


9 — 
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(4) Liv, II, h z : G) Liv. II, tit, I 5. " & tit. 18, LF, 
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Je . que cette maladie fut apportée en Italie par ” 
conquètes des empereurs Grecs , dans les armd&es deſquels 
il pouvoit y avoir des milices de la Paleſtine ou de l Egypte. 
Quoi qu'il en ſoit, les progres en Wen ones juſqu au 
temps des croifides;” 5 

On dit que les ſoldats de Pomgce , revenant de Syrie, rap- 
porterent une maladie a peu pres pareille a la lepre. Aucun rè- 
glement, fait pour lors, neſt venu juſqu'a nous: mais il y a 
apparence qu il y en eut, puiſque ce mal fut TIT * au 
temps des Lombards. 

II y a deux ſicles qu une maladie, inconnue à nos peres, 

paſſa du nouveau monde dans celui-ci , & vint attaquer la 
nature humaine juſques dans la ſource as la vie & des plai- 
firs. On vit la plupart des plus grandes familles du midi de 
1 Europe perir par un mal qui devint trop commun pour ètre 
honteux, & ne fut plus que funeſte. Ce fut la ſoif de Vor 
qui perpetua cette maladie; on alla ſans ceſſe en Amerique , 
& on en rapporta toujours de nouveaux levains. | 

Des raiſons pieuſes voulurent demander qu'on laiſsat cette 
punition ſur le crime: mais cette calamitẽ Etoit entree dans le 
ſein du mariage, & avoit deja corrompu lenfance meme. 

Comme il eſt de la ſageſſe des legiſlateurs de veiller a la 
Cans des citoyens, il ev et très-cenſè darreter cette com- 
munication par des loix faites ſur le plan des loix Moſaiques. 
La peſte eſt un mal dont les ravages ſont encore plus prompts . 
& plus rapides. Son ſiege principal eſt en Egypte, d'ou elle ſe 
répand par tout I'univers. On a fait, dans la plupart des ctats 
de I Europe, de tres-bons reglemens pour Vempecher dy 
penetrer ; & on a imagine, de nos jours, un moyen admirable 
de Parreter : on forme une ligne de troupes autour du pays 
infecté, qui en toute communication. 


Tris X17, CHAPITRE XI. 319 


Les (c) Turcs, qui n ont à cet ẽgard aucune police, voient 
les Chretiens, dans la meme ville, &chapper au danger, & 
eux ſeuls perir. Ils achettent les habits des peſtiférés, s en 
vetiſſent, & vont leur train. La doctrine d'un deſtin rigide, 
qui regle tout, fait du magiſtrat un ſpectateur tranquille : il 
penſe que dieu a deja tout fait, & que lui n'a rien a faire. 


6 


(sc) Ricaut, de Vempire Ottoman, p. 284. 


CHAPITRE XII. 


Des loiæ contre ceux gui ſe tuent (a) eux-memes. 


N ous ne voyons point, dans les hiftoires, que les Ro- 
mains ſe fiſſent mourir fans ſujet : mais les Anglois ſe tuent, 
ſans qu'on puiſſe imaginer aucune raiſon qui les y determi- 
ne; ils fe tuent dans le ſein meme du bonheur. Cette ac- 

tion, chez les Romains , Etoit l'effet de FeEducation ; elle 

tenoit a leur maniere de penſer & a leurs coutumes : chez 


les Anglois , elle eſt Feffet d'une maladie (5); elle tient à 


Tetat phyſique de la machine , & eſt e b ee de toute 
autre cauſe. 

Il y a apparence que c elt un defaut de filtration du ſuc 
nerveux: la machine, dont les forces motrices ſe trouvent 
a tout moment ſans action, eſt laſſe d' elle-mème; Tame ne 
ſent point de douleur, mais une certaine difficulté de Fexiſ- 
tence. La douleur eſt un mal local, qui nous porte au deſir 


—— — 


* . 


* 


(a) Laction de ceux qui ſe tuent eux - que avec le ſcorbut, qui, ſur-tont dans 
memes eſt contraire a la loi naturelle, quelques pays, rend un homme bizarre 
Xa la religion revelee. &. inſupportable & lui-meme. Voyage de 
(5) Elle pourroit bien Ctre compli- Frangois Pyrard , part. II, ch. xx1. 
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de voir geſſer cette douleur; le poids de la vie eſt un mal 
qui n a point de lieu particulier, & qui nous porte au deſir 
de voir finir cette vie. 


Il eſt elair que les loix civiles de quelques pays ont eu 


des raiſons pour flétrir Thomicide de ſoi- meme : mais, en 
Angleterre, on ne peut pas plus le punir qu on ne punit 


les effets de la 9 5 1 


7 ET 2 | b 


e 
Effets qui reſultent du climat d Angleterre. 
D axs une nation à qui une maladie du climat affecte tel- 
lement Tame, qu elle pourroit porter le degoiit de toutes 
choſes juſqu à celui de la vie, on voit bien que le gouver- 


nement qui conviendroit le mieux à des gens à qui tout 
ſeroit inſupportable , ſeroit celui on ils ne pourroient pas ſe 
prendre à un ſeul de ce qui cauſeroit leurs chagrins; & o 


les loix gouvernant plut6t que les hommes, il faudroit, pour 


changer l'etat, les renverſer eee i 


Que ſi la meme nation avoit encore regu du climat un 


certain caractère d'impatience, qui ne lui permit pas de 


ſouffrir long - temps les mEmes choſes; on voit bien que le 


gouvernement dont nous venons de parler ſeroit encore le 


plus convenable. Thee | 
Ce caraQtere d impatience neſt pas grand par lui-meme : 
mais il peut le devenir beaucoup, quand il eſt joint avec le 
courage. 
II eſt Sik: de la legerete , Qui fait que l'on entreprend 
fans ſujet, & que l'on abandonne de meme, II approche 


plus de Topiniatrets; Mare qu il vient d'un ſentiment des 
maux, 


Litas F CHAPITRE X111. 3a, 
matix, ; fi vif, qu il n ne s #affoiblir Pas meme Fat Thabitude de 


les ſouffrir. 


Ce caractère, dans une nation \ libre, 4 ſeroit inbs-propre 3 


deconcerter is projets de la tyrannie (a), qui eſt toujours 
lente & foible dans ſes commencemens , comme elle eſt 


prompte & vive dans ſa fin; qui ne montre d abord qu une 
main pour ſecourir , & opprinie enſuite avec une infinite 
de bras. 

La ſervitude commence toujours par le ſommeil. Mais 


un peuple qui na de repos dans aucune ſituation , qui ſe 


täte ſans ceſſe, „& trouve tous les endroits douloureux „ ne 
nn guere s endormir. 


W 


La politique eſt une lime ſourde qui uſe & qui parvient 
lentement à ſa fin. Or, les hommes dont nous venons de 


parler ne pourroient ſoutenir les lenteurs, les details, le 
ſang-froid des négociations; ; ils y reuſſiroient ſouvent moins 
que toute autre nation; & ils perdroient , par leurs traitds, 
ce A ils auroient e Pat leurs a armes. 


je 1 3 


8 


9 


| "a Je 8 ici ce mot pour le Jefſein la nene 2 eſt la r que 
de renverſer le pouvoir &aþli , & ſur· tout lui donnoient les Grecs & les Romains. 


enen . 


2 effers du climat. 


Ne os Peres, P, les ancieng Germains , habitoient un <a 
oh les paſſions: Etoient tres-calmes, Leurs loix ne trouvoient, 
dans les choſes, que ce qu'elles voyoient, & n imaginoient 
rien de plus. Et, comme elles jugeoient des inſultes faites 


aux hommes par la grandeur des bleſſures, elles ne mettoient 


pas plus de rafinement dans les offenſes faites aux femmes. 
THT S{ 
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La loi ou Allemands (a) eſt I- deſſus fort ſingulitre. S7 
Yon decouvre une femme à la tte, on paiera une amende 


de ſix ſols; autant ſi c'eſt à la jambe juſqu au genou; le dou- 


ble depuis le genou. Il ſemble que la loi meſuroit la gran- 
deur des outrages faits à la perſonne des femmes „ comme 
on meſure une figure de geometrie; elle ne puniſſoit point 
le erime de [imagination , Elle puniſſoit celui des yeux. 
Mais, lorſqu une nation Germanique ſe fut tranſportée en. 
Eſpagne, le climat trouva bien d autres loix. La loi des Wi- 
figoths defendit aux médecins de ſaigner une femme ingenue: 
qu en preſence de ſon père ou de fa mere, de ſon frre, de 
ſou fils, ou de ſon oncle. L imagination des peuples Sallumay 
celle des legiſlateurs's'&chauffa. de meme; la loi ſoupconna. 
tout, pour un peuple qui pouvoit tout ſoupconner.. 

Ces loix eurent donc une extreme attention ſur les deux 
ſexes. Mais il ſemble que, dans les punitions.qu'elles firent J 
elles ſongeèrent plus à flatter la vengeance particulivre „qua 
exercer la vengeance publique. Ainſi-, dans la plupart des 
eas, elles reduiſoient les deux e. 1 dans la ſervitude 
des parens ou du mari offenſe. Une femme (5) ingenue, 
qui s toit livree à un homme marie, etoit remiſe dans la. 
puiſſance de ſa femme, pour en diſpoſer à ſa volonté. Elles 
obligeoient les eſclaves (c) de lier & de preſenter au mari ſa 
femme qu ils ſurprenoient en adultère: elles permettoient à 

fes enfans (d) de Laccuſer, & de mettre à la queſtion ſes eſcla- 
ves pour la convainere. Auſſi furent - elles plus propres Xx 
rafiner à Lexcès un certain point d honneur, qu'a former une 
bonne police. Et 11 ne faut pas Er: Econne fi le comte 


(4) Ch. Evin, 5, 1& . >. (e) Did. lüb. In, tit. 4, $: 6. 
(+) Loi des Wiss. liv, III, tit. 4, 5.9. ( Ibid, liv, III, tit, 4, 8. 235 


wy 


Lier XIV, CHAPITRE XIV. 32 


Julien erut qu'un outrage de cette eſpdce demandoit la perte 
de ſa patrie & de ſon roi. On ne doit pas &tre ſurpris ſi les 
Maures, avec une telle conformits de mcoeurs, trouveèrent 


tant de facilite Avttablir en Eſpagne, , A 87 ! » & 2 | 
retarder ha chit de leur empire. | 


14 
—— — 


CHAPITRE XV. 


D De la aii W ve gue les FOR ont dans le peapte; ; 
a Mon les elimats. | 


L. peuple Japonols a un caractere ſi atroce „que ſes 2 
giſlateurs & ſes magiſtrats n' ont pu avoir aucune confiance 
en lui: ils ne lui ont mis devant les yeux que des juges , des 
menaces & des chitimens : ils VYout ſoumis, pour chaque 
demarche, à Iinquiſition de la police. Ces loix qui, ſur 
cinq chefs de famille, en établiſſent un comme magiſtrat ſur 
les quatre autres; ces loix qui, pour un ſeul crime, pu- 
niſſent toute une famille ou tout un quartier; ces loix qui 
ne trouvent point d innocens là où il peut y avoir un cou- 
pable, ſont faites pour que tous les hommes ſe mefient les 
uns des autres, pour que chacun recherche la conduite de 
chacun, & qu'il en ſoit VinſpeQeur, le temoin & le juge. 
Le peuple des Indes, au contraire, eſt doux (a), tendre, 
compatiſſant. Auſſi ſes legiſlateurs ont - ils eu une grande 
confiance en lui. Ils ont &tabli peu (5) de peines, & elles ſont 
peu ſevères; elles ne ſont pas mème rigoureuſement exe- 


G AI VINNY) 


——— 


(a) Voyes Bernier tome II, page des /errres ediſiantes, p. 403, les princi- 
140. pales loix ou coutumes des peuples de 
(5) Voyer, dans le quatorzième recueil Inde de la preſqu'ile degà le Gange. 
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cutdes, Is ont donne les neveux aux oncles,, les orpheling 
aux tuteurs, comme on les donne ailleurs à leurs peres : ils 
ont regle la ſucceſſion par le merite reconnu du ſucceſſeur; 
Il ſemble qu Ils ont penſe que chaque en deyoit ſe repo- 
ſer ſur le bon naturel des autres. 

Ils donnent aiſtment la liberts ( (e) A 13 Ares; ils les 
marient ; ; ils les traitent comme leurs enfans (d): heureux 
climat , qui fait naltre la candeur 7 mœurs n > & produit la 


| douceur des loix ! F F 
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(c) Lettres ed. ge. recueil, pag. 378. nb meitfe, ni efclave : mais | Dinkers 2 
(a)  Javois penſe que la doueeur de attribus à toute PInde ce qui, _ 
Feſclavage aux Indes avoit fait dire a en „ lir. XV, wetoit propre qua 


Diodore qu il v * avoit 2 dans ce pays „ une nation particulitre, 


Livns XY, CHAPITRE I. 325 


L 1 v N A 


comment les loix de Peſclavage civil one du rapport 
avec la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 


De 4 eſclayage evil 


L- ESCLAVAGE proprement dit eſt I 4ribliffemint d'un droit | 


qui rend un homme tellement propre a un autre homme , 
qu'il eft le maitre abſolu de ſa: vie & de ſes biens. Il n'eſt 
pas bon par ſx nature: il n'eſt utile ni au maitre; ni à Veſ- 
clave z © a celui- ci, parce qu il ne peut rien faire par vertu; 
a celui-la , parce qu'il contracte avec ſes eſclaves toutes 
ſortes de mauvaiſes habitudes, qu il s accoutume inſenſible- 
ment à manquer à toutes les vertus morales, qu il devient 
ker, prompt, dur, colère, voluptueux, cruel. 

Dans les pays deſpotiques, oh l'on eſt deja ſous Feſcla- 

vage politique, Leſclavage civil eſt plus tolerable qu ail- 
leurs. Chacun y doit etre aſſez content d'y avoir ſa ſubſiſ- 


tance & la vie. Ainſi, la condition de Veſclave n y eſt guère : 


2 à charge que la condition du ſujet. 


Mais, dans le gouvernement monarchique, o il eſt ſou- 


verainement important de ne point abbattre ou avilir la na- 
ture humaine, il ne faut point d'eſclaves. Dans la democra- 


tie oi tout le monde eſt Egal , & dans Variſtocratie où les 
loix doivent faire leurs efforts pour que tout le monde ſoit 


auſſi Egal que la nature du gouvernement peut le per n eit 


— 


\ 


326 DE YVEsPRIT Ss LOTT, 


des eſclaves ſont contre Feſprit de la conſtitution; Us ne 
ſervent qu'a donner aux citoyens une ' puillance & un luxe 


2 


qu 5 ne 1 Neun avoir. 


| CH A P 1 TR T TT 
Origine du droit de Leſclavage, cher, tes j Jar ry altes 


Romains @ + | 0 


0 N ne croiroit jamais que c eũt ete la pitis « qui elt etabli 


Teſclavage ; & que, 1951 cela, „ elle s'y füt priſe de trois 


manieres (a). | 
Le droit des gens a 10 que les priſonniers fuſſent 


eſclaves, pour qu on ne les tult-pas. Le droit civil des Ro- 


mains permit à des debiteurs, que leurs creanciers pouvoient 
maltraiter, de ſe vendre eux-mEmes : & le droit naturel a 


voulu que des enfans, qu un pere eſclave ne pouvoir plus 


nourrir , fuſſent dans Teſclavage comme leur pere. + 
Ces raiſons des juriſconſultes ne ſont point ſenſtes. II 
eſt faux qu'il ſoit permis de tuer dans la guerre „ Autrement 


que dans le cas de neceſlit6 : mais, dès qu'un homme en 
a fait un autre eſclave , on ne peut pas dire qu'il ait &tc 
dans la n&ceſſite de le tuer , puiſqu il ne La pas fait. Tout le 


droit que la guerre peut donner ſur les captifs , eſt de s afſu- 


rer tellement de leur perſonne , qu ils ne puiſſent plus nuire. 
Les homicides faits de ſang froid par les ſoldats , & apres la 
chaleur de TLaction 5 ſont eſent de toutes s les nations (5) du 


monde. 
2%, Il neſt pou vrai qu un homme libro yon ſe vendre. | 


— 
» e ts. Ac. tt tat ttt, * 


74) Indi. 0 7 liv. . 5 5 
(5) Si Fron ne vent citer celles qui mangent leurs priſouniers 


Ia vente ſuppoſe un prix: Teſclave ſe vendant, tous ſes 


biens entreroient dans la propriete - du maitre, le maitre ne 
donneroit donc rien, & Teſclave ne recevroit rien. Il auroit 


un pecule, dira- t- on: mais le pẽcule eſt acceſſoire à la per- 


ſonne. Sil neft pas permis de fe tuer, parce qu on ſe 
dèrobe a a patrie, il n'eſt pas plus permis de ſe vendre. La 
liberté de chaque citoyen eſt une partie de la liberts publi- 
que. Cette qualite', dans I'etat populaire, eſt m&me une 
partie de la ſouveraineté. Vendre ſa qualité de citoyen eſt 


un (c) ate dune telle extravagance, qu'on ne peut pas la 


ſuppoſer dans un homme. Si la liberté a un prix pour celui 
qui Lachète, elle eſt ſans prix pour celui qui la vend. La loi 


| civile qui a permis aux hommes le partage des biens, ma 


pu mettre au nombre des biens une partie des hommes qui 
devoient faire ce partage. La loi civile, qui reſtitue ſur les 
contrats qui contiennent quelque leſion, ne peut s empècher 
de reſtituer contre un accord qui contient la leſion la plus 


enorme de toutes. 


La troiſieme manière, c Ceſt la naiſſance. Celle- ci de 


avec les deux autres. Car, ſi un komme n'a pu ſe vendre / 


encore moins a- t- il pu vendre ſon fils qui n toit pas ne : ſi 
un priſonnier de guerre ne peut etre reduit « en ſervitude * 


encore moins ſes enfans.. 


Ce qui fait que la mort dun criminel eſt une choſe licite; _ 
ceſt que la loi qui le punit a ets faite en ſa faveur. Un meur- 
trier, par exemple, a joui de la loi qui le condamne ; elle 
lui a conſerve la vie à tous les inſtans: il ne peut donc pas re- 
clamer contre elle. Il nen eſt pas de meme de Feſclave: la 


* — 


© Je parle de Feſclavage pris ala rigueur , tel. qu'il etoit che les Romains , & 
qui il eſt * dans nos colonies. 
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5 lauterelles. Les vainqueurs en firent un crime aux vain- 
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Joi de 1 aeg na jamais pu In | etre yiile; 3. elle e „ da 
tous les cas, contre lui, Lans jamais ètre pour lui; ce qui 
u princi | de toutes les ſocictes. 

On dira qu'elle a pu lui etre utile, » Parce que le maitre 
Lui a donne la nourriture. 11 faudroit donc reduire P eſela· 


» 4 


Fa 


vage aux perſonnes incapables de gagner leur vie. Mals on 


ne veut pas de ces eſclaves- Ia. & want aux enfans, 1a nature, 
qui a donnedu lait aux mères, a pourvu à leur nourriture; 
fte de leur enfance eſt {i pres de Fa age o eſt en eur 
la plus grande capacité de ſe rendre utiles, qu on ne pour- 
roit pas dire que celui e les nourriroit pour etre leur 
maltre JJ ðU“ 8 
Leſclayage eſt d alleurs auſſi oppoſe au droit civil qu au 
droit naturel. Q Quelle loi civ ile peurroit empecher un eſclave 
de fuir, lui qui neſt point dans la ſocicte, & que par 
conſequent aucunes loix civiles ne concernen b Il ne peut 


etre retenu que Per une loi de famille; C eſt - A- dire, 5 
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*AIMEROIS autant dire que le droit de Veſclavage vient 
du mepris qu une nation congoit ur une autre, fonde ſur 


difference des couturnes, | Rk ns ek 


. 


Gama (a), dit » que les Eſpagnols tropy?rent , 


Lopes 


» pres de ſainte Marthe, des paniers oh les habjtans avoient des 
» denrees; c etoient des cancres, des limagons , des cigales 5 des 
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: Groit qui rendoit les Americains eſclaves « 


4 mag: des 1 2 4 
bdutre 2 Us rom du tabac , & qu 5 T faiſoient pas 


5 porte y roomy 1 x 1 a que Tal 8 cul y falſent | ol 
1 4 3 3 . Aut. re origine tu droit de Peſclavage. x | j | | ; 
| Funrror amt diene bs mii; donne à ceux qui -- 
8 la profeſſent un droit de r&duire en ſervitude ceux qui ne 
2 „ pour travailler plus aiſement à fa pro- 2 „ 
> Ce fut cette maniere de penſer qui encouragea les def 
de F Amerique dans leurs crimes (a). Ceſt ſur cette | 
fonderent le droic de rendre rant de — n 
gands & chretiens, e EY by | 
: XIII (o) fe fir une peine extreme de la loi qui . = 
ED: ſclaves les negres de ſes colonies : mais, quand on : *.. of 
Hh 5 lui eut bien mis dans Feſprit que c ctoit la voie la plus ſure 
, Safit f & celle du pe · ann Illes de P Amdrigne , tom. IV, p. 114, 
| , | 323g, 
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De 1 Neue des negres. | | 57 


81 Fav avois à ſe outenir- le droit que i nous avons eu de rendre 


les negres eſclaves, voici ce que je dirois; 
Les. peuples d Europe ayant exterminé ceux de Amer 
que, ils ont dũ mettre en eſclavage ceux de Ariane „ pour 


ven ſervir à defricher tant de terres. 


Le ſucre ſeroit trop cher, fi Lon ne faiſoit travailler la 


plante qui le produit par . eſclaves. 


Ceux dont il s'agit ſont noirs depuis les pieds juſqu a la 
tete; & ils ont le nez ſi _ s qu * eſt e * 
de les plaindre. FEET 

On ne peut fe mettre 455. Veſorir que dieu; 5 qui ef un 


Etre tres-ſage , ait mis une ame, ſur-tout une ame n . 


dans un corps tout noir. 8 
Il eft ſi naturel de penſer que c ON "i 1 qui. conſtitue 


Teſſence de Thumanitæ „que les peuples d Aſie, qui font des 
eunuques, privent toujours les noirs du part qu ils ont 


3 


avec nous d'une facor plus marquee. + 
On peut juger de la couleur de la pennpar. alle des che- 


veux; qui, chez les Egyptiens, les meilleurs philoſophes 
du monde, étoient d'une fi grande conſ6quence „ quiils fai- 
ſoient mourir tous les hommes roux qui leur tomboient en- 


%]] AAA SALE PELLET NNE 
Une preuve que les negres mont pas le ſens © commun, 


Ceft qu ils font plus de cas d'un collier de verre, que de 
Yor , qui, chez des nations wh raving , eſt dune fi grande con- 
ſequencee. | N 


Il eft impoſſible que nous ſuppoſions que * bens l ſoient 
5 E « 


Irn XV, CHAPITAE V. 330 


des hommes j parce que, ſi nous les ſuppoſions des hommes , 
on commenceroit à croire 9 nous ne ſommes og! nous- 
memes chretiens. e 
De petits eſprits exapdrent trop l injuſtice que r on küt aux 
Afrieains. Gar, ſi elle etoit telle qu' ils le diſent, ne ſeroit-il 
pas venu dans la tete des princes d Europe, qui font entre 


eux tant de conventions inutiles, dien faire une generale en 
faveur de la miſericorde & de la __ oe” „ 


CHAPITRE VI, 
Veritable origine du droit de Peſclavage, 


I: eſt temps de chercher la vraie origine du droit de Veſcla- 


vage. Il doit &tre fonde ſur la nature des choſes : voyons 8 il 
7 a des cas où il en derive, 


Dans tout gouvernement deſpotique , on a une grande 


facilits ſe vendre: I eſclavage politique y it, en N 
| que facon , la liberté civile. 

M. Perry (a) dit que les Moſcovites ſe vendent tres aiſs- 
ment: j en ſcais bien la raiſon; c eſt que leur liberte ne 
vat rien. mt 

A Achim, tout le monde cherche \ ſe vendre. is 
uns des principaux ſeigneurs (5) mont pas moins de mille 
eſclaves, qui ſont des principaux marchands, qui ont auſſi 
5 densse d'eſclaves ſous eux; & ceux. ci beaucoup d autres: 


on en herite , & on les fait trafiquer. Dans ces Etats , les 


; hommes libres , "oy foibles contre Cle ee , cher- 


5 
i 2 


» 


—— 


kr Etat . de la 1 1 . Nonveau . autour du mon- 
fe, par Jen Perry , Paris, 1717, de par Guillaume Damplerre ,, tome III, 
in. 1 CATS Fa _ Aniterdaw, 1711. 
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chent à devenir les eſclaves de ceux Qi tyranniſent To gon 
vernement. 

Ceſt la l. origine 7705 „& ei a Ms alla; ce droit 
deſclavage tres-doux que Jen treuve dans quelques pays: 
& il doit Etre doux, parce qu'il eſt fond fur 45 choix libre 
gu un homme, pour ſon utilitẽ, ſe fait q un maitre; ce qui 
forme une convention deen pre En ee 


"CHAPI TR E VII. 


Autre origine du droit de Peſelavage. 


Vorcr une autre origine du droit de l. eſclavage ,.& meme: 
de cet eſclavage cruel que Jon vait parmi les hommes. 

Il y a des pays oh Ja chaleur enerve le corps, & affoiblit 
ſi fort le courage, que les hommes ne ſont portes à un devoir 
penible que par la crainte du chatiment : Leſclavage y 
choque donc moins la raiſon; 5 & le maitre y tant auſſi 
lache à Tégard de ſon prince, que fon efclave Veſt à ſon 


Egard , Veſclavage civil y eſt encore accompagne de Jeſ- 


clavage politique. 
Anſtote (a) veut dire quiil y a des 4 par nature; 
& ce qu il dit ne le prouve guere. Je crois que,sily ena 


de tels, ce ſont. ceux dont je viens de parler. 


Mais, comme tous les hommes naiſſent Egaux , il faut 
dire que [ eſclavage eſt contre Ia nature, quoique , dans cer- 
tains pays, il ſoit Fonds ſur une raiſon naturelle ; & il faut 
bien diſtinguer ces pays d'avec ceux on les raiſons naturelles 


mèmes le rejettent, comme les Pay 2 ol i a Et ſi 
heureuſement — rp 


„6 . tied 0 


Ge) Polit, bv, 1.6.— : 


35 leurs eſclaves. 
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CHAPITRE VIIE 


Inutilite de Peſelavage parmi nous. 
II faut donc borner la ſervitude naturelle à de certains pays 
particuliers de Ia terre. Dans tous les autres, il me ſemble 
que, quelque penibles que ſoi oient les travaux que la ſociets 1 
exige, on peut tout faire avec des hommes libres. 

Ce qui me fait penſer ainſi, C eſt qu avant que le chriſtia= 
niſme cat aboli en Europe la 3 civile, on xegardoit: | 
les travaux des mines comme fi penibles , qu on eroyoit qu ils 


335 


mo we nous dit, dans la vie de Numa que + du temps 
Te Sue, Lay walt a mas, n ELCLIVE Ada 


ne pouvoient Erre faies que par des eſclaves ou par des cri- 
minels. Mais on fcait qu aujourdhui les hommes qui y ſont 
employes vivent heureux (a). On a, par de petits eee 


encourage cette profeſhon; on a joint, a Faugme 


travail, celle du gain; & on eft parvenu à leur faire aimer 


leur condition plus que toute autre qu ils euſſent pu prendre. 
 Un'y a point de travail fi penible qu on ne puiſſe propor- 
tionner à la force de celui qui le fait, pourwu. que ce ſoit la 
raiſon & non pas L' avarice qui le regle:. On: peut, par la 
commodite des machines que Vart invente ou applique, ſup- 
pléer au travail force qu ailleurs on fait faire aux eſclaves. 
Les mines des Turcs, dans le bannat de Temeſwar , etoient 
plus riches que celles de Hongrie; & elles ne produiſoient 


pas tant, parce quiils mimag 


inoient jamais que les bras de 


(a) On peut ſe faire inſtruire Ss ce qui Hartz dans: la baſſe-Allemagne 8 ans | 


ſe ol à cet ard, dans les mines an celles de Hongrie. 
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Je ne ſeais fi c'eſt Teſpritou le cœur qui me dicte cet arti- 
N the. Il ny a peut- etre pas de elimat fur la terre on Fon ne 
püt engager au travail des hommes libres. Parce que les 
loix Etojent mal faites, on a trouvẽ des hommes pareſſeux ; 


parce que ces hommes etoĩent e „ on les a mis dans 
Teſelavage. 


1 nA AR TX: 
” Des nations ache leſquelles la libertd civile 7. gincralemene 
wi etablie. 3 


Os e kind; tous les j jours , qua l ron bon _ , —_ 
nous, il y et Pie eſclaves. 
Mais, pour bien juger de ceci, Un ne mer par examiner 
4 ils ſeroient utiles à la petite partie riche & voluptueuſe de 
chaque nation; ſans doute qu ils lui ſeroient utiles. Mais, 
prenant un autre point de vue, je ne crois pas qu aucun de 
ceux qui la compoſent voulvit tirer aw ſort, pour ſcavoir 
qui devroit former la partie de la nation qui ſereit libre, 
& celle qui ſeroit eſclave. Ceux qui parlent le plus pour 
Veſclavage l auroient le plus en horreur, & les hommes les 
plus miſcrables en auroient horreur de Mae Le eri pour 
Veſclavage eſt donc le cri du luxe & de la volupte, & non pas 
celui de amour de la felicits publique. Qui peut douter que 
chaque homme, en particulier, ne ft très: content d tre le 
maitre des biens, de Thonneyr & de la vie des autres; & 
que toutes ſes e ne ſe reveillaſſent dabord à cette 
idee? Dans ces choſes, voulez- vous ſcavoir ſi les deſirs de 


chacun ſont legitimes ? examinez les deſirs de tous. 


8 


Ne 


EHAPITRE., * 


ww. 4 * 


8 eſpeces 4 ? efelavage. . 


1950 7 A. No 07 ſortes de ſervitude la reelle & la perſonnelles 5 
La reelle eſt celle qui attache I een aux fonds de terre. 
C eſt ainſi qu'&toient les eſclaves chez les Germains , au 
rapport de Tacite (a). Ils n avoient point d office dans a 


„ N A* DOE. | Þ 3: 


bled, de betail ou d'ctoffe : Vobjet de leur eſclavage nalloit 
pas plus loit. Cette eſpẽce de ſervitude eſt encore etablie en 


Hongrie, en Boheme „ & dans ne endroits de la be 5 


Allemagne. By * 


La ſervitude. perſonnelle regarde le miniſtere de la mat 


ſon, „& ſe rapporte plus à la perſonne du maitre. 


n 


1 abus « extreme de 1 eſclavage eſt lorſqu'il eft , en méme- 


18 


remps , perſonnel & reel. Telle Etoit Ia ſerirude des Ilotes 


chez les Lacedemoniens; 3 ils Etoient ſoumis 3 à tous les tra- 
vaux hors de la maiſon , ; & A toutes ſortes d inſultes dans la 


| maiſon : cette #/6r7e eft contre-la nature des choſes. Les peu- | 
_ ples ſimples n ont qu un e clavage.r reel. (5 57 , parce que leurs: 
femmes & leurs enfans font les travaux domeſtiques. Les 


peuples voluptueun ont un eſclavage perſonnel » parce 


que le luxe demande le ſervice des eſclaves dans la maiſon. 
| Or. 1 otie j joint „dans les memes perſonnes, T eſclavage eta 


bli chez les peuples voluptucus , & celui qui eſt Etabli chez 
les peuples ſumples, , #1 


; ? 2 » 
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aiſon; ils rendoient à leur maitre- une certaine quantité de 


* 
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CHAPITRE: HR fare 


Nan 


Ce e gue, les boi Seien Hur, par rapport 2 l eſclavage; 


Ms, 8. de 8 nature > que lot Feſclavage, * faut q que 
1 loix civiles cherchent ac en ter d un Tore les abus „& de 
autre 0 Jes Fs: a5 


2 


— 67 dr 
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Dan: les Etats. 9 ray on eft non - PING 
maitre de lay vie & des biens tes femmes eſclaves, mais en- 
core de ce qu on appelle leur vertu ou leur Honneur. Ceſt 
un des malheurs de ces pays, que la plus grande partie de la 


nation ny ſoit faite que pour ſervir à la volupts de Fautre. 


Cette ſervitude eſt rEcompenſte par h parelle « dont on fait 
Jouir de pareils eſclayes; ce qui i eſt encore 7 pour, lat, , un | 


Nouveau malkeur. 


Oeſt cette pareſſe q qui end. les ſertalls a orient (3) des 
lieux de delices, pour ceux-mbmes contre qui ils font faits. 
Des gens qui ne eraignent que le travail peuvent trouver 
leur bonheur dans ces kg tranquiſles. Mais on. voit que 


— 4 x> 1 9 


2 on choque meme Feſpris, de I6rablifſement de Teſ⸗ 


clavage. 
Qa raiſen veut que le pouvoir tn malere nes 8 Cenlle i ein 
aw-dela des choſes Kr ſont Weed ſervies: - faut — — — 


—— 


(%) voyer Chardin, voyage de Perſe. | 
* Lem, tome II, dans ſa deſeription du march 8 
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= ges, on corrompoit ceux des citoyens. 


Liyns XV, CHAPEITRE. XII. "7 


_ clavage ſoit pour Iutilits , & non pas pour la volupte. Les 
Joix de la pudicit ſont 1 — droit naturel, & doivent etre 
| Jenties par toutes les nations du monde. 

Que ſi la loi qui conſerve la pudicits des eftlaves eft 


5 bonne dans les &tats ou le pouvoir ſans bornes ſe joue de 
tout, combien le ſerat-elle dans les monarchies? combien 


le ſera-telle dans les &tats rẽpublicains? 
Ilya une diſpoſition de la loi (c) des Lombards, „ qui 


3 paroir bonne pour tous les gouvernemens. » Si un maitre « 


debauche la femme de ſon eſclave , ceux-ci ſeront tous deux a 


LE libres«: temperament admirable pour prevenir & arréter 5 
„ fans trop de rigueur , Vincontinence des maitres. 


Je ne vois pas que les Romains aient eu, à cet égard, une 
bonne police. Ils lacherent la bride à incontinence des 


5 3 maitres ; ; ils priverent meme , „ en quelque facon, leurs eſ- 
© clayes du droit des mariages. C étoit la partie de la nation 
3 la plus vile: mais, quelque vile qu'elle füt, il &toit bon 


c u elle eũt des mœurs: &, de plus en lui Grant les maria - 


* —— . th td. — 3 & — 
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CHAPITRE XIII. 
| Danger du grand nombre a Peſelaves. 


| | L E and nombre d eſclaves a des effets differens dans les 
divers gouvernemens. Il n'eſt point à charge dans le gouver- 


nement deſpotique; 27 eſclavage politique „ Etabli dans le corps 
de Tetat fait que Von ſent peu T eſclavage civil. Ceux que 
Ton ap elle hommes libres ne le ſont guere plus que ceux 


qu n'y ont pas ce titre; & ceux-ci, en qualits deunuques, 


TO ME I. 1 . VV 
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c affranchis, ou eſclaves, ayant en main preſque toutes 
les affaires, 1a condition d'un homme libre & celle dun 
eſclave ſe touchent de fort pres, Il eſt donc preſque indiffe- 
rent que peu ou beaucoup de gens y vivent dans J eſclavage. 
Mais, dans les Etats moderes, il eſt tres - important qu'il 
my ait point trop d'eſclaves. La liberté politique y rend 
precieuſe la libertẽ civile; & celui qui eft prive de cette 
dernire eſt encore priv de Pautre. II voit une ſociete heu- 
reuſe, dont il weſt pas meme partie; il trouve la ſurets &ta- 
blie pour les autres, & non pas pour lui; il. ſent que ſon 
maltre a une ame qui peut s *aggrandir , & que la ſienne eft 
contrainte de s abbaiſſer ſans ceſſe. Rien ne met plus pres 
de la condition des betes , que de voir toujours des hommes 
libres, & de ne etre pas. De telles gens ſont des ennemis 
naturels de la ſociété; & leur nombre ſeroit dangereux. 
Il ne faut done pas Etre EtonneE que, dans les gouverne- 
mens moderes ,. Tetat ait &e ſi trouble par la rEvolte des 
eſclaves, & que cela ſoit arrive fi rarement (4) dans les 
ctats e. | | 


* « 
* oY 2 rn — AIEENN a 2 4 — OY FIRES 1 — 0 . * 8 8 
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(a) La revolte des Mammelus Etoit un cas partieulier; z C'ctoit un corps de 
milice qui uſurpa Vempire. 


CHAPITRE XIV. 


Des eſclaves armes. 


11 eſt moins ns dangereux, „ dans la monarchie, d armer les eſ- 
claves, que dans les rẽpubliques. La un peuple guerrier, un 
corps de nobleſſe, contiendront aſſez ces eſclaves armes: 
Dans la x&publique , des hommes uniquement citoyens ne 


1 Livns XV, CHAPITRE XTV. 339 
pourront gudre contenir des gens qui, ayant les armes à la 
main, fe trouveront Eganx aux citoyens. 

Les Goths qui. conquirent l Eſpagne fe r&pandirent dans 
le pays, & bientor ſe trouvèrent très - ſoibles. Ils firent trois 
reglemens conliderables : ils abolirent Vancienne. coutume 
qui leur defendoit de (a) $'allier par mariage avee les Ro- 
mains; ils Etablirent que tous les affranchis (5) du fiſc iroient 
à la guerre, ſous peine d etre rẽduits en ſervitude ; ils ordon- 
nerent que chaque Goth meneroit a la guerre & armeroit la 
dixieme (c) partie de ſes eſclaves. Ce nombre Etoit peu con- 
ſiderable en comparaiſon de ceux qui reſtoient. De plus: ces 
efclayes menes a la guerre par leur maitre ne faiſoient pas 
un corps ſeparé; ils Etoient dans Varmee , & reftoient , pour 
ainſi dire, „ dans la famille. | 


@ Loi a . III, tit. 1, E = Ibid. liv, V, tit. 7, 5 20. 
8. 1. a | i | | | (c) Ibid, liv. IX, tit. 1 C . 9. 
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CHAPITRE XV. 
Continuation du meme ſuj ujer. 


Qu AND toute la nation eſt guerriere , les eſclayes armes 
ſont encore moins A craindre. 5 5 
Par la loi des Allemands » Un eſclave qui voloic ( a) une 
ehoſe qui avoit étẽ dẽpoſce, Etoit ſoumis à la peine qu'on 
auroit infligee à un homme libre: mais, s il Venlevoit par (5) 
violence, il n'&toit oblige qu' à la reffitution de la choſe 
enlevẽe. Chez les Allemands „les actions qui avoient pour 
principe le courage & la force n 'Eroient * poin odieuſes. Ils | 


1— 
2 


1 (a) Loi des Alland, ch. v, 5 3. ** wich eh. v, $-55-per 1 
| VV ij 
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ft ſervoient de leurs eſclaves dans leurs guerres. Dans la 
plupart des republiques , on a touj ours cherche à abbattre 
le courage des eſclaves: le peuple Allemand, ſir de lui- 
meme , ſongeoit à augmenter Taudace des Revs 3 toujours 
armé, il ne craignoit rien deux ; c Etolent des inſtrumens 
| de ſes han aaa. ou de ſa re 


CHAPITRE XVI. 


Precautions 4 prendre dans le gouvernement modere, 


L' 'HUMANITE que Ton aura pour les eſclaves pourra pré. 
venir, dans Ietat moders , les dangers que lon pourroit 
craindre de leur trop ne nombre. Les hommes $'accou- 
tuinent a tout, & à la ſervitude mème, pourvu que le mai- 
tre ne ſoit pas plus dur que la ſervitude. Les Atheniens 
traitoient leurs eſclaves avec une grande douceur : on ne 
voit point qu'ils aient trouble I'ttat à Athenes , comme e ils 
ebranlèrent celui de Lacedemone, | 

On ne voit point que les premiers Romains aient eu des 
inquictudes 3 a occaſion de leurs eſclaves. Ce fut lorſqu ils 
eurent perdu pour eux tous les ſentimens de Ihumanite , 
que Ton vit naitre ces guerres civiles qu on a comparces 
aux guerres Puniques (a). 

Leg nations ſimples , & qui s attachent elles-memes au 
travail, ont ordinairement plus de douceur pour leurs eſcla- 
ves, que celles qui y ont renonce. Les premiers Romains 
vivoient, travailloient & mangeoient avec leurs eſclaves: 
ils avoient pour eux beaucoup de douceur & d Equits 3 la 


— 


er La Side, dit Florus » plus linen ale per 25 ou es , 90 | 
par la buen Funiſus. Liv, III. 


Livat XY, cHAPITRE XVI. 341 


plus grande peine qu ils leur infligeaſſent étoit de les faire 
paſſer devant leurs voiſins avec un morceau de bois fourchu 
fur le dos. Les mœurs ſuffiſoient pour maintenir la fidelits“ 4 
des eſclaves; il ne falloit point de loix. © + © © 
Mais, lorſque les Romains ſe furent aggrandis ; que e Toit 
efclaves ne furent plus les compagnons de leur travail, mais 
les inſtrumens de leur luxe & de leur orgueil ; comme il ny 
avoit point de mœurs, on eut beſoin de loix, II en fallut 
mème de terribles , pour &tablir la ſurete de ces maitres 
cruels, qui vivoient au milieu de leurs eſclaves comme au 
milieu de leurs ennemis. „ 
On fit le ſenatus- conſulte & lanien „ & x autres loix (55 
qui &tablirent que, lorſqu'un maitre ſeroit tue, tous les eſ- 
claves qui etoient ſous le meme toit, ou dans un lieu aſſez 
pres de la maiſon pour qu on pet entendre la voix dun hom-* 
me, feroient ſans diſtinction condamneès à la mort. Ceux qui, 
dans ce cas, refugioient un eſclave pour le ſauver étoient . | 
punis comme meurtriers (e). Celui-la meme a qui ſon maitre — | 
auroit oxdonne (d) de le tuer, & qui lui auroit'ob6i , auroit | 
ete coupable; celui qui ne 1auroit point empechs de ſe 
tuer lui-mEeme auroit été puni (e). Si un maitre avoit été 
tus dans un voyage, on faiſoit mourir () ceux qui Etoient.. 
reſtes avec lui, & ceux quis<toient enfuis. Toutes ces loix- 
avoient lieu contre ceux mEmes dont Vinnocence &toit prou- 
vee. Elles avoient pour objet de donner aux eſclaves, 2 pour. 


n * — — ä 8 
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A i A FT -478 +2 Ta 
(9) FA tout len titre 4 + ſence con- 7. le tuer, mais de ſe tuer lu-meme. ;-- 
ſult. Sillan. , ff. puiſque, Fil lui eilt obei, il auroit été 
(c) Leg. . quis, . 12, f. de 2 puni eomme meurtrier de ſon maltre. 
conſult, Sillan,'0 2.49 Log. 1 . 22, 2 de n con nſutr. 
(d) Quand Antoine d W Sillan. p 
de le tuer, ce v etoit point lui commai der () 40 r, $. 31, 1 ibid. | 
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leur maitre , + a prodigieux. Elles n'&toient pas depen- 
dantes du gouvernement civil, mais d'un vice ou dune im- 
perfection du gouvernement civil. Elles ne derivoient point 
de Téquité des loix civiles, puiſqu elles etoient contraires 
aux principes des loix civiles. Elles etoient proprement fon- 
dees ſur le principe de la guerre; a cela pres que c etoit 
dans le ſein de letat qu'etoient les ennemis. Le ſenatus- 
conſulte Sillanien dero du droit des gens, qui veut qu'une 
Jocicte, meme imparfaite, ſe conſerve. 
_ Ceſt un malheur du gouvernement, lorfque Ia dare. 
| ture ſe voit contrainte de faire ainſi des loix cruelles. C'eſt 
parce qu on a rendu ] obeiſſance difficile, que Fon eſt oblige 
daggraver la peine de la deſobciſſance , ou de ſaupconner la 
fidelite. Un legiſlateur prudent previent le malheur de de- 
venir un legiſlateur terrible. Ceſt parce que les eſclaves ne 
purent avoir, chez les Romains, de confiance dans la loi, 
que la loi ne put avoir de confiance en eux. | 


Reglemens 4 faire entre le maltre & des 1 


L E magiſtrat doit veiller à ce que Ieſclaye ait ſa nourriture 
& ſon vetement : cela doit ᷑tre règlé par la loi. 

Les loix doivent avoir attention qu ils ſoient ſoignés dans 
leurs maladies & dans leur vieilleſſe. Claude (4) ordonna 
que les eſclaves qui auroĩent ètẽ abandonnes par leurs mai- 
tres étant malades, ſeroient libres s ils Echappoient, Cette 
Joi aſſuroit leur liberts; il auroit encore fallu aſſurer leur vie. 
Quand la 2 au maitre de öter la vie a ſon elclave , , 


—— 


(s) Xiphilin , in: Claudia, | 


. 
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c'eſt un droit qu il doit exercer comme juge , & non pas 
comme maitre : il faut que la loi ordonne des mute 
qui Stent le ſoupcon d'une action violente. | 

Lorſqu': a Rome il ne fut plus permis aux pores de faire 
mourir leurs enfans , les magiſtrats infligerent (5) la peine 
que le pere vouloit preſcrire. Un uſage pareil entre le maitre 


& les eſelaves ſeroit raiſonnable dans * pays on les maitres 
ont droit de vie & de mort. 


La loi de Moiſe &toit bien rude. » Si 3 un berpe « 
ſon eſclave, & qu'il meure ſous ſa main, il ſera puni : mais, & 
Sil ſurvit un jour ou deux, il ne le ſera pas, parce que c'eſt « 
ſon argent «. Quel peuple ; que celui ot il falloit ** la loi 
civile ſe relachit de la loi naturelle! 

Par une loi des Grecs (c), les eſclaves trop rudement 
traites par leurs maitres pouvoient demander d etre vendus a 
un autre. Dans les derniers temps, il y eut à Rome une 
pareille loi (d )- Un maitre irrits contre ſon eſelave, & un 

eſclave irrite contre ſon maitre , doivent etre ſeparés. 

Quand un citoyen maltraite Veſclave d un autre, il faut 
que celui - ci puiſſe aller devant le juge. Les (e) loix de 
Platon & de la plupart des peuples 6tent aux eſclaves la 

defenſe naturelle : il faut donc leur donner la defenſe civile. 
A Lacedemone, les eſclaves ne pouvoient. avoir aucune 
juſtice contre les inſultes, ni contre les injures. L' excès de 
leur malheur Etoit tel, qu ils n ẽtoient pas ſeulement eſcla- 
ves d un citoyen, mais encore du public; ils appartenoient * 
tous & a un ſeul. A Rome, dans le tort fait à un eſclave, » 
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. , i 
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(5) Voyez la loi IH, an eode de patriCLi (4) GE la conſtitution @Aatonim 
poteſtate, qui eſt de F empereur Alexandre. Pie, 7aftic. liv. I, tit, 7, | | 


(e) Plutarque, de &z ſuperſtition, (e) Liv, IX. 


doit, 3 de - loi Aquilienne, la bleſſure faite à 

une béte, & celle faite F un eſclave; on navoit attention 
quia la diminution de leur prix. A Athènes (g), on puniſſoit 

: pd levy „ quelquefois meme de mort, celui qui avoit 

Wwaltraité Veſclave d'un autre. La loi TAthines 3 AVEC rei- 

Jon, ne vouloir LOX, ajouter 1 erte de la. 

de la liberts. e 


0 Ce fut encore 3 reſprir des "> Demoſthincs, > orat. contra Me 
loix despeuples qui ſortirent de la Germa- diam, p. 610, enten de ae 
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CHAPITRE XVIII 
Des effranchiſſemens.” There”: 


Ons ſent bien que quand, , dar 
cain, on a beaucoup d eſclaves „ il faut en affranchir beau- 


coup. Le mal eſt que, ſi on a trop deſclaves, ils ne peuvent 


etre contenus ; fi Yona trop d affranchis , ils ne peuvent pas 


vivre, & ils deviennent a charge A we r&publique : outre 
que celle-ci peut etre Egalement en danger de la part d'un 
trop grand nombre d affranchis, & de la part d un trop grand 
nombre d'eſclaves. II faut donc que les loix aient Teil ſur 


| ces deux inconyeniens. | 


Les diverſes loix & les . qu'c on fie 2 a Rome 
pour & contre les eſclaves, , tantõt pour eder , tant6t pour 


7 faciliter les affranchiſſemens , , font bien voir Tembarras od 
Ton ſe trouva à cet égard. Il y eut méme des temps oli 
1 Ton n 'ofa pas faire des loix. Leben ſous Ne Eron. (6) gc 5 On 24 


000 Tacite ; Annal. liv, Al. TT 


7 #) Vinerde' du maitre. nM "TRY 


bans whats 
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manda au fEnat qu'il fut permis aux patrons de remettre en 
ſervitude les affranchis ingrats, l'empereur&crivit qu il falloit 
juger les affaires particulières, & ne rien ſtatuer de general. 
Je ne ſcaurois guère dire quels ſont les reglemens qu une 
| boiine republique doit faire la-deſſus ; cela depend e des 
n | fem 
Ine faut pas faire, tout-a-coup & par une 101 ee 3 
U 
chez les Volſiniens (5), les affranchis, devenus maitres des 
ſuffrages, firent une abominable loi, qui leur donnoit le droit 
de coucher les premiers avec les filles qui ſe marioient a des 
II y a diverſes manieres d'introduire inſenſiblement de 
nouveaux citoyens dans la republique. Les loix peuvent fa- 
voxiſer le pecule , & mettre les eſclaves en état d acheter 
leur liberté. Elles peuvent donner un terme à la ſervitude, 
comme celles de Moiſe, qui avoient bornd à ſix ans celle des 
eſclaves Hebreux (c). Il eſt aiſé d' affranchir toutes les an- 
neces un certain nombre d'eſclaves, parmi ceux qui, par leur 
Age, leur ſante, leur induſtrie, auront le moyen de vivre. 
On peut meme guerir le mal dans fa racine : comme le grand 
nombre d' eſclaves eſt lis aux divers emplois qu on leur don- 
ne; tranſporter aux ingenus une partie de ces emplois, par 
exemple, le commerce ou la navigation, c'eſt diminuer le 
nombre des eſclayes. 
Lorſqu il y a beaucoup d affranchis „il faut que yy loix 
2 fixent ce qu ils doivent à leur patron, ou que le 
Con rat Kallnuchi ure fixe « ces devoirs: pow elles. 
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N 4) Supplement * Freinghemius " denxitme dernde. ſis, V. 
(e) Exod. ch. xx1. 
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On ſent que leur condition doit etre plus favoriſte dang 
K etat civil que dans I'etat politique; parce que, dans le gou- 


vernement mEme populaire, la puiſſance ne doit Point tomber 


entre les mains du bas peuple. 

A Rome, ou il y avoit tant d e „les loix _ bs 
ques furent admirables à leur &gard. On leur donna peu, & 
on ne les exclut preſque de rien. Ils eurent bien quelque 
part a la legiſlation 3 mais ils n'influoient preſque point dang 
les reſolutions qu'on pouvoit prendre. IIs pouvoient avoir 
part aux charges & au ſacerdoce mème (d); mais ce privi- 
lege etoit, en quelque fagon , rendu vain par les deſavantages 
qu'ils avoient dans les elections. Ils avoient droit dentrer 
dans la milice; mais, pour etre ſoldat, il falloit un certain 
cens. Rien n'empechoit les affranchis (e) de s' unir par ma- 
riage avec les familles ingenues; mais il ne leur toit pas 
permis de s allier avec celles des ſenateurs. Enfin, leurs en- 


fans etoient ingenus, quoiqu ils ne le fuſſent pas eux mèmes. 


* ry — A 
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(4) Tacite, amet. liv. III. 
ou i $55 on d. 1 * dans 12 lv. LV.. 


CHAPITRE XIX. 
Des affranchis, , & des eunuques. 


An INSI, dans le gouvernement de pluſieurs il eſt ſouvent 
utile que la condition des affranchis foit peu au-deſſous de 
celle des ingẽnus, & que les loix trayaillent à leur 6ter le d'- 
gofit de leur condition. Mais, dans le gouvernement d'un 


ſeul, lorſque le luxe & le pouvoir arbitraire regnent, on na 


rien à faire à cet &gard. Les affranchis ſe trouvent preſque 
roujours au- deſſus des hommes libres: ils dominept : à la cour 
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du prince & dans les palais des grands: &, comme ils ont 
ctudic les foibleſſes de leur maitre;, & non pas ſes vertus, ils 

le font règner, non pas par ſes vertus, mais par ſes foibleſſes. 
* els Etoient à Rome les affranchis, du temps des empereurs. 

Lorſque les principaux eſclaves ſont eunuques, quelque 

privilege qu on leur accorde, on ne peut guère les regarder 
comme les affranchis. Car, comme ils ne peuvent avoir po 
famille , ils ſont, par leur nature, attaches } a une famille ; 

ce neſt que par une eſpece de fidion qu on peut les Kh 
derer comme citoyens. 

Cependant, il y a des pays on on leur donne toutes les 
magiſtratures: » Au Tonquin, dit Dampierre (a), tous &« 
les mandarins civils & militaires ſont eunuques (5) «, Ils n'ont 

J point de famille; & , quoiqu'ils ſoient naturellement avares , 
k le maitre ou le prince ptofitene: à la fin de leur avarice | 
1 méme. 3 

Le meme Dampierre (e) nous dit que , dans ce pays, les 
eunuques ne peuvent ſe paſſer de femmes, & qui ils ſe ma- 
rient. La loi qui leur permet le mariage ne peut tre fon- 
dee , d'un co0te , que ſur la conſideration que l'on y a pour de 
vailities gens; & de [autre , ſur le meépris qu'on y a pour les 
femmes. 

Ainſi l'on confie a ces gens - 1h les magiſtratures , parce 
qu ils n'ont point de famille: &, d'un autre cots, on leur 
permet de ſe marier , parce qu'ils ont les magiſtratures. 

Ceſt pour lors que les ſens qui reſtent veulent obſtine- 
ment ſuppleer a ceux que lon a perdus; & que les entrepri- 


— 3 : * 7 * * _— 


(2) Tome III, page 91. : diſent Peunugue , quand ils veulent par- 
(3) Cttoir autrefois de meme 3 la ler du gouverneur dune ville. 
Chine. Les deux Arabes Mahometans (e) Tome III, p. 94. 
qui y voyagerent au neuvieme fiecle, 5 
„„ Xx ij 
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ſes du defefpoir font une efptce de jouiſſance. Ainſi, dans 
Milton, cet eſprit à qui il ne reſte que des deſirs, peneere 
de fa degradation, , veut faire uſage de ſon impuiſſance 
meme. 
On voit, dans Phiſtoire de ba Chine „ un RO nombre de 
loix pour ôter aux eunuques tous les emplois civils & mi- 
litaires : mais ils reviennent toujours. Il ſemble que les 
| eunuques , en orient. , ſoient un mal neceſſaire, 


Le 


* 
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L IVA E XVI. 


comment les loix de Þ eſclavage ne ont 4 
rapport avec la nature du climat. 


* 


CHAPITRE PREMIER, 
De la ſervitude domeſtique. 


Li Es eſclaves ſont plutôt ẽtablis pour la famille, qu ils ne 
ſont dans la famille. Ainſi je diſtinguerai leur Gervieude de 
celle oh ſont les femmes dans quelques pays, & que j ap- 
pellerai proprement la ſervitude domeſtique. | 


CHAPITRE 11 


Que, dans les pays du midi, ay a, dans les deux ſexes ; 
une inegalite naturelle. 


Les femmes ſont nubiles 5 dans les climats chauds, A huit, 
neuf & dix ans: ainſi Venfance & le mariage y vont preſ- 
que toujours enſemble (a). Elles ſont vieilles à vingt: la raiſon 
ne fe trouve donc jamais chez elles avec la beautẽ. Quand 
la beaurs demande T aupire, bes 0 1 "ue refuſer ; ; Shame 


ECD 


— a 


no 


(a) Mahomet ee Cadhisja a cing FPrideaux, vie de Mahomet. On voit 
ans, coucha avec elle 2 huit. Dans des femmes, dans les royaumes d Al- 
les pays chauds d Arabie & des In- ger, enfanter à neuf, dix & onze ans. 
des, les filles y ſont nubiles à huir Logier de Taffis , hiftoire du _—_— 
ans, & accouchent Pannée apres. Alger, page 6114.. 
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la raiſon pourroit Fobtenir, la beauté n'eſt plus. Les femmes 
doivent &tre dans la dependance : car la raiſon ne peut leur 
Procurer , dans leur vieilleſſe, un empire que la beauts ne 
leur avoit pas donne dans la jeuneſſe meme. Il eſt donc très- 
ſimple qu'un homme „ lorſque la religion ne s oppoſe pas, 
quitte ſa femme pour en prendre une autre , & que la poly- 
gamie s introduiſe, 

Dans les pays temperes , ol les agremens des femmes ſe 
conſervent mieux, o elles ſont plus tard nubiles, & on 
elles ont des enfans dans un age plus avance , la vieilleſſe 
de leur mari ſuit, en quelque facon, la leur: &, comme 
elles y ont plus de Habibi & de connoiſſances quand elles ſe 
marient, ne füt- ce que parce qu elles ont plus longtemps 
vecu , il a dũ naturellement s introduire une eſpèce d'&galits 
dans les deux ſexes, & par 3 la loi dune ſeule 
femme. 

Dans les pays froids, Tuſage preſque celle des boiſ- 
ſons fortes etablit Tintemperance. parmi les hommes. Les 
femmes, qui ont à cet &gard une retenue naturelle, parce 
qu'elles ont toujours a ſe defendre, ont donc encore Lavan- 
tage de la raiſon ſur eux. ba 

La nature, qui a Giflingas les ben par la force & par 
1 raiſon, n'a mis à leur pouvoir de terme que celui de cette 
force & de cette raiſon. Elle a donné aux femmes les agré- 
mens, & a voulu que leur aſcendant finit avec ces agr& | 
mens: mais, dans les pays chauds, ils ne ſe trouvent que 
dans les commencemens , & jamais dans le cours de 
leur vie. 

Ainſi Ja loi qui ne permet qu'une femme ſe rapporte plus 
au phyſique dy climat de I Europe, qu au phyſique du cli- 
mat de I Aſie. C'eſt une des raiſons qui a fait que le maho: 
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ine a trouve tant de facilité à s tablir en Aſie, & tant 
de difficulte a s ëtendre en Europe; que le chriſtianiſme s eſt 
maintenu en Europe, & a été detruit en Aſie; & qu enfin les 


mahometans font tant de progres à la Chine, & les chré- 

tiens ſi peu. Les raiſons humaines ſont toujours ſubordon- 

n6es à cette cauſe ſupreme , qui fait tout ce WU elle veut 
& ſe ſert de tout ce qu'elle veut. 


Quelques raiſons , particulières à Valentinien (5), lui 
firent permettre la polygamie dans Fempire. Cette loi, vio- 
lente pour nos climats, fut òtée 0 par Theodoſe ) Arca- 
dius & Honorius. | 


a 4 a. 


_ e 


—B 


| 0 Voy. Jornandes Anne & tempor. (c) Voy. la loi VII, au code de Judæis 
ſucceſ. & les hiſtoriens eccleſiaſtiquess & cæœlicolis; & la novelle 18, ch. v. 


CHAPITRE 111. 


* la Pluralite des femmes depend beaucoup de leur | 


entretien. 

Quoteue, dans les pays on la polygamie eſt une fois 
etablie, le grand nombre des femmes depende beaucoup 
des richeſſes du mari ; cependant on ne peut pas dire que 
ce ſoient les richeſſes qui faſſent Etablir, dans un état, la 
polygamie : la pauvreté peut faire le meme effet, comme 
je le dirai en parlant des ſauvages. 


La polygamie eſt moins un luxe, que Foccaſion cu un 


grand luxe, chez des nations pale Dans les climats 


71 — 


(2) A Ceylan, un homme vit pour qui ont ſervi 47 trabliſement de Is com- 
dix ſols par mois; on n'y mange que pagnie des Indes, tome II, partie pre 
du ria & du poiſſon. Recueil des * mière. 


chauds, on a moins de beſoins (a): il en coùte moins pour 
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entretenir une femme & des enfans. On y peu donc avoir 
un Ea wo an: de femmes. ; 


en TERED 
De la roh hamie. Se es  diverſes Macs 


8 UIVANT les calculs que ron fait en divers endroits 
I Europe, il y nait plus de gargons que de filles (4) 

contraire, les relations de l' Aſie (5) & de L Afrique (c) nous 
diſent qu'il y nait beaucoup plus de filles que de gargons. La 
loi d'une ſeule femme en Europe, & celle qui en permet 
pluſieurs en Aſie & en Afrique „ont donc un certain rapport 
au climat. 

Dans les climats froids * PAſie, il nait, comme en Eu- 
rope, plus de garcons que de filles. C eſt, diſent les La- 
mas (d), la raiſon de la loi qui, chez eux, permet à une 

femme davoir pluſieurs maris (e). 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de pays où la 
diſproportion ſoit aſſez grande, pour qu elle exige qu ony 
introduiſe la loi de pluſieurs femmes, ou la loi de pluſieurs 
maris. Cela veut dire ſeulement que la pluralité des fem- 
mes, ou meme la pluralité des hommes 5 8 eloigne moins 


———_— 


* M. 4 trouve quꝰ'en Angle- M. Smith , part ſeconde , ſur le pays 
terre le nombre des gargons excede ce- d Ante. 
lui des filles : on a eu tort d en conclure _ (4) Du Halde, meémoires de la Chine , 
que ce füt la meme choſe dans tous les | tom, IV, page 46. 
climats, (0) Albuzeir-el-haſſen, un des deux 
(5) Voyez — „ qui nous rap- © mahometans Arabes qui allèrent aux In- 
| porte un denonbrement de Aae, o des & à la Chine au neuvieme ſiècle, 
Pon trouve 182072 males , & 223 573 prend cet uſage pour une proſtitution. | 
femelles. TDieeſt que rien ne choquoit tant les idees 
(c) Voyez le voyage _ Guinée de — | p 
E 
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dela nature dans de certains pays que dans d autres. o 

Ws avoue que, ſi ce que les relations nous diſent &toit vrais 

* Bantam (F) il y a dix femmes pour un homme, ce ſeroit 
un cas bien particulier de la polygamie. 15 

Dans tout ceci, je ne juſtifie Lan les s uſages 3 mais 77 


rends tes ns. . 


— — | TOE" 3 5 3 8 PE 
Y Recueil des voyages a ont ſervi J Perabliſement de la compagnie des & 
1 om. I. | 


CHAPITRE V. 


Raiſon Abe * du Malabar. 


gon la cdte du Malabar, „ dans la caſte des Naires (a), les 
hommes ne peuvent avoir qu une femme, & une femme au 
contraire peut avoir pluſieurs maris. Je crois qu'on peut de- 
couvrir 1 origine de cette coutume. Les Naires ſont la caſte 
des nobles, qui ſont les ſoldats de toutes ces nations. En 
Europe L 08 empeche les ſoldats de ſe marier : dans le Ma- 
labar, , oh le climat exige davantage , on $eft contents de 

leur rendre le mariage auſſi peu embarraſſant quileft pollible : "2 
on a donn une femme à pluſieurs hommes; ce qui diminue 

d autant l' attachement pour une famille & les ſoins du mé- 
ge, & laiſſe a ces s gens reſprit militaire. ed 
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(a) 7 * ee S ch. me un abus 7 e la profeſſion militaire : & 
XXV11, Lettres ediſiantes, troiſieme & : comme dit Pyrard , une femme de la 
dixidme recueils , fur le Mallèami dans la caſte des Bramines n' 'Epouſeroit jamais 
odte'du Malabar, Cela eſt regards com- pluſieurs maris. 
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0 N A P 1 T KR E 
De la polygamie en nne. 


A. REGARDER la polygamie en  dadral 5 eee 
des circonſtances qui peuvent la faire un peu tolérer, elle 
n'eſt point utile au genre humain, ni a aucun des deux ſexes, 
ſoit à celui qui abuſe , ſoit à celui dont on abuſe. Elle n eſt 
pas non plus utile aux enfans; & un de ſes grands inconye- 
niens , eſt que le père & la mere ne peuvent avoir la meme 
affection pour leurs enfans; un pere i ne peut pas aimer vingt 
enfans, comme une mere en aime deux. Ceſt bien pis, 
quand une femme a pluſieurs maris; car, pour lors, Tamour 
, paternel ne tient plus qua cette opinion. „ qu un vhs peut 
croire , s il veut, ou que les autres peuvent croire , que de 
certains enfans lui appartiennent. 

-On dit que le roide Maroc a, dans ſon formal, des femmes . 
blanches., des femmes noires des femmes jaunes. Le mal- 
heureux ! à peine a-t-il beſoin d'une couleur. 

La poſſeſſion de beaucoup de femmes ne previent pas tou- 
jours les deſirs (a) pour celle d un autre: il en eſt de la 
luxure comme de Tavarice; elle n ſa ſoif par [ ac- 
quiſition des treſors. 

Du temps de Juſtinien, W philoſophes ; obnds par 
le chriſtianiſme, ſe retirèrent en Perſe auprès de Coſroës. Ce 
qui les frappa le plus, dit Agathias (5), ce fut que la po- 
lygamie étoit permiſe a des gens. * ne $ abſtenoient pas 
meme de adultere. | 
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Yen ee qui fait que Pon cache ) De L vie & des attions de Juſt 
avec tant de ſoin les femmes en orient, nien, pag. 403. 
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1 pluralits des femmes, qui le diroit! mene a cet amour 
que la nature deſay avoue : c'eſt qu'une diſſolution en entraine 
toujours une autre. A la r&volution qui arriva x Conſtantino- 


ple, lorſqu on depoſa le ſultan Achmet, les relations di- i 


ſoient que le peuple ayant pille la maiſon du chiaya , on.n'y 


avoit pas trouve une ſeule femme. On dit qu à Alger (c) on 
eſt parvenu à ce point ; qu on n en a 2 la plupart des 


ſerrails. 


As, 14 


00 e hiſtoire d Alger. 


De We, du traitement 5 pn 22 1 oe FEE ho 1 
des femmes. 


D F la loi Fa la pluralits des femmes, Cuie 945 Je regelt ; 
du traitement. Mahomet, qui en permet quatre, veut que 


tout ſoit Egal entre elles; nourriture , habits , devoir con- 


jugal. Cette loi eft auſſi ecablie aux Maldives (a) „ on on 


peut Epouſer trois femmes. 


La loi de Moiſe (5) veut meme que, ſi mm, un a an 
ſon fils à une eſclave, & qu' enſuite il &pouſe une femme 
libre, il ne lui ôte rien des vetemens , de la nourriture, & 


des devoirs. On pouvoit donner plus à la nouvelle epouſe; 5 
mais il falloit 25 la nee n chr pou" moins, 
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(«) baden Pyrardy e. an. (5) Exod. ch. XII , verſ => 11. 
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De la ſtphn ation des femmes Pale les hommes. 


CZ EST une conſequence de la polygamie , que ; dats. les 
nations voluptueuſes & riches , on ait un très- grand nombre 
de femmes. Leur ſeparation d' avec les hommes, & leur clô- 
ture, ſuivent naturellement de ce grand nombre. L ordre 
| domeſtique le demande ainſi; un debiteur inſolvable cher- 
che & ſe mettre à couvert des pourſuites de ſes créanciers. 
It y a de tels climats od le phyſique a une telle force, que la 
morale n'y peut preſque rien. Laiſſez un homme avec une 
femme; les tentations ſeront des chiites , Vattaque ſare , la 
reſiſtance nulle. Dans ce pays, „ au lieu de en, il faut 
des verroux. 
Dun livre claſſique > a Chine regarde comme un | prodige 
| de vertu de ſe trouver ſeul dans un appartement recule avec 
une femme-, Tags lui ies.» violence (a). 


* 
„ 


(a) Trouver & Pecart un tre pies done on ne le . lee Z admirable pierre de tou- 
on ſoit le maitre; ou une belle femme che.” Traduction dun ouvrage Chinois 
ſeule dans un appartement recule'; enten- fur la morale, dans le P. du Halde » 
dre le voix de ſon ennemi , qui va e tom. III, page 151. 


CHAPITRE IX. 


14 . du gouvernement alien avec le e 


D. N's une republique, la condition des citoyens eſt bor- 
née, égale, douce, moderee ; tout 8 * reſſent de la libertẽ 
publique. L'empire ſur les femmes n'y pourroit pas etre ſi 

bien exerce; &, lorſque le climat a demande cet empire, le 
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gouvernement Gun ſeul a été le plus convenable; Voila 
une des raiſons qui a fait que le are populaire 2 
een &te difficile a établir en orient. 

Au contraire, la ſervitude des femmes eſt très conforme au 
0e du gouvernement deſpotique, qui aime à abuſer de tout. 
Auſſi att · on vu dans tous les temps, en Aſie, marcher ꝙ un un pas 
gal la ſervitude domeſtique & le gouvernement deſporique, 

Dans un gouvernement où Ton demande ſur-tout la tran: 
 quillits, & où la ſubordination extreme &'appelle la paix; 
il faut enfermer les femmes; leurs intri gues ſeroient fatales 
au mari. Un gouvernement qui n'a pas le temps d examiner 
la conduite des ſujets, la tient pour ſuſpecte, yu cela rue 
qu'elle paroit & qu'elle ſe fait ſentir. 

Suppoſons un moment que la legerets Teſprit & 10 indiſ⸗ 
crétions, les gofits & les degoſits de nos femmes, leurs 
paſſions grandes & petites, ſe trouvaſſent tranſportèes dans 
un gouvernement d'orient, dans I'activitè & dans cette li- 
berté on elles ſont parmi nous; quel eſt le père de famille 
qui pourroit Etre un moment tranquille? Par-tout des gens 
ſuſpects, par-tout des ennemis ; Fetat ſeroit Ebranle, on 
verroit couler des flots de ſang. 


CHAPITRE X. 


Principe de la morale de Frl. 


D. ANs bs cas de la multiplicits des femmes , plus la famille. 
ceſſe d' tre une, plus les loix doivent r&unir a un centre 
ces parties detachees ; & plus les interets ſont divers, pigs 
il eſt bon que les loix les ramenent à un intérèt. 
Cela ſe fait ſur-tout pu la cloture. Les femmes ne doivent 
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883 Etre ſẽparécs des hommes par la clvture de 
la maiſon; mais elles en doivent encore tre ſcparées dans 
cette meme cloture, en ſorte qu elles y faſſent comme une 
famille particuliere dans la; famille. De-la derive , pour les 
femmes, toute la pratique de la morale, la pudeur, la chaſ- 
tete, la retenue ry le ſilence ,. Ia paix, la dependance, le ref. 
pet, amour ; enſin une direction gensrale de ſentimens 1 
la choſe du monde la wen eehte fee * eſt Vatta- 
chement ian a famille 
Les femmes s ont naturellement A r tant de devoirs 
qui leur Loo propres, qu qu on ne peut aſſez les ſeparer de 
tout ce qui pourroit leur donner d'autres idecs, de tout ce 
qu on traite FA amuſemens, & de taut ce qu on appelle des 
affaires. | 
On trouve e des moeuts . pures day les rem 65 d'o- 
rient, à proportion que la cl6ture: des femmes y eſt plus 
exacte. Dans les grands &tats , il y a néceſſairement des 
grands ſeigneurs. Plus ils ont de A moyens , plus ils ſont 
en état de tenir es femmes dans une exacte cloture , & de 
les empecher de rentrer dans la ſocidts, C'eſt pour cela que, 
dans les empires du Turo, de Perſe, du Mogol, de la Chine 
& du] apon , les mœurs des femmes ſont admirables. 
On ne peut pas dire la meme choſe des Indes, que le 
nombre infini diiſles , & la ſituation, du terrein , ont diviſces 
en une infinite de petits états, que le grand nombre des 
cauſes que je nai pas le rope de. fe en ici rendent 
deſpotiques. 1 
La, il n'y a que Jon miſdrables qui pillene, , & des miſera- 
bles qui ſont pilles, Ceux qu'on appelle des grands n ont 
que de très· petits moyens; ceux que Von appelle des gens 
riches, n ont guère que leur ſubſiſtance. La cloture des 
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femmes n'y peut &tre auſſi exage; Lon ny peut pas prendre 


J auſſ grandes precautions pour les e . Nr ya 
de leurs mocurs y eſt ineoncevabie. > 6 


Qeſt la qu'on voit juſqu à eee ws: chm 7 
luilſts dans une grande bene, * peuvent Porter lo deſordre- 

Qeſt là que la nature a une force, & la pudeur une foibleſſe 
qu on ne peut comprendre. A Patane (a), la lubricits des 
femmes eſt ſi grande, que les hommes ſont contraints de ſe 
faire de certaines garnitures pour ſe mattre a L'abri de leurs 
entrepriſes (5). Selon M. Smith (e), les choſes ne vont pas 


mieux dans les petits royaumes de Guinde, Il ſemble ques 


dans ces pays-la PIR E N Pau a om der 
loi. | 


Ao 


O Reeneil des voyages qui ont ſervi Recueil des voyages gui ont | ſervi & 
a Petabliſſement de la compagnie des Faulen de la compagnie des Ker 
Indes, tome II, Pert H, p. 196. P. 368. 5 
(5) Aux Maldives, les pères marient (0) Vw de Guince, part. H, p. 195 
les filles à dix & onze ans; parce que dee la traduction. Ouand les femmes, dit 
e eſt un grand pëehé, diſent- ils, de leur il, rencontrent un homme , elles le ſai- 
laiſſer endurer la néceſſité hommes. iſent, & le menacent de le denoncer 4 
Voyages de Frangois Pyrard , ch. xll. leur mari, Sil les mepriſe. Elles. ſe gliſ- 
A Bantam, fitdr qu'une fille a treize ou ſent dans lelit d'un homme elles le r 
quatorze ans, il faut la marier, fi l'on veillent; &, Lil les refuſe , elles le me- 


2 —_. 


ne veut qu'elle mene une vie debordee. nacent de a lalſſer prendre ſur le fait. 


C HAPITRE NI. 


De la be domeſtigue, 25 independante de la roh þ gente. 


Cx net pas ſeulement la pluralits des femmes qui exige : 
leur cloture dans de certains lieux d'orient ; c'eſt le climat. 


Ceux UG liront les horreurs, les crimes , les perfidies, les 


— — 
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noirceurs ; les poiſons , les aſſaſſinats, que la liberté des 


femmes fait faire à Goa; & dans les établiſſemens des Por- 


tugais dans les Indes où la religion ne permet qu une fem- 
me; & qui les compareront à F innocence & à la purets des 
mœeurs des femmes de Turquie, de Perſe, du Mogol, 
de la Chine & du Japon, verront bien qu' il eſt ſouvent auſſi 
n&ceſſaire de les ſEparer des hommes, lorſqu! on nen a 
qu une que quand on en a pluſieurs. 

Oeſt le elimat qui doit decider de ces choſes. Que ſervi- 


roit:d'enfermer les femmes dans nos x pays du nord, où leurs 
mæœurs ſont naturellement bonnes; ou toutes leurs paſſions 


ſont calmes , peu actives, peu rafinees'; où l'amour a ſur 
le coeur un Ry fi W „ que la moindre police ſuffit pour 


les conduire? + RN 


II eſt Wattens FU vivre . ces > clas qui permettent 
qu on ſe communique; ol le ſexe qui a le plus dagremens 


ſemble parer la ſociete; & on les femmes, ſe reſervant aux 


plaiſirs q un n ſeu. , fervent encore 3 al amuſement de tous, 


c H A Ty 1 T R E 5 1 I I. 
P- la pudeur naturelle. 


Tov: TES les n. nations ſe ſont Sgelement accorddes ? a attacher 


du mepris > a Tincontinence des femmes: c 'eſt que la nature 
a parle a toutes les nations. Elle a etabli la defenſe , elle a 


| etabli TFattaque; &, ayant mis des deux cotes des deſirs, elle 


a place dans Tun la temerite, & dans Fautre la honte. Elle 


24 donné aux individus, pour ſe conſerver, de longs eſpaces 
de n 5 & ne * A wh ory? we fe 4% beg , _ des 


momens, 
4 {1 
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Il n eſt donc pas vrai que incontinence ſuive les loix de 
la nature; elle les viole au contraire. Ceft la — & la 
retenue qui ſuivent ces loix, 

Dailleurs, il eſt de la nature des etres . de ſen- 
tir leurs imperfections: la nature a donc mis en nous la 
pudeur, Ceſt- A- dire, la honte de nos imperfections. 


Quand donc la puiſſance phyſique de certains climats viole 


la loi naturelle des deux ſexes & celle des ètres intelligens , 


c'eſt au legiſſateur à faire des loix civiles qui forcent la nature 


du climat & retabliſſent les loix primitives. 


HAP TTA RE XIHT. 
De la jalouſie. 


I. 1 faut bien diſtinguer , chez les peuples, la jalouſie de paſ- 
ſion d'ayec la jalouſie de coutume , de meœurs, de loix. 


L'une eſt une fievre ardente qui dévore; Lautre, froide , 


mais quelquefois terrible , peut s' allier avec Vindifference 
& le mepris. 


L' une, qui eſt un abus de l'amour, tire ſa ance de K a- 


mour m&me. L autre tient uniquement aux mœurs, aux 
manières de la nation, aux loix du pays, a la morale, & 
quelquefois mEme a la religion (a). 


Elle eſt preſque toujours effet de la force phyſique 
or climat „ & 115 eſt le rende 1 cette force — 


ꝶ6—— — „ 12 


/ e 


(a) Mahomet reconmanda a ſes fag choſe ; & pins n'a pas moins _ 
tateurs de garder leurs femmes: un cer- he cette doctrine. 
tain iman dit, en mourant , la meme | 
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CHAPITRE XIV. 


<-> = gouvernement de la maiſon er orient, 


On change ſi ſouvent de femmes en orient , qu'elles ne 
peuvent avoir le gouvernement domeſtique. On en charge 
donc les eunuques ; on leur remet toutes les clefs, & ils. 
ont la diſpoſition des affaires de. la maiſon v. En Perſe , 
v dit M. CAardin, on donne aux femmes. leurs habits , 
»comme on feroit à des enfans «. Ainſi ce ſoin, qui ſemble 
leur convenir ſi bien; ce ſoin qui, par- tout ailleurs , eſt le 
1 premier de leurs ſoins, ne les regarde pas. 


CHAPITRE XV. 
Du divorce. & de la repudiation. 


T: y a cette difference entre le divorce & la rEpudiation ;. 
que le divorce ſe: fait par un conſentement mutuel a loc- 
caſion d'une incompatibilits mutuelle ; au lieu que la répu- 
diation ſe fait. par la volonté & pour Tavantage d'une des 
deux parties, independamment de la yolonts & de lavan- 
tage de l'autre. 
Il eft quelquefois fi ndceſſaire aux femmes de repudier , & 

1 leur eſt toujours ſi ficheux de le faire, que la loi eſt . 5 
qui donne ce droit aux hommes, ſans le donner aux femmes. 
Un mari eft le maitre de la maiſon; il a mille moyens de 
tenir, ou de remettre ſes femmes dans le devoir; & il ſemble 
que, dans ſes mains, la répudiation ne ſoit qu'un nouvel 
abus de fa puiſſance. Mais une femme qui répudie n'exerce 
B un triſte remède. Ceſt toujours un grand malheur pour 
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elle d tre contrainte d'aller chercher un ſecond mari , lor 
qu'elle a perdu la plupart de ſes agremens chez un autre. 
C'eſt un des avantages des charmes de la jeuneſſe dans les 
femmes, que, dans un age avancé, un mari ſe porte a la 
ee par le ſouvenir de ſes plaiſirs. N 

C'eſt donc une regle générale, que, dans tous les pays ob 
la loi accorde aux hommes la faculté de répudier, elle doit 
auſſi Taccorder aux femmes. Il y a plus: dans les climats ou 
les femmes vivent ſous un eſclavage domeſtique, il ſemble 

que la loi doive permettre aux femmes la rẽpudiation, & 
aux maris ſeulement le divorce, 

Lorſque les femmes ſont dans un ſerrail, le mari ne peut 
reæpudier pour cauſe dincompatibilits de mœurs: c'eſt la 
faute du mari, ſi les mœurs ſont incompatibles. | 

La repudiation pour raiſon de la ſterilite de la femme ne 
ſcauroit avoir lieu que dans le cas d'une femme unique (a): 
lorſque lon a pluſieurs femmes, cette raiſon neſt, pour le 
mari , d'aucune importance. 

La loi des Maldives (5) permet de reprendre une femme 
qu'on a repudice, La loi du Mexique (c) defendoit de ſe 
 rEunir , ſous peine de la vie, La lo? du Mexique Etoit plus 

ſenſte que celle des Maldives; dans le temps meme de la 

diſſolution, elle ſongeoit à Verernits du mariage : au lieu 
que la loi * Maldives ſemble ſe j jouer cgalement du ma- 
riage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que le divorce. C'ttoit une 
nouvelle raiſon pour ne point permettre à des gens qui 


ee 


— —— 


at 


m—— 


(a) Cela ne ſigniſie pas que la repu- 
diation pour raiſon de la ſtérilité ſoit dans ce cas, il faut moins de depenſes. 


permiſe dans le chriſtianiſme. (c) Hiſtoire de ſa conqutte , par Solis, 
© (6) Voyage de Frangois Eyrard, On la p. 499. 


reprend plutòt qu'une autre; parce que, 


22 Y 
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$<toient volontairement ſepares , de ſe reunir, La repudiation 
ſemble plutòt tenir à la promptitude de l'eſprit, & A quelque 


paſſion de Tame ; le divorce ſemble &tre une faire de 
conſeil. | 


Le divorce a oidinairement une grande utilite politique; ; 
&, quant à Vucilite civile, il eſt ẽtabli pour le mari & pour 
la femme, & neſt pas W favorable aux enfans. 


— e 


CHAPITRE X VI. 


De la repudiation & du divorce chex les Romains. 


"TEINS permit au mari de repudier ſa femme, ſi elle 
avoit commis un adultere , prepare du poiſon, ou fallifi les 
clefs. Il. ne donna point aux femmes le droit de repudier 
leur mari. Plutarque (a) appelle cette loi, une loi tres-dure. 
Comme la loi d'Athenes (5) donnoit à la femme, auſſi- 
bien qu'au mari , la faculte de repudier ; & que on voit que 
les femmes obtinrent ce droit chez les premiers Romains , 
nonobſtant la loi de Romulus; il eſt clair que cette inſtitu- 
tion fut une de celles que les deputes de Rome rapporterent 
d Athènes, & qu'elle fut miſe dans les loix des douze-tables. 
Ciceæron (c) dit que les cauſes de rEpudiation venoient 
de la loi des douze-tables. On ne peut donc pas douter que 
cette loi neut augments le nombre des cauſes de repudia- 
tion Etablies par Romulus. Þ 
La facults du divorce fut encore une Apen , ou du 
moins une conſcquence de la loi des douze-tables. Car, des 
le moment que la femme ou le mari avoit ſ&parement le thok 


3 


— 
r 


(4) Vie de Romulus. 2 (e) Mimam res ſuas bi habere jullit, ex 
(5) Ctoit une loi de Solon, duodecim-tabulis cauſſam addidit, Phil, II. 


\ 
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de rEpudier , à plus forte raiſon pouvoient ils ſe | de 
concert, & par une volonte mutuelle. 


La loi ne demandoit point qu'on donnft des cauſes pour 
le divorce (d). Ceſt que, par la nature de la choſe, il faut 


des cauſes pour la repudiation, & qu'il wen faut point pour 
le divorce; parce que, Ia od la loi &tablit des cauſes qui peu- 


vent rompre le mariage , ume mutuelle eſt la 
plus forte de toutes. 

Denys d Halicarnaſſe (e), Valere 1 (f) „& Au- 
lugelle (g), rapportent un fait qui ne me paroit pas vraiſem- 
| blabe : ils diſent que, quoiqu'on efit a Rome la faculte de 
repudier ſa femme, on eut tant de reſpe& pour les auſpices, 


que perſonne pendant cinq cent vingt ans (), nuſa de ce 


droit juſqu'a Carvilius Ruga , qui répudia la ſienne pour 


cauſe de ſtérilité. Mais il ſuffit de connoitre la nature de 
Feſprit humain, pour ſentir quel prodige ce ſeroit que, la 


loi donnant a tout un peuple un droit pareil, perſonne nen 
uſat. Coriolan, partant pour ſon exil, conſeilla (1) à fa 
femme de ſe marier à un homme plus heureux que lui. Nous 


venons de voir que la loi des douze- tables, & les mceurs des 


Romains , ctendirent beaucoup la loi de Romulus. Pour- 
quoi ces de „ {i on navoit jamais fait uſage de la fa- 
cults de repudier ? De plus: fi les citoyens eurent un tel 
reſpect pour les auſpices, qu' ils ne repudierent jamais, pour- 
quoi les légiſlateurs de Rome en eurent- ils moins? Com- 
ment la loi corrompit- elle ſans ceſſe les mœurs ? | 


9 


(a) Juſtinien changea cela, novel, 117, J. are Maxime 3 ; 78 52 5 , ſelon Aulu- 

ch. x. | | gelle. Auſſi ne mettent-ils pas les memes 
(e) Liv. II. conſuls. | | 

(Y Liv. II, ch. ry. 

(8g) Liv. IV, ch. 11. 

(k) Selon Denys d nden & 


() Voyez le diſcours de Peurie , 
dans Denys d Halicamaſſe, livre VIII. 
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En rapprochant deux paſſages de Plutarque, on verra dif. 
ers le merveilleyx du fait en queſtion. La loi royale (&) 
pormettoit au mari de repudier dans les trois cas dont nous 
avons parle. » Et elle vouloit, dit Plutarque (1), que celui 

v qui repudieroit dans d'autres cas füt oblige de donner la 
» moitié de ſes biens a ſa femme, & que Vautre moitié fut 
» confacree à Ceres. « On pouvoit donc rẽpudier dans tous les 
cas, en ſe ſoumettant à la peine. Perſonne ne le fit avant 
Carvilius Ruga (:), » qui, comme dit encore Plutarque (7), 
».rEpudia ſa femme pour cauſe de ſtérilité, deux cent trente 
„ans après Romulus &; c'eſt-a-dire , qu'il la repudia ſoixante 
& onze ans avant la Is; des douze-tables , qui &tendit le 
pouvoir de rEpudier , & les cauſes de rEpudiation. 
Les auteurs que Jai cites diſent que Carvilius Ruga 
aimoit ſa femme; mais qu à cauſe de ſa fterilite , les cenſeurs 
lui firent faire ſerment qu'il la repudieroit , afin qu'il put 
donner des enfans à la republique 3 & que cela le rendit 
odieux au peuple. II faut connoitre le genie du peuplę 
Romain, pour decouvrir la vraie cauſe de la haine qu il con- 
gut pour Carvilius. Ce n'eſt point parce que Carvilius répu- 
dia ſa femme, qu'il tomba dans la diſgrace du peuple: c eſt 
une choſe dont le peuple ne s embarraſſoit pas. Mais Carvilius 
avoit fait un ſerment aux cenſeurs qu' attendu la ſtérilité de 
ſa femme, il la rẽpudieroit pour donner des enfans a la re- 
publique: c toit un joug que le peuple yoyoit que les cen- 
ſeurs alloient mettre ſur lui. Je ferai voir, dans la ſuite (o) 


— | * — — — . 
( k) Almarque, vie FA 3 = ſajet a la confiſcation, puiſquil ſuivoit 
(„) A. Ibid, Pordre des cenſeurs. | 


() Effectivement, la cauſe de fteri- (7) Dans la comparaiſon de Theſce % 
' Kt nieſt point portee par la loi de Ro- de Romulus. 
amlus. II y a apparence qu il ne fut point (o) Au liv. XXIII, ch. xxl. 
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de cet ouvrage, les rEpugnances qu'il eut toujours pour 
des r&glemens pareils. Mais don peut venir une telle con- 
tradiction entre ces auteurs? Le voici: Plutarque a examine | 
un fait & les autres ont raconts une merveille. 


r 
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EIN V4. 
Comment les loix de la ſervitude politique one du 
rapport avec la nature du climat. 


*. AE . — 2 SD | 
CHAPITRE PREMIER. 
De la fervitude- politique. 

La ſervitude politique ne depend pas moins de la nature 


du climat , que la civile & la domeſtique, comme on va le 
faire voir. Od. = 


CHAPITRE II. 


Difference des peuples par rapport au courage. 


Novs avons deja dit que la grande chaleur énervoit la 
force & le courage des hommes; & qu'il y avoit, dans les 
- climats froids, une certaine force de corps & deſprit , qui 
rendoit les hommes capables des actions longues, penibles, 
grandes & hardies. Cela ſe remarque non ſeulement de na- 
tion à nation, mais encore dans le meme pays d' une partie 
a une autre. Les peuples du nord de la Chine (a) ſont plus 
courageux que ceux du midi; les peuples du midi de la 

| Coree (5) ne le ſont pas tant que ceux du nord. 
Il ne faut donc pas &tre étonne que la làcheté des peuples 


— 
* 


* 


- (a) Le pere du Halde, tome I, p. 112. 
(0) Les livres Chinois le diſent ainſi: Ibid. tome IV, p. 448. 


des 
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des climats chauds les alt preſque totjours rendus eſclaves, 
& que le courage des peuples des climats froids les ait 
maintenus n Ceſt un effet qui derive de fa . na- 

Cath 1 eſt encore N vrai vhs ly Aeg d ; 1 ecplees 4 
| phones een du Mexique & du Perou &toient vers la ligne, & 


Preſque tous les petits my re Groient & ſont encore fc 
ou Toy: „ 1082 


: 


CHAPITRE 111. 
.. ent ds v. dei 


oy 2 $ s relations. nous diſent () que le nord de TAI ie, ce 
volte continent qui va du quarantième degré ou environ « | 
juſques au pole , & des frontières de Moſcovie juſquà la « 
mer orientale, eſt dans un climat tr8&5-froid : que ce terrein « 
immenſe. eſt diviſe „de r oueſt à Veſt, par une chaine de mon- « 
tagnes, qui laiſent au nord Ia Siberie, & au midi la grande c 
Tartarie ; que le climat de la Siberie eft {i froid, qu à la re- « 
ſerve. de quelques endroits , 8 elle ne peut etre cultivẽe; & & 
que, quoique les Ruſſes aient des etabliſſemens tout le long « « 
de 1 Irtis, ils n cultivent rien; qu il ne vient, dans ce pays, & 
que quelques petits ſapins & arbriſſeaux ; 3 que les naturels « « 
du pays ſont diviſes en de miſerables peuplades , qui ſont. « 
comme. celles du Canada: Que la raiſon de cette froidure « « 
vient ; dun cots , de la hauteur du terrein; & de autre de « 
ge W, a meſure 9961 Lon va du midi au nord, les e 4 


(a) Vayez les 1 du ag 3 tome 8 volume de h Chine du pire 4. | 
| VIII; Phiſtoire des Tattars; & le n - Haldo, . 


Toms I. 5 | Aaz 
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S *applaniſſent 3 de ſorte que le vent du nord ſouffle par- tout 
v ſans trouver d'obftacles : que ce vent qui rend la nouvelle 
»Zemble inhabitable, ſoufflant dans la Siberie , la rend in- 
> culte. Qu en Europe , au contraire, les montagnes de Nor- 
» wege & de Laponie ſont des boulevards admirables, qui 
» couvrent de ce vent les pays du nord: que cela fait qua 
» Stockholm, qui eſt a cinquante-neuf degres de latitude ou 
v environ, le terrein produit des fruits, des grains, des plantes; 


v» & qu autour d. A50, qui eſt au ſoixante · unième dẽgré, de 


v meme que vers les ſoixante-trois & ſoixante- quatre, il ya * 
v mines d argent, & que le terrein eſt aſſez fertile c. 
Nous voyons encore, dans les relations, » que la grande 


> Tartarie, qui eſt au midi de la Siberie, eft auſſi très-froide; 


» que. le pays ne ſe cultive point; qu on ny trouve que des 
» paturages pour les troupeaux; qu il ny croit point d arbres, 
v mais quelques brouſſailles, comme en Iflande : Qui il y a, 
v auprès de la Chine & du Mogol, quelques pays ou il croir 
v une eſptce de millet , mais que le bled ni le riz n'y peuvent 


v miirir : Qu il n'y a guère d endroits dans Ia Tartarie Chinoiſe, 


v aux 43 4 44 & 4e degres, oh il ne gele ſept ou huit mois 
» de Tannse; de ſorte qu elle eft auſſi froide que IIſlande, 


2 quoiqu elle dũt etre plus chaude que le midi de la France; 


v qu il my a point de villes, excepts quatre ou cing vers Ia 
v mer orientale , & quelques- unes que les Chinois , par des 
» raiſons de politique „ ont baties pres de la Chine ; que, dans 
v le reſte de la grande Tartarĩe, il ny en a que queſques- unes 
v places dans les Boucharies, Turkeſtan & Charifme: Que 
v la raiſon de cette extreme froidure vient de la nature du ter- 
» rein nitreux „plein de ſalpetre, & fabloneux; &, de plus , de 
v Ia hauteur du terrein. Le P. Verbięſt avoit trouve qu un cer- 


v tain endroit 12 80⁰ lieues au nord de la bade muraille, vers 
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ta ſource de Kavamhuram » excedoit la hauteur du rivage de « 
Ia mer prs de Pekin de 3000 pas geomerriques ; que cette « 
| hauteur (i) eſt cauſe que, quoique quaſi toutes les grandes & 
_ rivieres de I'Afie aient leur ſource dans le pays, il manque « 
dependant d eau, de facon qu il ne peut ètre "UT qu au C 


a des rivieres & des lacs c. 

Ces faits poſes, je raiſonne ainſi : LAfe na point pre- 
prement de z0ne temperèe; & les lieux ſituẽs dans un cli- 
mat très - froid y touchent .immediatement ceux qui ſont 
dans un climat tres chaud, c'eſt-a-dire, la Turquie, la Perſe, , 
le Mogol, la Chine, la Corte & le Japon. 

En Europe, au contraire , la zone temperce eſt bes 
due, quoiqu elle ſoit ſitude dans des climats tres-differens 
entre eux, n y ayant point de rapport entre les climats d Eſ- 
pagne & d Italie, & ceux de Norwege & de Suede. Mais, 
comme le climat y devient inſenſiblement froid en allant 
du midi au nord, à peu pres à proportion de la latitude de 
chaque pays; il y arrive que chaque pays eſt, à peu près, ſem- 


blable a celui qui en eft voiſin; qu'il n'y a pas une notable 
difference; & que, comme je viens de le dire, la zone tem- 


_ y eſt tres-Etendue, = 

Dei il ſuit qu en Aſie, les nations * appalies aux 
nations du fort au foible; les peuples guerriers, braves & 
actifs, touchent immediatement des peuples efféminés, pa- 


reſſeux, timides ; il faut donc que I' un ſoit conquis „& l'au- 


tre conquerant. En Europe, au contraire, les nations ſont 
 oppoſees du fort au fort; celles qui ſe touchent ont, à peu 
pres, le meme courage. C'eſt la grande raiſon de la foibleſſe 
. 1355 & de h forcede 1 A , 95 la liberts del aer 


n 


— — — — — — . N 
00 La Tartaris en PIT comme une eſpdes de montagne has | 
Aaa 85 


r 3 S 2 
— . —— — 


p Me * 
. 
4 

- - nn DE 1 &SPRIT DIS Lor, 


&& de la deim de I Aſie; cauſe que je ne ſeache pas que 
Fon ait encore remarquee,- Ceſt ce qui fait quien Aſie il 
n arrive jamais que la liberts augmente; au lieu qu en Europe 
elle augmente ou diminue, ſelon les circonſtances. 

Que la nobleſſe Moſcovite ait eté reduite en ſervitude par 
uti de ſes princes, on verra toujours des traits d impatience 

que les climats du midi ne donnent point. N'y avons- nous 
pas vu le gouvernement ariſtocratique &tabli pendant quel · 

ques jours? Qu un autre royaume du nord ait perdu ſes loix; 
on peut Sen fier au climat., n 11 ne les a Ro * dune 
manière irrevocable... Wb, . | 


EHAPITRE TV 


C onſequence de ceci. bo 


C. E que nous venons de dire $accorde avec les evene- 
mens de I'hiftoire.: L' Aſie a et ſubjugute treize fois; onze 
fois par les peuples du nord, deux. fois par ceux du midi. 
Dans . les temps recules, les Scythes la conquirent trois fois, 
enſuite les Medes & les Perſes chacun une; les Grecs, les 
Arabes, les Mogols, les Turcs; les Tartares, les Perſans 
& les Aguans. Je ne parle que de la haute Aſie; & je ne dis 
rien des invaſions faites dans le reſte du midi de cette partie 
du monde, qui a eontinuellement ſoutfert de tres-grandes. 
r&volutions.. + $49 | 
En Europe, au contraire , nous ne bsi , dipuls : 
Tetabliſſement des colonies Grecques & Pheniciennes', que 
quatre changemens; le premier cauſe par les conquètes des: 
Romains; le ſecond; par les inondations des barbares qui dé- 
truiſirent ces memes Romains; le troiſième, par les victoires 


— 
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de Charlemagne; & le dernier, par les invaſions des Nor- 
mands. Et, fi Pon examine bien ceci, on trouvera, dans ces 
changemens mEmes , une force generale rẽpandue dans tou- 
tes les parties de I Europe. On ſcait la difficulté que les 
Romains trouvèrent à conquerir en Europe „ & lai facilits 
qu ils eurent à envahir V'Afie,- On connoit les peines que les 
peuples du nord eurent à renverſer Pempire Romain, les 
guerres & les travaux de Charlemagne, les diverſes entre- 


priſes des Normands. Les. ONES etoient fans cells 
Erruits.. | 


CHAPITRE Haan 
— 55 5 quand ls peuples c ts non! de P Afie „ & ceux du nord 


de CE urope ont conquis, les Pets de. la ae 2e 
tolent pas les. memes, 
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Les peuples du nord de Europe Lone conguiie en homes: 
lbres; ; les peuples du nord de I Aſie Pont conquiſe en e 
ves & n' ont vaincu que pour un matre. 

La raiſon en eſt que le peuple Tartare, et ee na⸗ 
turel de VAfie-, ;. eſt devenu eſclave lui- meme. Tt: conquiert 
ſans ceſſe dans le midi de PAſie ; il forme des empires; mais 
la partie de la nation qui reſte dans le pays ſe trouve ſou- 
miſe à un grand maitre, qui; deſpotique dans le midi, veut 
encore 'I'etre dans le nord; &, avec un pouvoir arbitraire 
fur les ſujets-conquis:, le prétend encore ſur les ſujets con- 
quérans. Cela ſe voit bien aujourd hui dans ce vaſte pays 
qu on appelle la Tartarie Chinoiſe, que Vempereur gou- 
verne preſque auſſi deſpotiquement que la Chine meme, & 
qu il etend tous les 3 jours par ſes conquètes. 


K 
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On peut voir encore, dans Thiſtoire de la Chine; 5 que les 
ao (a) ont envoy des colonies Chinoiſes dans la Tar- 
tarie. Ces Chinois ſont. devenus Tartares & mortels enne- 
mis de la Chine: mais cela nempeche pas qu'ils n'aient 
ports dans la Tartarie Leſprit du gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare qui a conquis, eſt 
chaſſe elle - meme; & elle rapporte dans ſes deſerts un eſprit 
de ſervitude qu elle a acquis dans le climat de Leſclavage. 
Lhiſtoire de la Chine nous en fournit de grands n 5 
& notre hiſtoire ancienne auſſi (330. 

Ceſt ce qui a fait que le genie de la nation Tartare ou 
Getrique a toujours été ſemblable à celui des empires de 
1Aſie. Les peuples, dans ceux-ci, ſont gouvernés par le 
baton ; les peuples Tartares , par les longs fouets. L'eſprit 
de TEurope a toujours &te contraire à ces mœurs: &, dans 
tous les temps, ce que les peuples d'Afie ont appelle pw 
tion, les peuples d Europe Font appelle outrage (c). 

- Les Tartares, detruiſant / empire Grec, etablirent dans 
| Jes pays conquis la ſervitude & le deſpotiſme: les Goths, 
conquerant Vempire Romain, fonderent par- tout la monar: 
ghie & la libert. 
Ie ne ſcais ſi le Gmens Rudbeck, „ qui, " ns ſon Arlan- | 

rique „a tant loud la Scandinavie „ a parle de cette grande 
prerogative qui doit mettre les nations qui Thabitent au- deſ- 
| ſus de tous les peuples du monde; c eſt qu'elleg ont &6 
1a ſource de la liberté de Each , c 'eſtZ-dire de preſque 


() Comme Vows, cinquitme em- x Ab au livre XXVIII, ch. _ fur la 
pereur de la cinquiemę dynaſtie. manière de penſer des peuples Germains 
(5) Tes Scythes conquirent trois fois ſur le baron, Quelque inſtrument que ce 
rAfie, & en furent trois fois chaſſs, füt, ils regarderent toujours comme un 
Jaftin, lu. I. affront le pouvoir ou Taction arbitrairs 
© Ceci weſt poig comtraire ce a de batte. | 
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route eelle qui eſt aujourd'hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appelle le nord de — Is 5 
Helque du genre humain (d): je Fappellerai plutst la fabrique 


des inftrumens qui briſent les fers forges au midi. Ceſt la 


que ſe forment ces nations vaillantes , qui ſortent de leur 
pays pour detruire les tyrans & les eſclaves; & apprendre 
aux hommes que, la nature les ayant faits Egaux , la raiſon 
na pu les rendre dependans que _ leur benbenr. 
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CHAPITRE VI. 


liberte de P Europe. 
E. „ Aſie; 5 on a toujours vu de grands empires: en Eu- 


plus grands morceaux par les mers; & , comme elle eſt plus 
au midi, les ſources y ſont plus aiſEment taries , les mon- 
tagnes y font moins couvertes de neiges, & les fleuves (a) 
moins groſſis y forment de moindres barrières. 

La puiſſance doit donc Etre toujours deſpotique en Aſie: 
Car, ſi la ſervitude ny étoit pas extreme, il ſe feroit da- 
bord un partage que la nature du pays ne peut pas ſouffrir. 
En Europe , le partage naturel forme pluſieurs Etats une 
Etendue mediocre, dans leſquels Ie gouvernement des loix 
n eſt pas incompatible avec le maintien de Vetat : au con- 
traire, Ml y eſt fi favorable, que, ſans elles 3 cet etat tomhe 


\@ Les eaus ſe perdeat ou yours, > avant de % rawaſſer z ou __ oe 
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nose, cauſe phyſaque de la ſervitude de 2 & de le 


rope, ils n'ont jamais pu ſubſiſter, Ceſt que I'Afie que nous 
 connqifſons a de plus grandes plaines; elle eſt coupte en 


—_ — — 


1 8s Dr 5 ere, 
E Gang la decadence ,' & devient iinferieur à tous les autres. 

OCeſt ce qui y a formEun'genie'de liberté, qui rend chaque 
partie tres · difficile à etre ſubjuguse & ſoumiſe A une . 
pts, e 35 eee 1 on r born * in rar de ſon 
Au contraire, il Agne en Ale t un efpiie & Minde qui ne 
ra; jamais quittde ; &, dans toutes les hiſtoires de ce pays , il 
n eſt pas poſſible de trouver un ſeul trait qui marque une 
ame libre: on n Wenne la ſervitude, 


CHAPITR 5 VII 


; De PAfrigue & de Ame mengues .. 
Vous ce que Je puls dire tale LAſi ec ſur rEaroe.L L A- 
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4 elle eſt dans une ae. been L Anntrique "hy de- 

truite & nouvellement repeuplee par les nations de Europe 
& del Afrique ne peut guère aujourd hui montrer ſon pro- 
pre genie : mais ce que nous ſcavons de ich ancienne hiſ- 
| Loire eſt tres - conforme ; A nos 3 PrineiPeye,;: An 


; — — 3 1 a . w_ 
(.) Les, petits en Tae d | oiles u ſonmett 2 que les grands em- 
T merique ſont appellés Iadios ba- pires du Mezique & du Peron. 
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Se CHAPITRE VIII 
F 5 | De la capitale de Pempire, 00 
. n | Us . eoulzhanee de ce que nous venons de dirs; ; 
; | d eſt qu il eſt important à un tres gran prince de bien choi- 


& le liege de ſon empire, Celuj qui le Men all midi mow | 
riſque 
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riſque de perdre le nord; & celui qui le placera au nord 
conſervera aiſement le midi. Je ne parle pas des cas par- 
ticuliers : la meEchanique a bien ſes frottemens, qui ſouvent 
changent ou arrèten (cs kiten de la theorie ; i la einne a 
auſſi Jes ſiens, | 
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L IVIE X VA II 


Des loix, dans le rapport qu elles ont avec la nature 
du terrein. 


CHAPITRE PREMIER. 


Comment la aatune du ferrein #nflue ſur les loix. 


L A bonte des terres Kun un pays 7 Etablit naturellement la 
dependance. Les gens de la campagne „ qui y font la prin- 
cipale partie du peuple, ne ſont pas fi jaloux de leur liberté: 
ils ſont trop occupes, & trop pleins de leurs affaires parti- 
culières. Une campagne qui rggorge de biens craint le pil- 
lage, elle craint une armèe. » Qui eſt-ce qui forme le bon 
v parti, diſoit Ciceron à Atticus (a)? Seront-ce les gens de 
» commerce & de la campagne? a moins que nous n'imagi- 
» nions qu' ils ſont oppoſes a la monarchie , eux a qui tous les 
v gouvernemens ſont Egaux , des-lors qu ils ſont tranquilles «. 
Ainſi le gouvernement dun ſeul ſe trouve plus ſouvent 
PER les pays fertiles, & le gouvernement de pluſieurs dans 
les pays qui ne le ſont pas; ce qui eſt e un de- 
dommagement. 
La fterilite du terrein de I Attique y etablit le gouverne- 
ment populaire; & la fertilitè de celui de Lacẽdẽmone, le 
gouvernement ariſtocratique. Car, dans ces temps - 1a, on 
ne vouloit point, dans la Grèce, du gouvernement d'un 
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ſeul or; le gouvernement ariftocratique. A ph de rapport 
avec le gouvernement d'un ſeul. 6b] 

Plutarque (5) nous dit que la {edition 1 ayant 
ce appaiſce a Athènes, la ville retomba dans ſes anciennes 
diſſenſions , & ſe diviſa en autant de partis qu'il y avoit de 
ſortes de territoires dans le pays de I Attique. Les gens de 
la montagne vouloient, à toute force, le gouvernement 
populaire; ceux de la plaine demandoient le gouvernement 


des principaux; ceux qui ẽtoient pres de la mer etoient pour 
un en mele 22 deux. He 
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Ci Es pays » fertilos ſont des plaines „ oh Fon ne peut rien Gif: 
puter au plus fort: on ſe ſoumet donc à lui; &, quand on 
lui eſt ſoumis, Feſpric de liberté n'y ſcauroit revenir ; les 
biens de la campagne ſont un gage de lk fidelité. Mais, dans 
les pays de montagnes, on peut conſerver ce que Pon a, & 
Ton a peu à conſerver. La liberté, C'eſt-à-dire, le gouver- 
nement dont on jouit , eſt le ſeul bien qui merite qu'on le 
defende. Elle regne donc plus dans les pays montagneux & 
difficiles, que dans ceux FO 1 nature > Künkton avoir Plus 
en. ieee eee 
Les montagnards conſervent un gouvernement n mo- 


dere , parce qu ils ne ſont pas fi fort expoſes ala conquete. 
Us ſe defendent aiſement, ils ſont artaques difficilement; 


les munitions de guerre & de bouche ſant aſſemblées & 
5 5 Bbb ij 


A 
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ee contre eux avec beaucoup de depenſe; ; le pays wen 
fournit point. Il eſt donc plus difficile de leur faire la guerre; 
plus dangereux de 1 entreprendre 3 & toutes les loix que Fon 
1 W la ſurers eng n, * ont moins de lien. | 


CHAT TT RE 111 
Ouels ſont les pays les plus cultives; 


; ES pays ne ſont pas cultivẽs en raiſon de leur fertilits 3 
mais en raiſon de leur liberts : &, ſi Fon diviſe la terre par 
la penſce, on ſera étonnè de voir, la plupart du temps, des 
deſerts dans ſes parties les plus fertiles , & de grands peu- 
ples dans celles'o le terrein ſemble refuſer tout. 

II eft naturel qu un peuple quitte un mauvais pays pour 
en chercher un meilleur, & non pas qu it quitte un bon pays 
pour en chercher un pire. La plupart des invaſions fe font 
donc dans les pays que la nature avoit faits pour Etre heu- 
reux: &, comme rien n'eſt plus pres de la devaſtation que 

invaſion , les meilleurs pays ſont le plus ſouvent depeu- 
ples , tandis que I affreux pays du nord reſte toujours habits, 
par la raiſon qu il eft preſque inhabitable. TROY | 
On voit, par ce que les hiſtoriens nous diſent du paſſage 

des peuples de la Scandinavie ſur les bords du Danube, que 
ce n etoit point une conqutte „mais ſeulement une tranſ- 
migration dans des terres déſertes. 

Ces climats heureux avoient donc ẽtè depeuples par 4 au- 
tres tranſmigrations „& nous ne ſcavons pas les choſes tra- 
giques qui s ſont paſſees. 


» Il paroit par pluſicurs monumens , dit Ariſtote a), : _ 


n 


0 On eclui -_ 2 bat le livre ds mirabilibus 
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la Sardaigne eſt une colonie Grecque. Elle etoit autrefois « 
treès-riche: & Ariſtée, dont on a tant vante amour pour « 


- Fagriculture , lui Au des loix. Mais elle a bien dechu c 


depuis; car les Carthaginois gen &tant rendus les maitres, « 
ils y detruiſirent tout ce qui pouvoit la rendre propre à la 
nourriture des hommes, & defendirent , ſous peine de la « 
vie, dy cultiver la terre &. La Sardaigne n'etoit point 
retablie du temps d Ariſtote; elle ne Veſt point encore 
aujourd hui. | 

Les parties les plus cemplrdes de la Perſe , de la Turquie ; 
de la Moſcovie & de la Pologne, nont pu ſe retablir des 
devaſtations des grands & Oe” Tartares. 


CHAPITRE IV. 
wes effets de la fertilite & de la ferilite du Pays; 


L fterilits des terres rend les hommes induffrieux , ſobres; 
endurcis au travail, courageux ,. propres a la guerre; il faut 
bien quiils ſe procurent ce que le terrein leur refuſe. La 
fertilité d'un pays donne, avec Vaiſance , la molleſſe & un 
certain amour pour la conſervation de is vie. 

On a remarque que les troupes d'Allemagne levees * 
des lieux on les payſans ſont riches, comme en Saxe, ne 
ſont pas fi bonnes que les autres. Les loix militaires pour- 
ront pourvoir a cet inconvenient , par une "u ſevère dif. 


cipline. 
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CHAPITRE v. 
Des  peuples des Mes. 


Li peuples des iſles ſont plus portes a la liberts que les 
peuples du continent, Les iſles ſont. ordinairement d' une 
petite Etendue (a); ; une partie du peuple ne peut pas &tre ſi 
bien employee à opprimer l'autre; la mer les ſ&pare des 
grands empires, & la tyrannie ne peut pas s preter la 
main; les conquerans ſont arretes par la mer; les inſulaires 
ne ſont pas enyeloppes dans la n „& ils conſervent 
plus aiſement leurs loix. | 
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CHAPITRE VI. 


Des pays formes par Vinduſtrie des hommes. 


L Es pays que [induſtrie des hommes a rendus habitables, & 
qui ont beſoin, pour exiſter, de la meme induſtrie, appellent 
à eux le gouvernement modere, Il y en a principalement 
trois de cette eſpece; ; les deux belles provinces de Kiang- 
nan & Tche-kiang a la Chine , I'Egypte , & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n 'Etoient point con- 
qukrans. La premiere choſe qu' ils firent pour s aggrandir, 
fut celle qui prouva le plus leur ſageſſe. On vit ſortir de 
deſſous les eaux les deux plus belles provinces de Lempire; 
elles furent faites par les hommes. C'eſt la fertilité inexpri- 
mable de ces deux provinces, qui a donné a J Europe les 


LIyII XVIII, ATI T INE VI. 383 
idees de la felicits de cette vaſte contre. Mais un ſoin con- 
tinuel & nëceſſaire pour garantir de la deſtruction une par- 
tie ſi conſiderable de l empire, demandoit plutòt les mocurs 
d'un peuple ſage, que celles d un peuple voluptueux; plu- 
t6t le pouvoir legitime d'un monarque, que la puiſſance 
tyrannique d un deſpote. Il falloit que le pouvoir y fat mo- 
dere , comme il I etoit autrefois en Egypte. II falloit que le 
pouvoir y füt modere , comme il Peſt en Hollande , que la 
nature a faite pour avoir attention ſur elle: meme, & non pas 
pour Etre abandonnee a la nonchalance ou au caprice. 

Ainſi, malgre le climat de la Chine , où Von eſt naturel- 
lement porte a Vobeifſance ſervile; malgre les horreurs qui 
ſuivent la trop grande &tendue d'un empire, les premiers 
legiſlateurs de la Chine furent obliges de faire de tres-bonnes 
loix ; & le gouvernement fut ſouvent oblige de les ſuivre, 


CH ATITER VIL 


Des ouvrages des homames. 


| | hommes , par leurs ſoins & par de bonnes loix „ont 
rendu la terre plus propre à Etre leur demeure. Nous voyons 
couler les rivieres là on Etoient des lacs & des marais : c'eſt 
un bien que la nature n'a point fait, mais qui eſt entretenu 
par la nature. Lorſque les Perſes (a) ctoient les maitres de 
Aſie, ils permettoient à ceux qui ameneroient de Veau de 
fonnlibNG en quelque lieu qui n auroit point été encore arroſe, 
Fen jouir pendant cing generations; &, comme il ſort quan- 
tits de ruiſſeaux du mont Taurus, ils n'epargnerent aucune 
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depenſe pour en faire venir de Peau. Aujourd hui; ſang 
ſcavoir d'où elle peut venir , on * trouve — ſes champs 
& dans ſes jardins. 

Ainſi, comme les nations deftrudrices font des maux qui 
durent plus qu'elles, il y a des nations induſtrieuſes qui fon 
des biens oy ne finifſent _ meme avec elles. 


CHAPITRE 2 85 
1 Rapport general des loi. 


bo ES loix ont un trds-grand rapport avec la facon Hank les 
divers peuples ſe procurent la ſubſiſtance, Il faut un code 
de loix plus Etendu pour un peuple qui s attache au com- 
merce & à la mer, que pour un peuple qui ſe contente de 
cultiver ſes terres. Il en faut un plus grand pour celui: ci, 
que pour un peuple qui vit de ſes troupeaux. II en faut un 
plus grand pour ge dernier, que pour un peuple qui vit de 
N 


CHAPITRE IX. 


Du terrein de 1? Amerique, 


C: E qui fait qu il y a tant de nations ſauvages en Amerique 
Ceſft que la terre y produit Felle-mme beaucoup de fruits 
dont on peut ſe nourrir. Si les femmes y cultivent autour de 
la cabane un morceau de terre, le mais y vient d'abord. La 
chaſſe & la pèche achevent de mettre les hommes dans La- 
bondance. De plus; les animaux qui paiſſent, comme les 
boeufs, les buffles, &., y reuſſiſſent mieux que les bEtes carna- 
cières. Celles-ci ont eu de tout tgmps I empire de Afrique. 
3 3 EE, Je 
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Je crois qu'on n'auroit point tous ces avantages en Euro- 


que des forbts , des ch&nes & autres arbres fteriles. 


CHAPITRE X. 
Du nombre des hommes , dans le rapport avec la maniere 
dont ils ſe procurent la ſubſyſtance. 


UAN D les nations ne cultivent pas les terres, voici dans 
quelle proportion le nombre des hommes sy trouve. Com- 
me le produit d'un terrein inculte eſt au produit d'un ter- 


rein cultive ; de meme le nombre des ſauvages, dans un 


pays, eſt au nombre des laboureurs dans un autre: &, quand 


le peuple qui cultive les terres cultive auſſi les arts, cela 


ſuit des proportions qui demanderoient bien des decails. 


paſteurs , ils ont beſoin d'un grand pays, pour quiils puiſ- 
ſent ſubſiſter en certain nombre: s ils ſont chaſſeurs , ils ſont 


eneore en plus petit nombre; & forment „pour vivre, une 


plus petite nation. 


les hommes n'y ont point donné de cours aux eaux, il eſt 


rempli de marécages, ou chaque troupe ſe cantonne & forme 
une Petite nation. F 


Tous I. Cee 


pe, fi Von y laiſſoit la terre inculte; il n'y viendroit Sure 


Ils ne peuvent guère former une grande nation. & ils ſont 


Leur pays eſt ordinairement plein de forèts; & , comme 


4 e 1h 
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C HAPITRE XI. 
Des peuples ſauvages, & des peuples Barbares. 


I. a cette difference; entre les peuples ſauvages & is 


peuples barbares, que les premiers ſont de petites nations 


diſperſces , qui, par quelques raiſons particulières, ne peu- 
vent pas ſe reunir; au lieu que les barbares font ordinaire- 


ment de petites nations qui peuvent ſe reunir, Les premiers 
| ſont ordinairement des peuples chaſſeurs; les ſeconds, des 


peuples paſteurs. Cela ſe voit bien dans le nord de LAſie. 


| Les peuples de la Siberie ne ſcauroient vivre en corps, parce 


qu'ils ne pourroient ſe nourrir; les Tartares peuvent vivre 
en corps pendant quelque temps, parce que leurs troupeaux 


peuvent Etre raſſembles pendant quelque temps. Toutes les 


hordes peuvent donc ſe reunir ; & cela ſe fait lorſqu un chef 


en a ſoumis beaucoup d autres: après quoi, il faut qu'elles 


faſſent de deux choſes lune qu'elles ſe ſEparent, ou qu'elles 


aillent faire quelque grande conquète dans quelque empire 


du midi. 


CHAPITRE XII. : 


Du droit des gens , chez les peuples qui ne cultivent point 
N terres. 


7 Crs peuples ne vivant pas dans un terrein limits & cir- 


eonſcrit, auront entre eux bien des ſujets de querelle; ils ſe 


atme de la terre inculte, comme parmi nous les citoyens 
fe diſputent les heritages. Ainſi ils trouveront de frequentes 


occaſions de guerre pour leurs chaſſes, pour leurs peches , 


d 
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pour la nourriture de leurs beſtiaux, pour Tenlèvement de 
leurs eſclaves; &, nayant point de territoire, ils auront au- 


tant de choſes a regler par le droit des gens, qu ils en auront 
peu adccider par le droit civil. 


o HA PIT AE XIII. 


Des loix civiles 5 chez, les peuples gu ne cultivent point 
les terres. 


Cexs r le partage des terres qui groſſit principalement le 
code civil. Chez les nations oh J on n aura pas fait ce partage, 
il y aura tres-peu de loix civiles. 

On peut appeller les inſtitutions de ces peuples, 3 des 
meurs , plutot que des loix. | 

Chez de pareilles nations , les vieillards, qui ſe ſouvien- 

nent des choſes paſſtes , ont une grande autorits : on n'y 

peut tre diſtingus par les biens mais par lar main & gt les 

conſeilss. 

Ces peuples errent & ſe diſperſent Siva les paturages ou 

dans les forts. Le mariage n'y ſera pas auſſi aſſure que parmi 
nous, od il eſt fix par la demeure, & ou la femme tient A 
une maiſon : ils peuvent donc plus aiſement changer de. 
femmes, en avoir pluſieurs, & quelquefois ſe meler indiffe- 
remment comme les betes. 
Les peuples paſteurs ne peuvent ſe ſcparer de leurs trou- 
peaux, qui font leur ſubſiſtance; ils ne ſgauroient non plus ſe 
ſcparer de leurs femmes, qui en ont ſoin. Tout cela doit 
donc marcher enſemble; d autant plus que, vivant ordinai- 
rement dans de grandes plaines, où il y a peu de lieux forts 
caſſiette, leurs femmes, leurs enfans, leurs troupeaux, 
deviendroient la proie de leurs ennemis, 


Cos ij 
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Leurs Joix regleront le partage du butin; & anrote: 5 


comme nos loix ſaliques, une attention 3 ſur ö 
les vols. 


J 
De 4 4. politique des peuples qui ne cultivent point 
les terres. 


* 


0 E s peuples ey dune grande liberté: car, comme 
ils ne cultivent point les terres, ils n'y ſont point atta- 
ches; ils ſont errans, vagabonds; &, fi un chef vouloit leur 
6ter leur liberté, ils l'irojent d' abord chercher chez un 
autre, ou ſe retireroient dans les bois pour y vivre avec 
leur kee lle, Chez ces peuples „ la liberte de I homme eſt 


ſi grande quelle entraine neceſſairement la lberte du ci- 
toyen. . | 


CHAPITRE XV. 


Des peuples gue  connoifſent. lu ſage de la monnoie. 


A RISTIPE , ayant fait naufrage „ nagea & bonds au 
rivage prochain ; & vit qu'on avoit trace ſur. le ſable des 
figures de. geametrie-: il ſe ſentit emu. de joie , jugeant qu'il 
Etoit arrive. chez. un. my Gree , & non pas chez un a 


barbare, N 


Soyez ſeul, & arrivez par quelque accident chez un 
peuple inconnu; ſi vous voyez une pièce de monnoie, 
compte que vous ètes arrive. chez une nation policde.. 

La cuiture des terres demande Tuſage de la monnoie, 
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San culture ſuppoſe beaucoup darts & de connoiſſances; 

& Pon voit toujours marcher d'un pas égal les arts, les 

connoiſſances & les beſoins. Tout cela conduit a L etabliſ- 

ſement dun ſigne de valeurs. 'D | 

Les torrens & les incendies nous ; ont fait G orle que 
les terres contenoient des métaux (a). Quand ils en ont 
* une is rains „ il a e aiſe de les employer. 


8 ated 
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CHAP ITRE XVI. 

Des loiæ civiles, chez les peuples qui ne connoiſſent Poins 
uſage de la monnoie. Ie 
Q any un peuple na pas Vuſage de la monnoie, on ne 
connoit guère, chez lui, que les injuſtices qui viennent 
de la violence; & les gens foibles:, en s'unifſant”, ſe defen- 
dent contre la violence. Il ny a enki Ila que des arrange- 
mens politiques. Mais, chez un. peuple ou la monnoie. eſt. 
6tablie , on eſt ſujet aux injuſtices qui viennent de la ruſe; 
& ces. injuftices peuvent Etre exercees de mille facons. On 
y eſt donc force d avoir de bonnes loix civiles; elles naiſ- 
ſent avec les nauveaux moyens & les diverſes manières d' etre 
méchant. 

Dans les pays oh l'. y a point 481 monnoie , 1e raviſſeur 
wenlève que des choſes; & les choſes ne ſe reſſemblent 
jamais. Dans les pays ou il y a de la. monnoie, le raviſſeur 5 
enlève des ſignes ; & les ſignes ſe reſſemblent toujours. 
Dans les premiers pays, rien ne peut etre cache, parceque - 
le raviſſeur porte toujours avec lui des preuves de ſa con- 
viftion : cela neſt pas de mème dans les autres. 


o HA PIT RE XVII 


Des foix politiques , che; les peuples qui n ont point Loſage 
de la monnole. 


Cx qui iv le 40 la liberts des peuples qui ne cultivent 
point les terres, c'eſt que la monnoie leur eſt inconnue. Les 
fruits de la chaſſe, de la pèche, ou des troupeaux, ne peu- 
vent s aſſembler en aflez grande quantité, ni ſe garder aſſez , 


pour qu un homme ſe trouvę en etat de corrompre tous les 


autres: au lieu que, lorſqu'on a des ſignes de richeſſes, 
on peut faire un amas * ces ſignes, & les diſtribuer a qui 
Ton veut. 

Chez les peuples qui n ont point de monnoie., chacun a 
peu de beſoins, & les ſatisfait aiſement & également. L 
galite eſt donc forcce : _ leurs chefs ne ſont - ils point 
deſporiques, 


onarinns 141 
Force de la Superſtition. | 


S2 ce que les relations nous diſent eſt vrai, la conſtitution 


d'un peuple de la Louiſianne, nommè les Natches , deroge 
A ceci. Leur chef (a) diſpoſe des biens de tous ſes ſujets, & 
les fait travailler A fa fantaiſie; ils ne peuvent lui refuſer 


leur tete; il eſt comme le grand-ſeigneur. Lorſque Théritier 


preſomprif vient a naitre , on lui donne tous les enfans a la 
mammelle , pour. le ſervir aaa fa vie. Yous diriez que 


—— 
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ceſt le grand Se ſoſtris. Ce chef eſt traits dans fa cabane avec 
les ceremonies. qu on Leroit à un empereur du Japon ou de 
la Chine. 8 ö 

Les prejuges de la fuperſtition ſont Cuperieurs 3 a tous les 
autres prcjuges „& ſes raiſons à toutes les autres raiſons. 


Ainſi, quoique les peuples ſauvages ne connoiſſent point 
naturellement le deſpotiſme, ce peuple-ci le connoit. Ils 


adorent le ſoleil : &, ſi leur chef n'avoit pas imagine qu. il 


Etoit le frere du ſoleil > ils n auroient trouvè en lui qu un 
miſerable comme eux. 


— (y — | 


C. 1 A 1 ; io 4M * I > 
. la Aberre des Arabes. 1 de la ſervitude des Tartares. 


Les Arabes & les Pare ſont des peuples paſteurs. Les 
Arabes ſe trouvent dans les cas generaux dont nous avons 
parle, & ſont libres: au lieu que les Tartares ( peuple le 
plus ſingulier de la terre) ſe trouvent dans l'eſclavage poli- 
tique (a). Jai deja (5) donné quelques raiſons de ce dernier 
fait : en voici de nouvelles. 

Ils n' ont point de villes, ils n'ont point de foréts, ils ont 
peu de marais; leurs rivières ſont preſque toujours glacces, 
ils habitent une immenſe plaine, ils ont des Paturages & des 
troupeaux, & par conſèquent des biens: mais ils n'ont au- 
cune eſpece de retraite ni de defenſe... Si-tot qu un kan eſt 
vaincu ,. on lui coupe la tète (c); on traite de la m&me 


„ #09 
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(a) Lorſqu on proclame un kan, tont (c) Ainſi, il ne faut pas étre tonne 
le peuple SeEctie : 25 Ja arias 85 ſerve ſi Mirivéis, $etant rendu maitre d'Iſ- 


de glaive. |  pahan , fit tuer tous les princes du 
C u xvn, en. v. lang. 
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manière ſes enfans; & tous ſes ſujets e au vain- 


queur. On ne les condamne pas à un eſc avage Civil; ils ſe- 
Toient a charge © à une nation ſimple „ qui nia point de terres 

A cultiver, & n'a beſoin d aucun ſervice domeſtique. Ils aug- 
mentent donc la nation. Mais, au lieu de Leſclavage civil, 
on concoit que Feſclavage politique a di s introduire. 
En effet, dans un pays ou les diverſes hordes ſe font 
sontinuellement la guerre, & ſe conquièrent ſans ceſſe les 
unes les autres; dans un pays où, par la mort du chef, le 
corps politique de chaque horde vaincue eſt toujours de- 
truit, la nation en general ne peut gudre etre libre; car il 
ny en a pas une ſeule partie qui ne doive avoir été un tres- 
grand nombre de fois ſubjuguee. _ 

Les peuples vaincus peuvent conſerver quelque liberté, 
lorſque, par Ja force de leur ſituation, ils ſont en état de 
faire des traits apres leur defaite. Mais les Tartares , tou- 
jours ſans defenſe , vaincus une fois, n'ont jamais pu faire 

des conditions. | 
Fa Uk, chapitre I, b que ſes habitans Jes plaines cul- 
ivees n 'Etoiegt guere libres: des circonſtances font que les 
T artares , habitant une terre inculte, ſont dans le meme 


NT 
CHAPITRE XX, 


Du droit des gens des e 


LI s Tartares paroiſſent entre eux doux & humains, & ils 
ſont des conquerans tres-cruels : ils paſſent au fil de I'epce 


Jos habitans des villes qu ils prennent; ; ts croient leur faire 
— 5 


gens. Ces peuples navoient point de villes; toutes leurs 


- 
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grace, lorſqu ils les vendent ou les diſtribuent à leurs ſoldats. 
Ils ont detruit / Aſie depuis les Indes juſqu à Ia Mediterrande 
tout le pays, qui i forme Forient de la Perſe, en eſt refte deſert. 

Voici ce qui me paroit avoir produit un pareil droit des 


guerres ſe faiſoient avec promptitude & avec impétuoſité. 
Quand ils eſperoient de vaincre, ils combattoient; is aug? 


mentoient Farmee des plus forts , quand ils ne Veſperoient 


pas. Avec de pareilles coutumes, ils trouvoient qu'il Etoit 
contre leur droit des gens qu'une ville, qui ne pouvoit leur 

reſiſter, les arrdtht ; Ils ne regardoĩent pas les villes comme 
une aſſemblee d' habitans, mais comme des lieux propres 
a ſe ſouſtraire à leur puiſſance. Ils navoient aucun art 


pour les aſſicger, & ils s expoſoient beaucoup en les aſſie- 


geant; ils vengeoient par le Fang tout celui a ils venoient 
de ens, ; | 


N civ1 ile e des Tartares. 


1 


L I 1 du Halle dit que, chez les Tartares, ceft.tou- 
jours le dernier des males qui eſt Pheritier ; par la raiſon qu'a 


meſure que les alnes ſont en Etat de mener la vie paſtorale . 


ils ſortent de la maiſon avec une certaine quantité de betail 


que le père leur donne, & vont former une nouvelle habi- 
tation. Le dernier des males, qui reſte dans la maiſon avec 
ſon pere, „ eft donc ſon heritier naturel. 


J'ai oui dire qu'une pareille coutume etoit obſervee dans 


quelques petits diſtrièts d Angleterre: & on la trouve encore 


. | Ddd 
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en "FIRES , dans le duch de Rohan, on elle a x pour 

les rotures. C'eſt, ſans doute , une loi paſtorale venue de 
quelque petit peuple Breton, ou portée par quelque peuple 

Germain. On ſcait, » par FRO & Tacite, que ces derniers 
enkel nen peu leg terres. . 


en fra XXII. 
D une toi civile des  peuples Germaine, 


J EXPLIQUERAL ici comment ce texte particulier de la 
loi falique , que Von appelle ordinairement la loi ſalique, 
tient aux inſtitutions d'un peuple qui ne cultivoit point les 
terres, ou du moins qui les cultivoit peu. 

La 10 ſalique (a) veut que, lorſqu un homme laiſſe des 
edu „les males ſuccedent à la terre falique „ au prejudice 
des filles. 
Pour ſcavoir'ce que c'&toit que les terres ae il faut 
chercher ce que c ẽtoit que les propriẽtés ou Vuſage des 
terres chez les Francs, avant qu ils * ſortis de la Ger- 
manie. 

M. Z chard a niche e que le mot 1 vient du 
mot ſala, qui ſignifie maiſon; & qu ainſi la terre ſalique Etoit 
la terre de la maiſon. Jirai plus loin ;- & j examinerai ce que 
cEtoit que la maiſon, 5 & ks terre de la e, , chez les Ger- 


mains. 
» Its rhabitent poinr e de villes ; dit Tacit (5), : & * ne 
uh Tit. 62. ; 5 Yo „ Elass lotant, non jr | 


() Nullus Germanorum populis urbes trum morem connexis & coherentibus edi- 
Hab itari ſatis notum eſt, ne pati quidem fiiciis ; ſuam gui ſque domum ſpetio ci 
laser. ſe junctas ſedes; colunt diſerei, us cumdat, De morib, Germ, 
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peuvent ſouffrir que leurs maiſons ſe touchent les unes les « 
autres; chacun laiſſe autour de ſa maiſon un petit terrein ou « 
eſpace , qui eſt clos & ferme c. Tacite parloit exactement. 
Car pluſieurs loix des codes (c) barbares ont des diſpoſitions 
 differentes contre ceux qui renverſoient cette enceinte, & 
ceux qui penetroient dans la maiſon meme. . 

Nous ſcavons , par Tacigę & Ceſar, que les terres que les 
_ Germains cultivoient ne leur Etoient données que pour un 
an; apres quoi, elles redevenoient publiques. Ils n avoient de 
patrimoine que la maiſon, & un morceau de terre dans Ven- 
ceinte autour de la maiſon (d). C'eſt ce patrimome particu- 
lier qui appartenoit aux miles. En effet, pourquoi auroit-il | 
appartenu aux filles? Elles paſſoient dans une autre maiſon. 
La terre falique-&oit donc cette enceinte qui dependoit 
de la maiſon du Germain; c'&toit la ſeule propricte qu'il eũt. 
Les Francs, après la conquete , acquirent de nouvelles 
proprietes , & on continua à les appeller des terres ſaliques. 
Lorſque les Francs vivoient dans la Germanie, leurs 
biens Etoient des eſclaves, des troupeaux; des chevaux , 
des armes, &c. La Wied „& la petite portion de terre 
qui y etoit jointe, Etoient naturellement données aux en- 
fans males qui devoient y habiter. Mais; lorſque apres la 
conquete , les Francs eurent acquis de ane; terres, on 
trouva dur que les filles & leurs enfans ne puſſent y avoir 
de part. Il s introduiſit un uſage, qui permettoit au pere 
de rappeller ſa fille & les enfans de ſa fille. On fit taire la 
loi; & il falloit bien que ces ſortes de _ fullent com- 
iy puiſquon « en. 4 des formules 2 0 


% * 
5 * 9 * * N * * * * 


(c) La 10 des Allemande, oh x; & dans 5 n | 
la loi des Bavarois , tit. 10, f. 1& a. (e) Voyez Aae, 1 liv. II, . 
(4) Cette n Foppells curtis, 10 & 12 ; Fappendice de Marculfe 17 
. Ddd i; 


[1 
6.8 
.+ 


- 
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Parmi ak ces formules, jen trouve une 3 H. 
p Un aieul rappelle ſes petits · enfans pour ſucctder avec ſes 
fils & avec ſes filles. Que devenoit donc la loi ſalique? II 
falloit que, dans ces temps. I meme, elle ne füt plus obſer- 
IP eee; ou que Vuſage continue] de rappeller les filles eũt 
4 fait regarder leur Mas de ſuccèder comme le cas le plus 
; ordinaire. | 4277 © 
La loi ſalique n ayant dan pour objer une certaine pré- 
ference d'un ſexe ſur un autre, elle avoit encore moins ce- 
lui dune perpetuits de famille , de nom, ou de tranſmiſſion 
de terre: tout cela n'entroit point dans la tète des Germains. 
- Cetoit une loi purement économique; qui donnoit la mai- 
| ſon, & la terre dependante de la maiſon, aux miles qui 
devoient I habiter , & a qui, „par a . e F elle convenoit 
bs mieux. 
. I n'y a qu'à Ambre þ ici 11 titre des aleux de la loi ſali- 
Fin OH pe que; ce texte ſi fameux, dont tant de _ ont parls, & que 
| | fi _ de gens ont lu: 
10. „ Si un homme meurt ſans nd; ; ſon his ou ſa mere 
v lui ſuccederont. 2%. S'il n'a ni pere ni mère, ſon frere ou 
N v fa ſœur lui ſuccederont. 30. S il na ni frère ni ſœur, la ſœur 
Wo = v de ſa mere lui ſuccedera, 4. Si ſa mere n'a point Fa ſceur, 
By i v la ſœur de ſon pere lui ſuccedera. 52. Si ſon pere n'a point de 
| | v ſcœur, le plus proche parent par mile lui ſuccedera. 60. Au- 
» cune portion (g) de la terre ſalique ne paſſera aux femelles ; 


1 . v mais elle appartiendra aux males, c eſt- A- dire no les enfans 
8 „„ wan ſuccederont a leur oy K. 
f 5 — 1 * N * | — | — * 
3 bas les formules anciennes _ (g) De terrd-vers ſalicd in mulierem 
"FO ahppellles de Sirmord, form. 22. "a portio hereditatis tranſit , ſed hoc vi- 
128 CF) Form.” 55 » dans le recueil de rilis ſexus acguzric, hoe oft fills in p, 


Lindembroch, OL 1 bereditate ſugcedunt, Tit, 62, 5. 6. 


LIyIE R171, CHAPITREOXXI. 397 


II eſt clair que les cing premiers articles concernent la 
us eden de celui qui meurt ſans enfans; & le ae 5 _ 
| ſyceeſſion, de celui qui a des enfanss. 
5 Lorſqu un homme mouroit ſans e hk 10 ae 
qu un des deux ſexes n'efit de preſetence Cur. autre que 
dans de certains cas. Dans les deux premiers degres de ſuc- 
ceſſion, les avantages des miles & des fémelles &toient les 
memes; dans le troiſième & le quatrième, les femmes avoient 
la preference & les miles Tavoient dans le cinquieme. | 
Je trouve les ſEmences de ces bizarreries dans Tacite. 
La enfans (I) des ſœurs, dit: il, ſont. cheris de leur oncle « 
comme de leur propre are. Il y a des gens. qui regardent « 
ce lien comme plus Etroit & mEme-plus ſaint ; ils le prefe- « 
rent, quand ils recoivent des ôtages «. Ceſt pour cela que 
nos premiers hiſtoriens (i) nous parlent tant de l'amour des 
rois Francs pour leur ſœur & pour les enfans de leur ſœur. 
Que ſi les enfans des ſœurs etoient regardes dans la maiſon 
comme les enfans mes , il &toit naturel que les enfans 
regardaſſent leur tante comme leur propre mere. 
La ſceur de la mere &toit preferce a la focur du pere 
cela s explique par d autres textes de la loi ſalique: Lorſ- 
qu une femme &toit veuve (&), elle tomboit ſous la tutelle 
des parens de ſon mari; la loi preteroit , pour cette tutelle, 
les parens par femmes aux parens par males. En effet, une 
fans qui entroit dans une famille, „8 uniſſant avec les per- 


1 gre) 
"_— * + 4 ad * 


r E | oy . 
(4) s ororum „ filiis idem ae, avuncu 271 (i) Yank K 0 ee 1 1 54 5 pe 
lum quam apud patrem honor, Cuidam liv. VIII, ch. xvin & xx; liv. IX, ch. 
ſanctiorem arttioremgue lune nexum ſan- xvi & xx, les furenrs de Gontran ſur les 
guinis arbitrantur „in accipiendis ob- mauvais traitemens faits a Ingunde, fa ni&- 
fi dibus nagis exigunt, tangudm it & ce, par Leuvigilde: & comme Childebert, 
animum firmits 8 domum a. te. ſon frere , fir la guerte pour la venger. 


nant, De morib. Germ. cee 0 Loi falique y tit. 47. 


2 


2 
. 
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ſonnes 42 f ſon ſexe, elle etoit plus lice avec les parens par 
femmes, qu'avec les parens par male. De plus: quand un (/) 


homme en avoit tu6 un autre, & qu il ravoit pas de quoi 


fatisfaire a la peine pecuniaire qu il avoit encourue, la loi lui 
permettoit de ceder ſes biens, & les parens devoient ſup- 
pléer à ce qui manquoit. Apres le pere , la mere & le frère, 
c'&toit-la ſœur de la mère qui payoit, comme ſi ce lien 


avoit quelque choſe. de plus tendre: or la parents , qui 
donne les charges, devoit de meme donner les avantages, 


La loi ſalique vouloit qu après la ſocur du pere, le plus 


2 proche parent par male * la ſucceſſion: mais, s il etoit 
parent au-dela du cinquidme degré, il ne ſucc&doit pas. Ainſi 


une femme au cin 


nquième degre auroit ſuccede' au prejudice 
d'un male du ſixieme ; & cela ſe yoit dans la loi (In) des 
Francs Ripuaires fidele interprete de la loi ſalique dans le 
titre des aleux , o ne ſuir Bod a 2g le meme. titre de la 
Joi ſalique, 

Si lie pere laiſſoit Jes and 10 Fu loi clique wouloic que 
les filles fuſſent exclues de la ſucceſſion à la terre Baue, & , 


qu elle appartint aux enfans males, 


II me ſera aiſt de prouver que la loi alique n e pas 
W les filles de la terre ſalique, , mais dans le cas 
ſeulement ou des freres les excluroient. Cela ſe voit dans la 
loi ſalique meme , qui , apres avoir dit que les femmes ne 
poſſederont rien de la terre ſalique, mais ſeulement les 
males, s interprète & fe reſtreint elle-meme; » C eſt- A- dire, 


v dit-elle, que le fils ſuccedera a Theredite du pere «. 


25h lande d la loi ſalique WF Spire ne la loi des 


"EP Wy £ Pe 
— — 2 * W n e e * . OD 
& , 8 . o * A ' " . 
«4 o 6 7 
» : 


a1 Loi ane tit 65 ſi 5 Is, . 1 5 . 9 | proc/aus fare in heredls 
(m) Bs dejnerps uſque 4 quintum ge- atem ſuccedat , tit. 56, f. 6. 
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Francs Ripuaires „ qui a auſſi un titre a des Seu. tres- 
ons: a celui de la loi ſalique. 


30. Les loix de ces peuples bubaeks „ tous barighmires 585 
la x 58 intexpretent les unes les autres, d autant plus 
qu elles ont toutes, a peu pres, le meme eſprit. La loi des 
Saxons (o) veut que le pere & la mere laiſſent leur hereditE 
A leur fils, & non pas à leur fille; mais que, s il wy a que 

des filles, elles aient toute Theredite. | 

4*. Nous avons deux anciennes fornmales (p) qui polen 


| ks cas où, ſuivant la loi ſalique, les filles ſont exclues par 
les males; c'eſt lorſqu elles concourent avec leur frere, 


5. Une autre formule (9) prouve que la fille ſuccẽdoit au 


prejudice du petit - fils; elle n Erol done exclue que par 
le fs; -.: | 


60. Si les filles 1 par Us loi faliqus:; 1 avoĩent &s generale- 
ment exclues de la ſacceſſion des terres, il ſeroit impoſſible 
dexpliquer les hiſtoires, les formules & les chartres, qui 


parlent continuellement des teres & des biens des femmes 
dans la premiere racſde. "3 


On a eu tort de dire (7) que 1 cerres ge 8 Fl ” 
fiefs. 19. Ce titre eſt intitule des aleux. 29. Dans les com- 
mencemens, les-fiefs n etoient point hereditaires, 30. Si les 
terres ſaliques avoient && des fiefs, comment Marculfe au- 
roit-il traits d impiè la coutume qui excluoit les femmes d'y 
fucceder, puiſque les males memes ne ſuccedoient pas aux 


(=) Tit. 56. 5 ce) Dane Merculfe , liv. II, form. 
() Tit. 2, F. 1. Pater aur mater de- ra; & dans Fappendice de Marculfe , 
Juncti, filto , non ſilia, hereditatem re form. 49. 

Finguant ,, F. 4- Qui defunctus, non i- (9) Dans je recueil de Lindembrock ,; 
fios , ſed filias reliquerit , ad eas omnis form. 55. 
*hereditas perti neat. 5 ( Du Cange , - Pichou, &. 
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fiefs'? 4. Les chartres que l'on cite pour prouver que les 


terres ſaliques 6roient des fieſs, ; prouvent ſeulement qu'elles 
Etoient des terres franches. 5. Les fiefs ne furent &tablis 
qui après la conquete; & les uſages ſaliques exiſtoient avant 
que les Francs partiſſent de la Germanie. 60. Ce ne fut point 


la loi ſalique qui, en bornant la ſucceſſion des femmes, for- 


ma Tetabliſſement des fiefs ; mais ce fut l'etabliſſement des 
fiefs qui mit des limites A la ſucceſſion des femmes & aux 


diſpoſitions de la 10¹ ſalique. | 
- Apres ce que nous venons de dire, on ne croiroit pas que 


la ſucceſſion perſonnelle des males a la couronne de France 
put venir de la loi ſalique. Il eſt pourtant indubitable qu'elle 
en vient. Je le prouve par les divers codes des peuples bar- 


bares. La loi ſalique (/) & la loi des Bourguignons (t) ne 
donnerent point aux filles le droit de ſucceder ? a la terre 
avec leurs freres ; elles ne ſuecedèrent pas non plus à la 
couronne. La loi des Wiſigoths (2), au contraire , admit les 


filles () aſucceder aux terres avec leurs frères; boa femmes 
furent eapables de ſucceder à la couronne, Chez ces peuples, 
la diſpoſition de la loi civile forca (Y) la loi politique. 


- Ce ne fut pas le ſeul cas où la loi politique , chez les 
Francs , ceda a 1 loi won che la at are de la loi ſalique, 


— — Ip — — — 
4 Tit. 62. . ms „5 dans la 5 & Pan- 
. 1,4. 33 tit. 14, P T & tre, par Amalafitde, dans la perſonne. 

ti $3 e Theodat, Ce melt pas que, chez eux, 
(4) Liv. 1 tit. t. 2, f. I. les femmes ne puſſent regner par elles- 


() Les nations Germaines, dit Ta= memes : Amalaſunthe, apres la mort 


alte avoient des uſages communs; elles >Athataric ', règna, & regna meme 


en avoient auſſi de particuliers. aprés election de Theodat , & cencur- 
(>) La conroune”, chez les Oftro- romment avec Ini. Voyez les lettres d A- 


goths, paſta deux fois par les femmes malaſunthe & de Theogat dans C.,570- 


aux miles; kune, par Amalafunthe „ More, 19, X. | 
| tous 


LiyñE XVIII, cHAPITRE XXIII. 40 
tous les freres ſuccedoient également A la terre; & C toit 
auſſi la diſpoſition de la loi des Bourguignons. Auſſi, dans. 
la monarchie des Francs & dans celle des Bourguignons, 
tous les freres ſuccederent-ils à la couronne, à quelques vio- 
lences, meurtres & uſurpations pres ) chez les Bourgui- 
| gnons. | 


* 
. 
- 4 — 
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JC 
De la longue chevelure des rots francs. 


L ES peuples qui ne cultivent point les terres n'ont pas 
meme Jidèe du luxe. Il faut voir, dans Tacite, Vadmirable 
ſimplicite des peuples Germains : les arts ne travailloient 
point a leurs ornemens ; ils les trouvoient dans la nature. 
Si la famille de leur chef devoit Etre remarquee par quelque 

| ſigne , c'&toit dans cette meme nature qu'ils devoient le 
chercher: les rois des Francs, des Bourguignons, & des 
Wiſigoths, avoient pour diademe leur longue chevelure. 


— 


CHAPITRE *. 


3 mariages des rois francs. | 


Jar dit ci deſſus que, chez les peuples qui ne cultivent 
point les terres , les mariages &toient beaucoup moins fixes, 
& qu'on y prenoit ordinairement pluſieurs femmes. » Les « 
Germains Etoient preſque les ſeuls (4) de tous les barbares « 
qui ſe contentaſſent a une ſeule femme „ fi Von en ex- & 


* » 3 — 


5 


(2) Propd ſoli berbarorum ſingulis ade contenti | ſons, De mort. Germ, 


 Tomr I. Eee 
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„ Cepte (5) , dit Tacite, quelques perſonnes qui, non par 
v diffolution , mais a cauſe de leur nobleſſe , en avoient plu- 
» fieurs «. , 
Cela explique comment les rois de la premidre 1 race eurent 
un fi grand nombre de femmes. Ces mariages Etoient moins 
un témoignage d' incontinence, quun attribut de dignite : 
celit été les bleſſer dans un endroit bien tendre , que de 
leur faire perdre une telle prerogative (c). Cela explique 
comment I'exemple des rois ne fut pas ſuivi par les ſujets. 


EY 
1 
2 —— 


(5) Exceptis admodum paucis qui, © Vene ha chronique de Fitdigir A 
non libidine , ſed ob nobilitatem, pluri- fir Pan 628, 
mis nuptiis ambiuniur. Ibid. 


CHAPITRE XXV. 
b 0 


bp FE ES mariages chez les Germains ſont ſ&veres (a) dit 
» Tacite : les vices n'y ſont point un ſujet de ridicule : cor- 
» rompre ou Etre corrompu , ne s appelle point un uſage ou 
» une maniere de vivre : il y apeu dexemples (5), dans une 
v nation ſi nombreuſe, de la violation de la foi conjugale c. 
Cela exp..que Vexpulſion de Childeric : il choquoit des 
mecurs rigides , que la conquete n avoit Pas eu le temps 


| * changer. 


8 * —_—— — „* 
„ 


Z—— —_ 


| ——— 2 


(a) Severa matrimonia. . . Nemo Germanorum, 
illic vitia rider ; nec corrumpere , & cor- (5) Paucifſima in tam numerosd gente 
rumpi ſeculum vocatur, De moribus adulteria, Void, 


— 0 \ * 
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CHAPITRE XXVI 


De la majorite des ois francs. 


L Es peuples barbares qui ne cultivent point les terres 
n'ont point proprement de territoire; & ſont , comme nous 


avons dit, plutot gouvernès par le droit des gens que par le 


droit civil. Ils ſont donc preſque toujours armes, Auſſi Tacite 


dit-il » que les Germains ne faiſoient aucune affaire publique « 0 


ni particulière ſans ètre armes (a) «. Ils donnoient leur avis 
par un ſigne qu' ils faiſoient avec leurs armes (5). Sit6t qu ils 
pouvoient les porter, ils &toient preſentss à Vaſſemblee (c); 


on leur mettoit dans les mains un javelot (4): des ce mo- 


ment, ils ſortoient de Venfance (e); ils &oient une partie 
de la famille, ils en devenoient une de la republique. 


Les aigles, diſoit (F) le roi des Oſtrogoths, ceſſent de & 
donner la nourriture à leurs petits, ſitôt que leurs plumes « 
& leurs ongles ſont formes ; ceux - ci ont plus beſoin du « 
ſecours d autrui, quand ils vont eux-mèmes chercher une « 
| proie. I! ſeroit indigne que nos jeunes gens qui ſont dans « 
nos armèes fuſſent cenſes Etre dans un age trop foible pour « 
régir leur bien, & pour regler la conduite de leur vie. Ceſt « 


: la vertu qui fait la OR chez les Goths «. 


ah. * ä — 3 * — 


* * 
— „ 9 —" 


(a) Nikil, neque publice „ neque pri- (4) Tum in ipſo concilio, vel princi= 


vatæ rei, niſi armati * Tacite „ de pum aliquis, vel pater, vel propinguus 4 


morib. Germ, ſcuto framedgque juvenem ornant. 
(3) Si diſplicuit e 4 aſpernan- (e) Hes apud illos toga, hic primus 
tur; ſin placuit, frameas concutiunt. bid. juventæ honos : ante hoc domits pars vi- 
(e) Sed arma ſumere non ante cuiguam dentur , mox reipublice, 
moris quam civitas ſuffecturum proba- (f) Theodoric, dans Gb odore , liv, 
od, I, lettre 38. 
| Eee ij 


* 


* 


v ſuivre, ni ètre pourſuivi en jugement, qu'il nait quinze ans 


» champion. «, II falloit que Feſprit füt aſſez formé pour ſe 


_— 
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Childebert II avoit quinze (g) ans, lorſque ' "ROY 
fon oncle le declara majeur , & capable de gouverner par 
lui-mEme. .On voit , dans. la loi des Nipuaires, cet àge de 
quinze ans, la capacité de porter les armes, & la majorite 
marcher alete v. Si un Ripuaire eſt mort, ou a EtE tug , 

vy eſtil dit (4), & qu'il ait laifſe un fils, il ne pourra pour- 


» complets ; pour lors il repondra lui-mème, ou choiſira un 


. defendre dans le jugement , & que le corps le fut aſſez pour 
ſe defendre dans le combat. Chez les Bourguignons (i), qui 
avoient auſſi l'uſage du combat dans les actions judiciaires , 
la majorite Etoit encore a quinze ans. 1 5 
Agathias nous dit que les armes des Francs toient 16- 
geres; ils pouvoient donc ètre majeurs à quinze ans. Dans la 
ſuite, les armes devinrent peſantes; & elles I'toient deja 
beaucoup du temps de Charlemagne, comme il paroit par 
nos capitulaires & par nos romans. Ceux qui (k&) avoient 
des fiefs, & qui par conſequent: devoient faire le ſervice 
militaire , ne furent a maj eurs quia vingt-un ans (J). 


ds D— 


— * 


( BY I avoit 5 peine cing ans, dit (5 Tit. 87. 
Gregoire de Tours, liv. V, ch. I, lorſ- (&) Il n'y eut point de changement 
11 ſucceda a ſon pere, en Van 575; pour les roturiers. 
ceſt-a-dire, qu'il. avoit cinq ans. N (2) Saint Louis ne fut majeur qu'a cet 
tran le declara majeur en Pan 585 : age. Cela changea par un edit de ow 
avoit done quinze ans. . les V, de Van 1374; 
(4) Tit. 81.. 


A 


CHAPITRE XXVII. 
C. ontinuation du meme 2 ze. 


O N a vu que, . les G on walloit point al if 
ſemblée avant la majorite ; on &toit partie de la famille , & 
non pas de la republique. Cela fit que les enfans.de Clodo- 
mir , roi d Orleans & conquerant de la Bourgogne , ne furent 
point declares rois ; parce que dans Vige tendre on. ils 
Etoient, ils ne pouvoient pas Etre preſentes a. Vaſſemblee. 
Ils n'ctoient pas rois encore, mais ils devoient Tere lorſ- 
qu ils ſeroient capables de porter les armes; & cependant. 
Clotilde leur aieule gouvernoit I'etat (a). Leurs oncles Clo- 
taire & Childebert les Egorgerent ,.& partagerent leur royau- 
me. Cet exemple fut cauſe que, dans la ſuite, les princes pu- 
piles furent declares rois, d'abord après la mort de leurs 
Peres. Ainſi le duc Gondovalde ſauva Childebert II de la 
cruaute de 9 & le fit Flares roi (8) a 8 de 
einq ans. 
| Mais, dans ce eine m&me , on ſuivit le premier” 
efprit de la nation, de ſorte que les actes ne ſe paſſoient pas 
mEme au nom des. rois pupiles. Auſſi y eut- il, chez les Francs, 
une double adminiſtration.; Lune, qui regardoit la perſonne 
du roi pupile; & autre, qui regardoit le royaume : &, dans. 
les fiefs , il y'eut une difference entre la tutelle & la baillie. 


——.. 3 2 —_ 8 * 
— 


— 


3 


(a) II paroit, par Gregoire de Tours, de Clodomir. . 
livre III, qu'elle choiſit deux hommes (3) Gregoire de Tours, liv. V, cli. 
de Bourgogne, qui Etoit une conquste 1. Vix luſtro ætatis uno jam peracto,. 

de Clodomir, pour les élever au ſiege qui, die. dominice natalis, regnare. c 
de Tours, qui coit auſſi du royaume. 41. 
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CHAPITRE XXVIIL 
De 1 adoption ) che tis Germains. 


C. OMME, chez les Germains „ on deyenoit majeur en rece- 
vant les armes; on Etoit adopte par le meme ſigne. Ainſi 
Gontran voulant declarer majeur ſon neveu Childebert, & 
de plus I'adopter, il lui dit: » Jai mis (a) ce javelot dans tes 

» mains , comme un ſigne que je tai donné mon royaume «. 

Et ſe tournant vers Vaſſemblee »: Vous voyez que mon fils 

» Childebert eſt devenu un homme; obciſſez-lui «. Theodo- | 
ric, roi des Oſtrogoths, voulant adopter le roi des Herules , 
lui Ecrivit (5): » C'eſt une belle choſe, parmi nous, de pouvoir 

v Etre adopts par les armes: car les hommes courageux ſont 

v les ſeuls qui meritent de devenir nos enfans. Il y a une telle 

» force dans cet acte, que celui qui en eſt objet aimera 

v toujours mieux mourir , que de ſouffrir quelque choſe de 

» honteux. Ainſi, par la coutume des nations, & parce que 

v vous &tes un homme, nous vous adoptons par ces boucliers, 

v ces hs wht ces chevaux que nous vous eayoyons 6. 


* . ” than 


© Voyez Gregoire de Tours, liv. vn, e 1 
0) Dans Caliodore , liv, Is lett. 2. 


mn — ͤä— . r *. — rognns 
C HAPITARE XXIX, 


_ Eſprit ſenguinaire des rois Francs, 


C. IS navoit pas Ee le ſeul des princes, chez les 
Francs, qui eüt entrepris des expeditions dans les Gaules ; 
pluſieurs de ſes parens y avoient men des tribus particu» 
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lieres: Et, comme il y eut de plus grands ſuccds, & qu il put 
donner des ctablifſemens conſiderables a ceux qui Favoient - 
ſuivi, les Francs accoururent à lui de toutes les tribus , & 
les autres chefs ſe trouverent trop foibles pour lui rſiſter. 
II forma le deſſein dexterminer toute ſa maiſon, & il . 
reuſſit (a). Il craignoit , dit Gregoire de Tours (5), que les 
Francs ne priſſent un autre chef. Ses enfans & ſes ſucceſ- 
ſeurs ſuivirent cette pratique autant qu ils purent : on vit 
ſians ceſſe le frere, Voncle , le neveu; que dis- je? le fils, le 
père, conſpirer contre toute ſa famille. La loi ſéparoit ſans 


ceſſe la monarchie; la crainte , Vambition & la cruaute vou- 
loient la rEunir, 


Ap th, * 


—_— _ ** _—_—__d 


(a) Gregoire de Tours , liv. II. : (3) wid. 


EA e 
Des aſſemblees de la nation, cher. les Francs, 


On a dit, ci-deſſus, que les peuples qui ne culdivent point 
les terres jouiſſoient d'une grande liberté. Les Germains 
furent dans ce cas. Tacite dit qu ils ne donnoient à leurs rois 

ou chefs qu'un pouvoir tres-modere (a): & Ceſar (), qu' ils 
navolent point de magiſtrat commun pendant la paix; mais 
que, dans chaque village, les princes rendoient la juſtice entre 
les leurs. Auſſi les Francs, dans la Germanie, n avoient- ils 
poine de roi, comme Gregoire de Tours (&) le Pony tres- Wen 


4 * tb PSI 


_— 


— o 


(a) Nec e libera aut inſinita po= gi ee, ; Ted principes regionum atque 
teſtas. C eterum negue animadvertere, ne- pagorum inter ſuos jus dicunt. De bello 
que vincire, neque verberare, Ge. De Gall. liv. vI. 
morib. Germ. () Liv. II. 

(5) 5 pace nullus ft communis ma 


40 DE UST DES toi, 
085 Les princes (4 L "dit Tacite, deliberent ſur les petites 
v choſes, toute la nation ſur les b de ſorte pourtant que 
»1es affaires dont le peuple prend connoiſſance ſont portèes 
» de meme devant les princes «. Cet uſage ſe conſerva apres la 
1 comme (e) on le voit dans tous les monumens. 
Tacite (5) dit que les crimes capitaux pouvoient Etre por- 
tes devant Vaſſemblee. Tl en fut de meme après la conquete , 5 
& les i, cometh vaſſaux y _ jugs. 


** * 


= De minoribus principes con ſelrane, » 
die majoribus omnes; ita tamen ut ea guo- 
rum penès plebem arbitrium eſt, apud prin- 
85 guogue pertractentur. De mor. Germ. 

(e) Lex « conſenſu populi fit & conſtitu- 


— TS enmrmmmmmmmmmm_—_—— 
CHAPITRE XXXI. 


De Ia autorite du clerge ; dans la premiere race. 


* — * * — — * » 
r 


tione regis, Capitulaires de Charles le 
Chauve, an. 864, art. 6. 
Y Licer apud concilium accu ſare, & 
di ſcrimen capitis intendere, De morib. 
Germ, WY 


Cu E Z les peuples barbares, les pretres ont ordinairement 
du pouvoir, parce qu ils ont & Tautoritè quiils doivent tenir 
de la religion, & la puiſſance que chez des peuples pareils 
donne la ſuperſtition, Auſſi voyons- nous, dans Tacite, que 
les pretres etoient fort accreditts chez les Germains, qu' ils 
mettoient la police (a) dans l Aſſemblee du peuple. Il n'etoit 
permis qu'a (5) eux de chitier , de lier, de frapper : ce qu'ils 
faiſoient , non par un ordre du prince, ni pour infliger une 


» 


2 * „ ” „ — 


(a) Silentium per ſacerdotes, quibus 
coërcendi jus eft , imperatur. De morib. 6 


Germ, 
) Nec regibus libera aut infinita po- 


teftas, Cuterum neque animadvertere, ne- 


que vincire , neque verberare , hiſi ſacer. 


dotibus eſt permiſſum 5 non quaſl in pæ· 
nam, nec ducis juſſu, ſed velut deo im- 


perante, quem adaſſe bellatoribus credunt. 


Ibid. BY 
peine 3 
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peine; mais comme par une inſpiration de la divinite , tou: 
jours preſente à ceux qui font la guerre. 

Il ne faut pas etre Etonns ſi, des le commencement de la 
premiere race , on voit les Eveques arbitres (e) des juge- 
mens, fi on les voit paroitre dans les afſemblees de la na- 


tion, s ils influent ſi fort dans les reſolutions des rois, & ſi 
on leur donne tant de biens. 


— 


__ 


— Es. 


(e) voyer la conſtitution de Clotaire „de Van 560 z art, 6, 


* OE 


Tour I. _ —_ Fff 


L 1 V R E * 1 X. 
Des loix, dans le rapport qu elles ont avec les principes 


qui forment 1 'eſpric general, les Murs & les 
manieères d'une nation. | 4 


CHAPITRE PREMIER: 
Du ſujet de ce livre. 


Cer rz matidre eſt d une grande ctendue. Dans cette foule 
didees qui ſe preſentent à mon eſprit , je ſerai plus attentif à 
Fordre des choſes, qu aux choſes meme. Il faut que j'&carte 
a droite & à gauche, que je perce, & que je me faſſe jour. 


" CHAPITRE IL 


C ombien pour les meilleures loix , 2 9 neceſſaire due les 


eſprito ſor ent prepares. 


Rizn ne parut plus inſupportable aux Germains (a) que 
le tribunal de Varus. Celui que Juſtinien eErigea (5) chez les 
Laziens, pour faire le proces au meurtrier de leur roi, leur 
parut une choſe horrible & barbare, Mithridate (c) haran- 
guant contre les Romains, leur reproche ſur- tout les formali- 
tes (4) de leur juſtice. Les Parthes ne purent e | 


——c 


y_ 1 


(4) Ils coupoient la langue aux avo- (50 Shes, liv. IV. 
cats, & diſoient: V. : Vipere, ceſſe de ſiffler, (c) Juſtin, liv. XXXVIII. 
. | (d) Calumnias litium. Ibid. 


- 


< 
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roi "el ayant etè élevẽ à Rome, ſe rendit affable (e) & acceſ . 
ſible à tout le monde. La liberts meme a paru inſupportable 
a des peuples qui n etoient pas accoutumes à en jouir. Ceſt 
ainſi qu'un air pur eſt quelquefois ine! a ceux «nb ont vecu 
dans des pays marEcageux. 85 
Un Venitien nommé Balby, étant au (f) Pegu , fur intro- 
duit chez le roi. Quand celui-ci apprit qu'il n'y avoit point. 
de roi a Veniſe, il fit un ſi grand éclat de rire , qu une toux. 
le prit , & qu'il eut beaucoup de peine a parler a ſes courti- 
fans. Quel eſt le legiſlateur qui pourroit propoſer le ue | 
nement populaire? a des peuples pareils ? 


— 


— 


( Prompti aditus , nova comitas, igno- Recueil des voyages qui ont ſervi a Leta- 
tæ Parthis virtutes nova vitia. Tacite. bliſſement de la compagnie des Indes, 


On en a tait la deſeription en 1596. tome III, part. I, p. 33. 


CHAPITRE 111. 
De la Orannie. 


I Ly a deux ſortes de tyrannie ; une reelle qui conſiſte dans 
la violence du gouvernement; & une d' opinion, qui ſe fait 
ſentir lorſque ceux qui gouvernent ẽtabliſſent des choſes qui 
choquent la maniere de penſer d une nation. 

Dion dit qu Auguſte voulut ſe faire appeller Romulus; 3 
mais qu ayant appris que le peuple craignoit qu'il ne voulũt 
ſe faire roi, il changea de deſſein. Les premiers Romains ne 
vouloient point de roi, parcequ ils nen pouvoient ſouffrir la 
puliance : les Romains dalors ne vouloient point de roi, 
pour n'en point ſouffrir les manières. Car, quoique Ceſar, 
les triumvirs „Auguſte, fuſſent de veritables rois, ils avoient 

f Fff ij 
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garde tout I'exterieur de 1'&galits, & leur vie Privce conte- 
noit une eſpece d'oppoſition avec le faſte des rois d alors: &, 


quand ils ne vouloient point de roi, cela ſigniſioit qu'ils vou- 


loient garder leurs manières, & ne pas prendre celles des 
peuples d Afrique & d'Orient. — 

Dion (a) nous dit que le peuple Romain &toit indigne contre 
Auguſte , a cauſe de certaines loix trop dures qu' il avoit 
faites: Mais que, ſitot qu'il eut fait revenir le comedien Py- 
lade que les factions avoient chaſle de la ville, le mEconten- 
tement ceſſa. Un peuple pareil ſentoit plus vivement la ty- 


rannie lorſqu'on chaſſoit un baladin , que lorſqu on lui ôtoit 


toutes ſes loix. 


— 1 1 — > e i. 


(0 Liv, LIV, page 532. 


C H A P 1 12 R E 1 
Ce que og gue / 'ſprit general. 


Prusiguxs choſes gouvernent les hommes, le climat, 


la feligion, les loix, les maximes du gouvernement, les 


exemples des choſes paſſces , les mœurs, les manières; ; al o 


il ſe forme un eſprit general qui en reſulte, 
A meſure que, dans chaque nation, une de ces cauſes agit 


avec plus de force, les autres lui cèdent d'autant. La nature 


& le climat dominent preſque ſeuls ſur les ſauvages; les ma- 


-nieres gouvernent les Chinois ; les loix tyranniſent le Japon; 


les mœurs donnoient autrefois le ton dans Lace&demone; les 
maximes du gouvernement & les mœurs anciennes le don- 
noient dans Nom, 
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BH A Þ ITRE V. 


| Coindren 20 * Etre attentif d a ne point changer Peſpric 
U general dune nation. 


Sr IL y avoit dans le monde une nation qui elit une knew 
ſociable , une ouverture de cœur, une joie dans la vie, un 
goũt, une facilite a communiquer ſes penſ&es ; qui fat vive; 
agreable, enjouce, quelquefois imprudente , ſouvent indiſe 
crette; & qui eſit avec cela du courage, de la generoſite , de 
la franchiſe , un certain point dhonneur ; il ne faudroit 
point chercher à gener par des loix ſes manidres , pour ne 
point gener ſes vertus.” Si, en general , le caraQtere eft bon , 
qu importe de quel ques . qui sy trouvent. 

On y pourroit contenir les femmes, faire des loix pour 
corriger leurs mœurs, & borner leur n mais qui ſcait fi 
on ny perdroit pas un certain gofit , qui ſeroit la ſource des 
richeſſes de la nation, & une policeſſe qui attire chez elle 
les Etrangers ? 

Ce'eſt au legiſlateur \ ſuivre 1 eſprit de N nation „lorſqu il 
n'eſt pas contraire aux principes du gouvernement; car nous 
ne faiſons rien de mieux que ce que nous faiſons librement ; 
en ſuivant notre genie naturel. N 8 ie 
Qu 'on donne un eſprit de pedanterie 4 une nation natu- 
rellement gaie, Letat ny gagnera rien, ni pour le dedans, 
ni pour le dehors. Laiſſez-· lui faire les choſes frivoles n 
Teens „& nent les choſes ſerieuſes. 


iD 


CHAPITRE VI. 
Qui ne faut pas tout corriger. 


Q ON nous laiſſe comme nous ſommes , diſoit un gentil- 
homme d une nation qui reſſemble beaucoup à celle dont 
nous venons de donner une idée. La nature répare tout. 
Elle nous a donné une vivacité capable d offenſer, & pro- 
pre à nous faire manquer à tous les Egards z cette meme 
vivacits eſt corrigée par; la politeſſe quelle nous procure, en 
nous inſpirant du govt pour le monde , & ſur· tout pour le 
commerce des femmes. _ . 

 Quon nous laiſſe tels que nous | GAs N Os e in- 
diſcrettes, jointes à notre peu de malice, font que les loix 


qui generoient Thumeur ſociable parmi nous ne ſerojent 
point convenables, | 0 


NN 


CHAPITRE Ir 


Des Arkeniens & des Lactdimoniens, 


z 


; B% ES F 5 continuoit ce gentilhomme/, etoient un 
peuple qui avoit quelque rapport avec le n6tre. It met- 
toit de la gaieté dans les affaires; un trait de raillerie lui 
plaiſoit ſur la tribune, comme ſur le theatre. Cette vivacits 
qu il mettoit dans les conſeils, il la portoit dans Vex&cu- 
tion. Le caractère des Lac&demoniens &toit grave, ſerieux, 
ſec , taciturne. On nAauroit pas plus tire parti d'un Athe- 


nien en Vennuyane que d1 un Lacedemonien en le diver- 
tiſſant. 


C H API T R E VIII. 
Effets de 1 zumeur ſociable. 
Prius les peuples ſe communiquent, plus ils changent aiſe⸗ 
ment de manières, parce que chacun eſt plus un ſpectacle 
pour un autre; on voit mieux les ſingularités des individus. 
Lie climat qui fait qu'une nation aime a ſe communiquer 
fait auſſi qu'elle aime a changer; & ce qui fait qu une nation 
aime à changer fait auſſi qu elle ſe forme le goũt. 
La ſociets des femmes gite les mœurs, & forme le got: 8 
Venvie de plaire plus que les autres établit les parures; & 
Penvie de plaire plus que ſoi-méme &tablit les modes. Les 
modes ſont un objet important: a force de ſe rendre T eſ— 


prit frivole, on augmente ſans ceſſe les branches de ſon 
commerce (4). f 


(a) vor la fable des abeilles. Cs — 


E HAP IT RE IX. 

De la vanite & de 1 orgueil des nations. 
L. vanits eſt un auſſi bon reſſort pour un gouvernement, 5. 
que Vorgueil en eſt un dangereux. Il n'y a pour cela qu'> ſe 
repreſenter , d'un cõté, les biens ſans nombre qui reſultenr 
de la vanité; de-la le os: , Tinduſtrie, les arts, les modes s 
la politeſſe, le goũt: &, d'un autre c6te, les maux infinis qui 
naiſſent de Vorgueil de certaines nations; la pareſſe, la pau- 


vreté, Tabandon de tout, la deſtruction des nations que le 
haſard a fait tomber entre leurs mains, & de la leur meme. 
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La parelſe (a) eſt Veffet de Iorgueil le travail eſt une ſuite 
de la vanits: Lorgueil d'un Efpagnol le portera à ne pas tra- 
voailler; la vanit d'un Francois le Portera a h travailler 
mieux que les autres. | 

Toute nation pareſſeuſe eſt grave; car ceux qui ne travail - 
lent pas ſe regardent comme ſouveraios de deux * tra- 
| vaillent. 

Examinez toutes les nations; & vous verrez z que, dans la 
; epa „ la ee 5 "TRIO & la pare: marchent du 
meme pas. 

Les peuples d Achim (5) font fiers & pareſſeux : ceux qui 
n'ont point d'eſclayes en louent un, ne fũt- ce que pour faire 
cent pas, & porter deux pintes de riz; ils ſe croiroient des- 
honores Sils le portoient ewx-mEmes, = 

II y a pluſieurs endroits de la terre où l'on ſe lite croitre 
les ongles , pour marquer que Ion ne travaille point. 
Les femmes des Indes (c) croient qu il eſt honteux pour 
elles d apprendre A lire: ceſt affaire, diſent- elles, des eſcla- 
ves qui chantent des cantiques dans les pagodes. Dans une 
caſte, elles ne filent point; dans une autre, elles ne font que 
des paniers & des nattes, elles ne doivent pas meme piler 
le riz; dans d autres, il ne faut pas qu'elles aillent querir de 
Feau. L'orgueil y a établi ſes regles , & il les fait ſuivre. I! 
m eſt pas neceſſaire de dirè que les qualitẽs morales ont des 
effets Aden A felon elles fone unies a d autres: n 


1 Les 1 qui Gone le = bs de la vie, comme lag = fin Recueil 
Malacamiber , ceux de Carnataca & de. des voyages qui one ſervi a U trablifſement 
Coromandel, ſont des peuples orgueil- de la compagnie des Indes, tome pre- 
leux & pareſſeux; ils conſomment peu, mier, p. 54. 
parce qu' ils ſont miſcrables : au lieu que (3) Voyez Dampierre „ tome III. 
les Mogols & les peuples de VIndoſtan (e) Lettres ae, douzieme re- 
&occupent & jouiſſent des commodités eneil 5 80. | 


1 orgueil 
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Torgueil ; joint à une vaſte ambition, à la grandeur des 
idees, &c. produiſit chez les Romains les effets que on ſcait. 


| C H A 7 1 T R E x. | 
Du caraclere des E ſpagnols, 1 & de celui 4. C Ainoi 6. 


| L Es FI caracteres des nations ſont meles de vertus & 
de vices, de bonnes & de mauvaiſes qualites. Les heureux 
melanges. ſont ceux dont il reſulte de grands biens; & ſou- 
vent on ne les Toupconneroit pas: il y en a dont il reſulte 
de grands maux, & qu'on ne ſoupconneroit pas non plus. 
La bonne foi des Eſpagnols a EtE fameuſe dans tous les 
temps. Juſtin (a) nous parle de leur fidelits a garder les 
depots ; ils ont ſouvent ſouffert la mort pour les tenir ſe- 
ets. Cette fidelits qu' ils avoient autrefois, ils Vont encore 
aujourdhui. Toutes les nations qui commercent à Cadix con- 
fient leur fortune aux Eſpagnols; elles ne s' en ſont jamais 
repenties. Mais cette qualité admirable, jointe à leur pa- 
reſſe, forme un mélange dont il reſulte des effets qui leur 
5 ſont pernicieux : les peuples de VEurope font, ſous leurs 
yeux, tout le commerce de leur monarchie. | 
Le caractère des Chinois forme un autre melange; p qui 
eſt en contraſte avec le caraQtre des Eſpagnols. Leur vie 
précaire (5) fait qu ils ont une activité prodigieuſe, & un 
deſir fi exceſſif du gain, qu aucune nation commercante ne 
peut ſe fier à eux (e). Cette infidelits reconnue leur a con- 
ſerve le commerce du Japon; aucun négociant d Europe 
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(5) Par la nature du elimat & du (c) Le pere du Huli. „ tome II. 
Tome I. | PII Ggg 


48 D ESP AIT DES Lox, 
na ofe notes de le faire fous leur nom, quelque faci- 


lite qu'il y efit eu à „ par leurs provinces ma- 
ritimes 0 nord. 


CHAPITRE "TE 
Reflexion, 


J £ nai point dit ceci pour diminuer rien de la diftance infi- 
nie qu'il y a entre les vices & les vertus : à dieu ne plaiſe 

Fai ſeulement voulu faire comprendre que tous les vices po- 
litiques ne ſont pas des vices moraux, & que tous les vices 
moraux ne ſont pas des vices politiques; & Ceſt ce que ne 
doivent point ignorer ceux qui * Ges loix * choquent 
Teſprit general. TU 


CHAPITRE: XIL 
Dex | anieres & des meurs , dans Vetat deſpotique. 


C- rs une maxime capitale , qu il ne faut; jamais changer 
les mœurs & les manières dans Tetat deſpotique; rien ne 
ſeroit plus promptemens ſuivi d'une revolution. C eft que > 
dans ces Etats , il n'y a point de loix , pour ainſi dire; il n'y 
a que des mœurs & des manidres : &, ſi vous renverſez 
cela, vous renverſez tout. | 

Les loix ſont &tablies , les mœurs ſont inſpirdes; celles-ci 
tiennent plus à Veſprit general „ celles - I tiennent plus à 
une inftitution particulière: or, il eſt auſſi dangereux, & 
plus , de renverſer Feſprit genEral , us de changer une inſ⸗ 
titution particulière. 


PROS. 


Wd 
: * 32 2 
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On ſe communique moins dans les pays oh chacun, & 


comme ſuperieur & comme infèrieur, exerce & ſouffre un 


pouvoir arbitraire , que dans ceux od la liberté règne dans 
toutes les conditions. On y change done moins de manières 


& de mceurs; les manières plus fixes approchent plus des 


loix : ainſi il faut qu un prince ou un légiſlateur y cheque 
moins les moœurs & les manidres que Gans aucun 8 du 


monde. 


Loes famencs y ſont ordinairement ae rd „& n dont 


point de ton à donner. Dans les autres pays od elles vivent 


avec les hommes, Venvie qu'elles ont de plaire, & le deſir 


que Ton a de leur plaire auſſi, font que Yon change conti- 
nuellement de manières. Les deux ſexes ſe gätent, ils per- 


dent l'un & Tautre leur qualité diſtinctive & eſſentielle; il ſe 
met un arbitraire dans ce qui Etoit abſolu, & les manières 
een tous es | ours, 


5 e er, | | » 


as * 


CHAPITRE 27 


Des manieres , chez, les Chinnin. 


Mars ceſtala Chine que les manidres ſont indeſtruQtibles; 


Outre que les femmes y ſont abſolument ſeparces des hom- 
mes, on enſeigne, dans les écoles, les manières comme les 
meœurs. On connoit un lettre (4) a la facon aiſce dont il fait 


la reverence. Ces choſes une fois données en preceptes & 
par de graves docteurs, s fixent comme des principes de 


morale „& ne changent plus. 


Acton. 


— 
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wes Dit le pere du Halde. 


CHAPITRE XIV. 


N Quets font lar moyens naturels de changer les meurs C 
les manieres Fl une nation. 


No: ous avons dit que les lor ctoient des doe parti- 
culieres & preciſes du legiſlateur,, & les mocurs & les ma- 
nières des inſtitutions de la nation en general. De- IA il ſuit 
que, lorſque Fon veut changer les mœurs & les manieres k 
1] ne faut pas les changer par les loix; cela paroitroit trop 
tyrannique il vaut mieux les en 50 d autres mœurs 
& dautres manieres. eig un 1 

Ainſi, lorſqu un prinee veut aire de avon changemers 
dans ſa nation, il faut qu'il r&forme par les loix ce qui eft 
Etabli par les loix, & qu'il change par les manières ce qui eſt 
Etabli par les manieres : & c'eſt une tres-mauvaiſe politi- 
que , de changer par les loix ce qui doit etre change par 
les manidres, | 

La loi qui obligeoit les Moſcovites à ſe faire couper la 
barbe & les habits, & la violence de Pierre I, qui faiſoit 
tailler juſqu aux genoux les longues robes de ceux qui en- 
troient dans les villes, Etoient tyranniques. Il y a des moyens 
pour emptcher les crimes; ce ſont les peines : il y en a 
pour faire changer les manières; ce ſont les exemples. 

La facilits & la promptitude avec laquelle cette nation 

8 eſt policce „a bien montrè que ce prince avoit trop mau- 

vaiſe opinion delle; & que ces peuples n'ctoient pas des 

betes, comme il le diſoit. Les moyens violens qu'il em- 
ploya etoient inutiles; il ſeroit arrivs tout de meme a ſon 
but par la douceur. 


I eprouva lui meme la facilits de ces changemens: les 
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femmes etoient renfermees „& en quelque facon eſclaves; 
il les appella à la cour, il les fit habiller à LAllemande , il 
leur envoyoit des Etoffes : ce ſexe goùta dabord une facon 
de vivre qui flattoit ſi fort ſon goùt, ſa vanitè & ſes paſ⸗- 
ſions, & la fit goiter aux hommes. | 

Ce qui rendit le changement plus aiſe , c'eſt que les mœurs 
dalors Etoient Etrangeres au climat , & y avoient eté appor- 
tees par le mèlange des nations & par les conquètes. Pierre I 
donnant les mœurs & les manières de Europe à une nation 
d Europe, trouva des facilites qu il n'attendoit pas lui- meme. 
Lempire du climat eſt le premier de tous les empires. It 
navoit donc pas beſoin de loix pour changer les mocurs & 
les manières de fa nation; il lui eũt ſuffi d inſpirer q. autres 
mœurs & d'autres manières. 
En general, les peuples ſont très- attachẽs à leurs coutu- 
mes; les leur 6ter violemment, c'eſt les rendre malheureux: 
il ne faut donc pas les changer, mais les engager a * 
changer eux- mèmes. 

Toute peine qui ne derive pas de la neceſſirs eſt tyran- 
nique. La loi neſt pas un pur acte de puiſſance 3 les choſes 
indifferentes par leur nature ne ſont pas de ſon reſlort. 


. . mnm__—_ 
CH APIT RE XV. 


1 fluence du gouvernement 8 ſar le 8 


C E changement des mœurs des femmes influera ſans doute 
beaucoup dans le gouvernement de Moſcovie. Tout eſt ex- 
tremement lis : le deſpotiſme du prince $ unit naturellement 
avec la ſervitude des femmes; la liberté des femmes avec 
Leſprit de bn monarchic. 


CHAPITRE XVI 


Co omment quelques Legi 72 ont cvmfionty les principes 
| "qui gouvernent les lommes. 1 


L. Es mœurs & les manieres ſont des uſages que os loix 
n'ont point cabin » ou n ont pas ih ou nont a voulu 
ẽtablir. 

Il y a cette Aiſcence « entre les loix & les mœurs, que 
les loix règlent plus les actions du citoyen , & que les 
| meeurs règlent plus les actions de Thomme. Hl y a cette diffe- 

rence entre les mœurs & les manigres , que les premières 

8 regardent plus la conduite interieure , les autres Pextérieure. 
Quelquefois, dans un &tat , ces choſes fe confondent (a). 
Lycurgue fir un meme code pour les loix, les mœurs & les 
manières; & les legiſlateurs de la Chine en firent de meme- 
I ne faut pas tre étonné ſi les legiſlateurs de Lacedé- 

mone & de la Chine confondirent les loix , les mœurs & 
les manières: c'eſt que les mœurs reprefentent les loix, & les 
manieres repreſentent les mœurs. 

Les legiſlateurs de la Chine avoient pour principal objet 
de faire vivre leur peuple tranquille. Ils voulurent que les 
hommes ſe reſpectaſſent beaucoup; que chacun ſentit a tous 
les inſtans qu il devoit beaucoup aux autres; qu il n'y avoĩt 
point de citoyen qui ne dependit , A quelque egard, d un 
autre citoyen. Ils donnerent done aux regles de la civilite la 
plus grande eme, hn 
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(a) Moiſe * un meme code pour les mains eonfondirent les coutumes an- 
| loix & la religion, Les premiers Ro- ciennes avec les loix. 
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Ainſi, chez les peuples Chinois , on vit les gens (5) de 
1 obſerver entre eux des c6remonies comme les gens 


d'une condition relevèe: moyen tres - propre a inſpirer la 


douceur , a maintenir parmi le peuple la paix & le bon 
ordre , & à 6ter tous les vices qui viennent d'un efprit dur. 
En effet, s affranchir des règles de la civilité, neft-ce pas 
chercher le moyen de mettre ſes defauts plus a Vaiſe? 


Lacivilitè vaut mieux, a cet Egard, que la politeſſe. La 
politeſſe flatte les vices des autres, & la civilitéè nous empE- 


peche de mettre les nötres au jour: c eſt une barrière que les 
hommes mettent entre eux pour s empècher de ſe oorrompre. 


 Lycurgue , dont les inſtitutions Etoient dures, neut point 
Ia cwilite pour objet lorſqu il forma les manieres ; il eut 


en vue cet eſprit belliqueux qu'il vouloit donner a ſon peu- 


ple. Des gens toujours -corrigeant , ou toujours Corriges , 


qui inſtruiſoient toujours, & Etotent toujours inſtruits, Ega= 


lement ſimples & rigides , exercoient ha entre eux des | 


vertus qu ils n'avoient des G 
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0 Voyez le: e. 


CHAPITRE XVII. 


Propriete particuliere au gouvernement de la Cline. 


Les legiſlateurs de la Chine firent plus (a): ils confondirent 
la religion, les loix, les mœurs & les manieres ; tout cela 
fut la morale, tout cela fut la vertu. Les preceptes qui regar- 


doient ces quatre points, furent ce que I on appella les rites, 


| I 
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(2) Voyez les livres elaſſiques, dont le pere du Halde nous a dane de 6 beaus 
morceaux. 
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Ce fut "Rn l'obſervation exacte de ces rites, que le gouver- 
nement Chinois triompha. On paſſa toute ſa jeuneſſe à les 
apprendre „toute ſa vie a les pratiquer. Les lettrés les en- 
ſeignèrent, les magiſtrats les precherent, Et, comme ils 
enveloppoient toutes les petites actions de la vie, lorſqu on 
trouva moyen de les faire obſ erver een , la Chine 
fut bien gouvernce, 
Deux choſes ont pu aiſẽment grayer les rites dans le coeur 
& Teſprit des Chinois; lune, leur manière d ECrire extré- 
mement compoſe, qui a fait que, pendant une tres-prande 
partie de la vie, Feſprit a && uniquement (45) occupe de ces 
rites , parce qu'il a fallu apprendre A lire dans les livres, & 
pour les livres qui les contenoient ; Tautre, que les pre- 
| Ceptes des rites n'ayant rien de ſpirituel, mais ſimplement des 
regles q une pratique commune, il eft plus aiſe d en convain- 
ere & den frapper | les eſprits, que dune choſe intellectuelle. 
Les princes qui, au-lieu de gouverner par les rites , gou- 
yernerent par la force des ſupplices , voulurent faire faire 
aux ſupplices ce qui n'eſt pas dans leur pouvoir, qui eſt de 
donner des meeurs. Les ſupplices retrancheront bien de la 
ſociets un citoyen qui, ayant perdu ſes mœurs, viole les 
| loix : mais ſi tout le monde a perdu ſes mœurs, les retabli- 
ront-ils? Les ſupplices arreteront bien pluſieurs conſequen- 
ces du mal général, mais ils ne corrigeront pas ce mal. 
Auſſi, quand on abandonna les principes du gouvernement 
Chinois , quand la morale y fut perdue , I'etat tomba-t-il 
dans I ala & on vit des révolutions. 
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(39 Cel ce qui a crab Peaulation, , a ure de reitet, & kenne; pour le 
| Fir. | 


6 


A CHAPITRE 


CHAPITRE XVIII 


C onſequence du chapitre precedent. 


I: reſulte de- là que la Chine ne perd point ſes loix par ! la 


conquete. Les manières „les mœurs, les loix, la religion y 
etant la meme choſe, on ne peut changer tout cela à la fois. 
Et, comme il faut que le vainqueur ou le vaincu changent,; 
il a toujours fallu à la Chine que ce fut le vainqueur : car ſes 
mœurs n tant point ſes manières, ſes manieres ſes loix, ſes 
loix ſa religion, il a été plus aiſe qu' il ſe pliat peu A peu a au 
peuple vaincu, que le peuple vaincu a lui. 


Il ſuit encore de- là une choſe bien triſte: c'eſt qu il n veſt 


preſque pas poſlible que le chriſtianiſme s'etabliſſe jamais à 
la Chine (a). Les vœux de virginité, les aſſemblées des fem- 
mes dans les &pliſes , leur communication neceſſaire avec les 
miniftres de la religion, leur participation aux ſacremens, 
la confeſſion auriculaire , Vextreme-onQtion , le mariage 
dune ſeule femme; tout cela renverſe les mœurs & les 
manières du pays, & frappe encore du meme coup ſur la 
religion & ſur les loix. 
La religion chretienne , par Tetabliſſement de la charite , 

par un culte public , par la participation aux mEmes ſacre- 


mens, ſemble demander que tout s uniſſe: les rites des Chi- 


nois ſemblent ordonner que tout ſe ſpare. 


Et, comme on a vu que cette ſEparation (5) tient en gens. 
ral a Feſpritdu deſpotiſme „on trouvera, dans ceci, une des 
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fa) Nos bes donndes par les tienne. Leteres dif. dix-ſeptieme recueil. 


magiſtrats Chinois, dans les decrets par (6) Voyez le livre IV, ch. 111; & 


leſquels ils proſcrivent la religion chro- le livre XIX, chap, xII. 
To ME * Hhh 
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raiſons qui font que le gouvernement monarchique & tout 


gouvernement modere s OT mieux (e avec la religion 


ch retienne. 


Jes 
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5 15 Voyez cidelivmn* le livre **, Ap. 111. 
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CHAPITRE XIX. 


0 omment Seſt faite cette union de la religion, des lol x, des 


mœurs & des manieres, ; cher, les Chinots, 


| 3 ES legiſlateurs de la Chine- eurent pour principal MERE 


du gouvernement la tranquillits de Lempire. La ſubordi- 
nation leur parut le moyen le plus propre a la maintenir. 
Daus cette idée, ils crurent devoir inſpirer le refpe& pour 
les pères: & ils raſſemblèrent toutes leurs forces pour cela; 
ils etablirent une infinite de rites & de ceremonies, pour les 
honorer pendant leur vie & apres leur mort. Il &toit im- 


poſſible de tant honorer les peres morts , ſans Etre ports a 


les honorer vivans. Les ceremonies pour les peres morts 
ayoient plus de rapport a la religion; celles pour les peres 
vivans avoient plus de rapport aux loix , aux mœurs & aux 
manières: mais ce n<toit que les parties Tun meme code, 
& ce code etoit très- tendu. 

Le reſpect pour les peres ctoit neceſſairement li avec 
tout ce qui repreſentoit les pères, les vieillards, les maitres, 
les magiſtrats, Fempereur. Ce reſpect pour les pères ſuppo- 
foit un retour d amour pour les enfans; &, par conſcquent, 
le meme retour des vieillards aux jeunes gens, des magiſtrats a 
ceux qui leur Etoientſoumis de Fempereur à ſes ſujets. Tout 
cela formoit les rites , & ces rites [ eſprit grngral. de la nation. 
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On va ſentir le rapport que peuvent avoir , avec la conſ- 
n fondamentale de la Chine, les chofes qui paroiſſent 
les plus indifferentes. Cet empire eſt forme ſur Fidee du gou- 
vernement d'une famille. Si vous diminuez Iautorits pater- 
nelle, ou mème ſi vous retranchez les ceremonies qui expri- 


ment le reſpect que Lon a Pour elle, vous affoibliſſer ſe xeſ- 5 


pect pour les magiſtrats qu on cog, comme des pères; les 
magiſtrats n auront plus le meme ſoin pour les peuples qu ils 
doivent conſiderer comme des enfans; ce rapport d amour 


qui eſt entre le prince & les ſujets ſe perdra auſſi peu à peu. 


Retranchez une de ces pratiques, & vous ebranlez I'etat. 


II eſt fort indifferent en ſoi que tous les matins une belle- 


fille ſe lève pour aller rendre tels & tels devoirs à fa belle- 
mere : mais ſi l'on fait attention que ces pratiques extèrieures 


rappellent ſans ceſſe a un ſentiment qu'il eft neceſfſaire d im- 


primer dans tous les cœurs, & qui va de tous les cœurs 


former I clprit qui gouverne r empire, Pon verra qu'il eſt ne- 


ceſſaire qu u une telle ou une telle action particulier ſe faſſe. 
. 
E xplication Pun paradoxe ſur les Chinois. 


Cz qu'il y a de ſingulier „Ceſt que les Chinois, dont la vie 
ef. entièrement dirigèe par les rites, ſont neanmoins le peu- 


ple le plus fourbe de la terre. Cela paroit ſur-tout dans le 


commerce, qui n'a jamais pu leur inſpirer la bonne foi qui 
lui eſt naturelle. Celui qui achette doit porter (a) ſa propre 
balance; e marchand en n trois, une forte pour 
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(4) Journal de en , en 1721 & 1722 3 tome VIII des voyages du pord 
page 363. 
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acheter, une legere pour vendre, & une juſte pour ceux 
qui ſont ſur leurs gardes. Je crois pouvoir expliquer cette 


Les legiſlateurs de la Chine ont eu deux objets: ils ont 
voulu que le peuple füt ſoumis & tranquille, & qu'il füt 
laborieux & induſtrieux. Par la nature du climat & du ter- 
rein, il a une vie precairez on n'y eſt aſſuré de ſa vie qua 
force d induſtrie & de travail. 


Quand tout le monde obéit, & que t tout le monde tra- 
vaille, Letat eſt dans une heureuſe ſituation. C'eſt la neceſ- 
ſitè „ & peut- etre la nature du climat, qui ont donné? a tous: 
les Chinois une aviditè inconcevable pour le gain; & les loix 
n'ont pas ſonge à Varreter.. Tout a été defendu,, quand il a 
etẽ queſtion. d'acquerir par violence; tout a été permis , 
quand il s eſt agi d'obtenir par artifice ou par induſtrie. Ne 
comparons donc pas la morale des Chinois avec celle de 
Europe. Chacun à la Chine a du &tre attentif à ce qui lui 
Etoit. utile: ſi le fripon a veille a ſes. interets , celui qui eſt 
duppe devoit penſer aux ſiens. A Lacedemone , il <toit 
permis de voler; à la Chine, il eſt permis de tromper. 
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CHAPITRE XXT 


Te omment les lotx doivent etre relatives « aux ji & aux 
manieres. 


I n'y a que des. inſtitutions ſgniidies qui confondent ainſi 
des choſes naturellement ſepardes, les loix, les mecurs & 
les manières: mais, quoiqu elles ſoient ſeparées, elles ne 
Kiſſent pas d'avoir entre elles de grands rapports. 
demanda à Solon. ſi les Ioix qu'il avoit donnees aux 
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Atheniens Etoient les meilleures v. Je leur ai donné, repor- 
dit-il, les meilleures de celles qu'ils pouvoient ſouffrir &: 
belle Pn „ qui devroit etre entendue de tous les légiſla- 
teurs. Quand la ſageſſe divine dit au peuple juif, » je vous « | 
ai donnè des preceptes qui ne ſont pas bons &, cela ſignifie 
qu'ils n'avoient qu une bonts relative; ce qui eſt Jonge 
de toutes les difficultes que Fon peut faire ſur.les loix de 
Moiſe. 
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C H API T RE XXII. 


Continuation du meme ſajet.. 


UAND un peuple a de bonnes meeurs, les loix devien- 
nent ſimples, Platon (a) dit que Radamante , qui gouver- 
noit un peuple extrèmement religieux, expedioit tous les 
proces avec CElerite , defErant ſeulement le ſerment ſur 
chaque chef; Mais, dit le meme Platon (5), quand un peu- 
ple n'eſt pas religieux , on ne peut faire uſage du ſerment 
que dans les occaſions oir celui qui jure eſt ſans ns 5 
comme un juge & des temoins, 
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G HA PTT RE xXxIII. 


C omment les loix ſuivent tes meurs.. 


| D ANS le temps que les mœurs des Romains eroient pures, 
il n'y avoit point de loi particulière contre le peculat; Quand 
ce crime commenca a paroitre, il fut trouvè ſt infame, que 
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d' etre condamne à reftituer ce qu'on avoit pris (a); fut 
regardéè eomme une grande peine; ; temoin le j 2 de 
= Scipion (5). 18 es | f 


. 
A 
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O In fun. (9) Tite Liv. liv, XXXVIIIL 


CHAPITRE XX1V. 


C ontinuation du meme ſujet. 


Les loix qui donnent la tutelle à la mere, ont plus d'at- 
tention à la conſervation de la perſonne du pupille ; celles 
qui la donnent au plus proche heritier, ont plus dattention à 
la conſervation des biens. Chez les peuples dont les mœurs 
ſont corrompues, il vaut mieux donner la tutelle à la mere. 
Che ceux od les loix doivent avoir de la confiance dans les 
mexurs des citoyens, on donne la tutelle à Vheritier des 
biens, ou à la mère, & quelquefois à tous les deux. 8 
Si Ton reflechit ſur les loix Romaines , on trouvera que 
leur eſprit eſt conforme à ce que je dis. Dans le temps ou 
Fon fit la loi des douze-tables, les mœurs à Rome etoient 
admirables. On defera la tutelle au plus proche parent du 
pupille . penſant que celui-là devoit avoir la charge de la 
tutelle, qui pouvoit avoir l'avantage de la ſueceſſion. On ne 
crut point la vie du pupille en danger, quoiqu' elle fit miſe 
entre les mains de celui à qui fa mort devoit &re utile, Mais, 
lorſque les meeurs changerent a Rome, on vitles legiſlateurs 
changer auſſi de fagon de penſer. Si, dans la ſubſtitution pu- 
N 0 diſent Caius (a) E ee (5) le teſtateur craint que 


— 


— — — — — nn — 
(.) Inſti, liv, u, tit. 6, &. 2; la com- (69 Iallitut. lis, II, 4 pupil. [ubflir 
pilation 4Ozel, à Leyde, 1658. e 
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le ſubſtitus ne dreſſe des embuches au pupille, il peut laiſſer 
a decouvert la ſubſtitution vulgaire (c ), & mettre la pupil- 
laire dans une partie du teſtament qu on ne pourra ouvrir 


qu apres un certain temps. Voilà des craintes & des precau- 
tions inconnues aux — Romains. 
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(e) La ſubſtitution vulgaire eſt: Si un Oe. La pupillaire eſt : $i un red meurt : 


tel ne prend pas Pheredite, je lui ſubſtitus, avant ſa puberte, je lui ſubſticue, &c. 
CHAPITRE XXV. 
Continuation du meme ſujet. 


L loi Romaine donnoit la liberté de ſe faire des dons avant 
le mariage; apres le mariage , elle ne le permettoit plus. Cela 
Etoit fonde ſur les mœurs des Romains, qui netoient portes: 
au mariage que par la frugalite , la ſimplicits & la modeſtie; 
mais qui pouvoient ſe laiſſer ſeduire par les ſoins domeſti- 
ques, les complaiſances & le bonheur de toute une vie. 

La loi des Wiſigoths (a) vouloit que lepoux ne put don- 
ner a celle qu'il devoit Epouſer au-delà du dixième de ſes 


bdiens; & qu il ne pũt lui rien donner la premiere annèe de 


ſon mariage. Cela venoit encore des mœurs du pays: les 
legiſlateurs vouloient arreter cette jactance Eſpagnole , uni- 
quement portée a faire des liberalites exceſſives. dans une 
action declat. 

Les Romains, par leurs loix, Arétkrenr PW" IO: incon- 
vEniens de l' empire du monde le plus durable, qui eſt celuĩ 


de la vertu: les Eſpagnols , par les leurs, vouloient emp&- 


cher les mauvais effets de la tyrannie du monde la plus fra- 
gile, qui eſt celle de- la peas. ao 
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CHAPITRE. X XVI. 


'D ontinuation du meme ſujet. 


Ta loi de Theodoſe & de V. N (a) tira les cauſes de 
rEpudiation des anciennes mœurs (35) & des manières des 


Romains. Elle mit au nombre de ces cauſes, VaQtion d'un 


matfi (c) qui chitieroit ſa femme d'une manière indigne d une 


perſonne ingenue. Cette cauſe fut omiſe dans les loix ſui- 


vantes (d) c eſt que les mœurs avoient change a cet égard; 
les uſages d'orient avoient pris la place de ceux d Europe. 


Le premier eunuque de I'Imperatrice femme de Juſtinien II 


la menaca, dit Thiſtoire , de ce chàtiment dont on punit les 
enfans dans les &coles. Il n'y a que des mœurs etablies, ou 


des meeurs qui cherchent a s etablir 5 qui puiſſent faire ima- 


giner une pareille choſe. 
Nous avons vu comment les lolz ſuivent les mœurs: 
voyons à preſent comment les mœurs ſuivent les loix. 


3 8 — 


-(a) Leg. 8 8. cod. de repudiis. (c Siverberibus, gue ingenuis alienæ 
. G) Et de la loi des douze · tahles. Voy. ſunt, afficientem probaverit. 
. » ſeconde Philippique. (4) Dans la novelle 117, ch. xiv. 
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* omment les loix peuvent contribuer a former les mœurs, 


Les manieres & le caraclere C une nation. 


Lu s coutumes Tun peuple eſclave ſont une partie de ſa 


ſervitude : celles dun Peuple libre ſont une | partie de ſa 
t | 


Pai 
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Nai parle, au livre XI (a), d'un peuple libre; j'ai donné 
les principes de ſa conſtitution: oon les effets qui ont 
du ſuivre, le caractère qui a "a Sen former & les nner 
qui en reſultent. 


Je ne dis point que le nd ait produit, en n. rene 


partie „les loix , les mœurs & les manières dans cette na- 


tion; mais je dis que les mœurs & les manières de cette 
nation devroient avoir un grand rapport à ſes 1o ix. 


Comme il y auroit dans cet état deux pouvoirs viſibles; 


Ia puiſſance legiſlative & Texecutrice ; & que tout citoyen' 
y auroit ſa volonte propre, & feroit valoir a ſon gre ſon 


independance ; la plupart des gens auroient plus d'affeQion 


mne de ces puiſſances que pour L autre; le grand nombre " 
n'ayant pas ordinairement aſſez d'6quits ni de ſens you les 


affectionner ẽgalement toutes les deux. 


Et, comme la puiſſance exécutrice, Alpoſant de tous ies 
emplois , pourroit donner de grandes eſperances & jamais 
de craintes; tous ceux qui obtiendroient delle ſeroient por- 
tes A ſe tourner de ſon core , & elle pourroit Etre: m— 


par tous ceux qui nen eſpereroient rien. 
Toutes les paſſions y étant libres, la haine, ade * la 
jalouſie , Vardeur de $'enrichir & de ſe ae „ Parol- 


troient dans toute leur &tendue; &, ſi cela toit autrement, 
Petar ſeroit: comme un homme abbatu par la maladie, qui 


na point de paſſions, parce qu il wa point de forces. 
La haine qui ſeroit entre les deux partis dureroit ) een 
qu elle ſeroit toujours impuiſſante. 
Ces partis tant compoſts d hommes libres , „ fl. Tu un apres 
noit trop le Ali , 1 offet de la liberté feroit A celui-ci {e- 
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Toit abbaiſſe, tandis que les oitoyens, comme les mains qui 
ſecourent le corps, viendroient relever Lautre. 
Comme chaque particulier, toujours i >nda t, ſuivroit 
beaucoup ſes caprices & ſes fantaiſies, on changeroit ſou- 
vent de parti; on en abandonneroit un où 1'on laiſſeroit tous 
ſes amis, pour ſe lier à un autre dans lequel on trouveroit 
tous ſes ennemis; & ſouvent, dans cette nation, on pour- 
roit oublier les loix de Vamitie & celles de la haine. 

Le monarque ſeroit dans le cas des particuliers; &, con- 
tre les maximes ordinaires de la prudence „il ſeroit ſouvent 
oblige de donner ſa confiance à ceux qui I auroient le plus 
choque , & de diſgracier r ceux qui Fauroient le mieux ſervi, 
faiſant par neceſſite ce que les autres princes font par choix. 
On craint de voir Echapper un bien que l'on ſent, que 
Ton ne connoit guere , & qu'on peut nous deguiſer; & la 
crainte groflit toujours les objets. Le peuple ſeroit inquiet 
ſur fa ſituation , & croiroit ètre en danger dans les momens 
meme les plus „ 

D autant mieux que ceux qui s ee * has vive- 
ment a la puiſſance executrice , ne pouvant avouer les mo- 
tifs intereſſes de leur oppoſition, ils augmenteroient les ter- 
reurs du peuple , qui ne ſcauroit jamais au juſte s il ſeroit en 
danger ou non. Mais cela meme contribueroita lui faire &vi- 
ter les vrais perils on il pourroit dans la ſuite Etre expole. 

Mais le corps legiſlatif ayant la confiance du peuple , & 
Etant plus Eclairé que lui; il pourroit le faire revenir des 
mauvaiſes impreſſions Wn on 0 auroit . „ & * 
ſes mouvemens. ines EE 

- C'eſt le grand avantage qu'auroit ce gouvernement . ſur 
GAY anciennes, dans leſquelles le peuple avoit 
une ain immediate; car, lorſque des orateurs 1 agi- 
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toient, ces agitations avoĩent to yours leur effet. 
Ainſi, quand les terreurs imprimses n auroient point d ob- 
jet certain, elles ne produiroient que des vaines clameurs 
& des injures: & elles aurotent meme ce bon effet, qu elles 
tendroient tous les refforts du gouvernement, & rendroient 
zus les citoyens attentifs. Mais, i elles naiffoient à Pocta- 
fion du renverſement des loix Renal elles feroient 
ſourdes , funeſtes, atroces, & produiroient des cataſtrophes. 
\Bient6r on verroit Es affreux , pendant lequel tout 
* reuniroit contre la puiſſance violatrice des loix. 
Si, dans le cas on les incuietudes n ont] pas objet c 5 
tain , quelque puiſſance etrangère menacoit P'etat , 
mettoit en danger de fa fortune ou de fa Sloire; pour kn „ 
les petits interets cedant aux plus rande; tout fe reururoi 
en faveur de la puiſſance execurrice. 5 
Que ſi les diſputes etoient formees A Toccaſion de la viola- 
Cons loix fondamentales , & qu une puiſfance Etrangere pa- 
rüt; Il y auroit une revolution qui ne changeroit pas la forme 
du gouvernement, ni ſa conſtitution: car les revolutions que 
forme la liberté ne font qu'une confirmation de la liberté. 
Une nation libre peut avoir un liberateur ; une nation | 
| ſibjuguce ne peut avoir qu'un autre oppreſſeur- 
Car tout homme qui a aſſez de force pour chaſſer celui qui 
eſt deja le maitre abſolu Any un Lek; en a a ae pour le 


devenir lui meme. | 
Comme , pour jouir de Is' a libe tt 


BF 


te, il kaut que chacun 


puiſſe dire ce qu'il penfe; & que pour la conſerver, il faut 

encore que chacun puiſſe dire ce qu pil n un citoyen, 
dans cet tat, diroit & Ecriroit tout ce que les 7 ne Jul 
wy defendu exprefſement de dire, ou &ecrire. | 
"On nation, toujours èchauffee, potttroit plus aiſement 
Lit 
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etre dude par ſes paſſions, que par la raiſon , qui ne pro- 
| uit jamais de grands effets ſur Veſprit des hommes; & il 
ſeroit facile à ceux qui la gouverneroient de lui faire faire 
des entrepriſes contre ſes yeritables interèts. 
Cette nation aimeroit prodigieuſement ſa lberts, z. parce 
que cette liberté ſeroit vraie: & il, pourroit arriver que, 
pour la defendre, elle ſacrifieroit ſon bien, ſon aiſance, ” 
interets ; qu elle ſe chargeroit des impots les plus durs , & 
tels que le prince. le 115 abſolu n oſeroit les faire 5 
ter à ſes iets, 1; 
Mais, comme elle auroit 1 une denne certaine de la 
neceſlits de s'y ſoumettre „qu'elle paieroit dans Veſperance 
bien fondee de ne payer plus; les charges y ſeroient plus 
peſe antes que! le ſentiment de ces charges: au lieu qu il y a 
des etats oh le ſentiment eſt infiniment au · deſſus du mal. 
Elle auroit un credit sür, parce qu elle emprunteroit à 
elle- meme, & ſe paieroit elle-m&me, II pourroit arriver 
qu'elle entreprendroit au- deſſus de ſes forces naturelles, & 
feroit valoir contre ſes ennemis des immenſes richeſſes 
fiction „ que la confiance & la nature de ſon W 
rendroient réelles. . 
Pour conſerver ſa liberté, elle emprunteroit de ſes ſu- 
Jets; & ſes ſujets, qui verroient que fon credit ſeroit perdu 
ſi elle Etoit conquiſe , auroient un nouveau motif de face 
des efforts pour defendre ſa liberté. / 
5 Si cette nation habitoit une iſle, elle ne ſexoit point con- 
3  querante , parce que des conquetes ſeparces Taffoibliroient. 
bc Si le terrein de cette iſle Etoit bon, elle le ſeroit encore 
moins , parce qu elle n auroit pas beſoin de la guerre pour 
Senrichir. Et, comme aucun citoyen ne dependroit d'un 
autre eros „ eee fexgis ng & cas de ſa en ? 
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que de la gloire de quelques citoyens , ou dun ſeul. 

La, on regarderoit les hommes de guerre comme des 
gens dun metier qui peut Etre utile & ſouyent dangereux, 
comme des gens dont les fervices ſont laborieux pour la na- 
tion meme; & les qualites civiles y ſeroient plus conliderables- 

Cette nation, que la paix & la liberté rendroient aiſce 5 
affranchie des prejuges deſtructeurs, ſeroit portée à devenir 
commerqante. Si elle avoit quelqu'une de ces, marchandiſes 
primitives qui ſervent à faire de ces choſes auſquelles la main 
de I'ouvrier donne un grand prix, elle pourroit faire des 
etabliſſemens propres à ſe procurer la dauere de ce Aan 
du ciel dans toute ſon tendue. 

Si cette nation Ctoit ſitude vers le nord, & qu elle ha un 
grand. nombre de denrees ſuperflues; comme elle manque- 
Toit auſſi d'un grand nombre de marchandiſes que fon cli- 

mat lui refuſeroit, elle feroit un commerce neceſſaixe , mais 
grand, avec les peuples du midi: & „ choiſiſſant les etats 
qu'elle favoriſeroit d'un commerce avantageux, elle feroit 
des traitès rEcipraquement | wales avec la nation qu ele au- 
roit choilie, 

Dans fin etat oh dun n cbt . ſeroit extreme, & 
de Tautre les impots exceſſifs, on ne pourroit guere vivre 
ſans induſtrie avec une 1 bornee. Bien des gens, ſous 
pretexte de voyages ou de ſanté, s exileroient de chez eux, 


& iroient chercher Vabondance Gans * pays de la ſervi- 
rude meme. 


Une nation commercante a un e 50 * pe- 


tits intéréts particuliers; elle peut donc choquer & &tre 
choquee d'une infinite de manières. Celle- ci deviendroit ſou- 


verainement jalouſe ; & elle s'affligeroit plus de la profps- 
Tits des autres, 1 elle ne Jouirgir de la ſienne, 
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Et ſes eee faciles , Aa bers 
fi tigides à 1'&gard du commerce & de la navigation qu'on 


fereit cher e. ſembleroit ne ndgocier qu xvec des 
ermemis. 


81 eue gaben ewyeit au loin- Jes colotiies, elle le fe- 
roit plus pott etendre ſon commerce que fa domination. 

Oomme on aime etablir affleurs ce qu: on trouve ctabli 
chez foi , elle donneroit aux peuples de fes colonies la forme 
de Fon gouvernement propre : & ce gouvernement portant 
avec thi laprofperies, on verroit ſe former de next peu- 

ples dans les fortts meme qu elle erwerroit habiter. 
I pourroit etre qu elle auroit autrefois fubjugué une na- 
tion voiline, qui , par fa fictation , 1a bonte de ſes ports, 
la natute de ſes richeſſes, lui donneroit de la jalouſie: ainſi, 
quoiqu elle lui eit donne fes propres loix , elle la tiendroit 
dans une grande dependance; de fagon que les citoyens ) 
2} ſeroient Hbres, & que > Teen lui mème ſeroit efclave. 
Letat conquis auroit un très-bon gouvernement civil; 
mais il feroit accable par le droit des gens: & on lui impo- 
ſeroit des loix de nation à nation, qui ſeroient telles, que 
ia proſperite ne feroit n Lene! & ſoulernent « en depot 
pour un maltre. 

La nation dominante Hubjenen une "ow ile, & tant 
en poſſeffion un grand commerce, auroit toutes ſortes de 

facilites pour avoir des forces de mer &, comme la conſer- 
| vation de fa liberts demanderoit qu elle n eũt ni places, ni 
fottereſſes , ni armées de terre, elle auroit beſoin dune 
armée de mer qui la garantit des invaſions; & ſa marine ſe- 
roit ſuperieure à celle de toutes les autres puiſſances, qui, 
ayant beſoin d employer leurs finances pour la nee de 
terre, nen aurojent plus aſſex pour la guerre de mer. 


— 
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+ Lempire. de la mer a toujours donné aux peuples qui 
Lont +paſlede une fiert naturelle ; parce que, fe ſentant 
. in d'inſulter par-tout, ils croient que leur knee an 
pas plus de bornes que VYOctan, - 

Cette nation pourroit avoir une grande Messe "OP les 
Affaires de ſes voiſins. Car, comme elle n'emploieroit pas ſa 
puiſſance à conquerir , on rechercheroit plus fon amitié, 
& Ton craindroit plus ſa haine , que linconſtance de fon 
gouvernement- & ſon Non intérieure ne f ee | 
le promertre, 

Ainſi, ce ſeroit le deſtin as la pilſnce we Gere 
preſque toujours e — T RAE au Mi 
hams 

S871 arrivoit que cette nation a en quelques © occs· 
ſions le centre des a uh de I Europe, elle y porte 
roit un peu plus de probite & de bonne foi que les autres; 
parce que ſes miniſtres stant ſouvent obligès de juſtifier leur 
conduite devant un conſeil populaire, leurs negociations ne 
pourroient Etre ſecrettes, & ils ſeroient forces d etre 5 a | 
cet Egard', un peu plus honnetes-gens. | | 

De plus: comme ils ſeroient, en quelque ok; ; garans Jes 
e qu'une conduite dètournèe pourroit faire naitre, 
le plus sur pour eux ſeroit de prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu, dans de certains temps, un pous 
voir | immodere. dans la nation, & que le monarque eũt 
trouve le moyen de les abaiſſer en Elevant le peuple; le 
point de I entreme ſervitude auroit &6 entre le moment de 
Tabaiſſement des grands, & celui o le Wan auroit com- 
mence à ſentir ſon pouvoir. 
III pourroit &tre que cette nation ayant ere Abele ou 
miſe à un pouvoir arbitraire , en auroit, en pluſieurs occa- 
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fions, conſerve le ſtyle; de maniꝭre que, ſur le fonds d un 


gouvernement libre, on verroit — la forme d'un gou- 


yernement abſolu. 
A Teégard de la religion, comme its cet far . 


citoyen auroit ſa volonte propre, & ſeroit par conſéquent 
conduit par ſes. propres lumières, ou ſes fantaiſies; il arri- 


veroit, ou que chacun auroit beaucoup d'indifference pour 
toutes ſortes de religions de quelque eſpèce qu elles fuſſent, 


moyennant quoi tout le monde ſeroit ports à embraſſer la 


religion dominante; ou que Von ſeroit zele pour la religion 
en général: moyennant quoi les ſectes ſe multiplieroient. 

Il ne ſeroit pas impoſſible qu il y eũt dans cette nation 
des gens qui n auroient point de religion, & qui ne vou- 
drojent pas cependant ſouffrir qu'on les obligeat a changer 


celle qu' ils auroient, s ils en avoient une: car ils ſentiroient 
| Cabord que la vie & les biens ne ſont pas plus à eux que 


leur maniere de penſer; & que qui . ravir Tun „ peut 


encore mieux ter Fautre. 


Si, parmi les différentes religions, | il y en avoit une a ['&ta- 
bliſement de laquelle on eũt tents de parvenir par la voie 


de Teſclavage, elle y ſeroit odieuſe; parce que, comme 
nous jugeons des choſes par les liaiſons & les acceſſoires 


que nous y mettons , celle- ci ne ſe nee jamais a 
Teſprit avec Lidée de libertg. 


Les loix contre ceux qui profeſſeroient cette religion ne 


ſeroient point ſanguinaires ; car la liberté n'imagine point 


ces ſortes de peines: mais elles ſeroient fi réprimantes, 

qu'elles feroient tout le mal qui peut ſe faire de-ſang-froid. 
III pourroit arriver, de mille manlères, que le clerge auroit 
ſi peu de credit , que les autres citoyens en auroient davan- 
tage, Ainſi, au lieu de ſe. ſeẽparex. 5, i aimeroit mieux ſup- 
porter 
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porter les mémes charges que les laiques, & ne faire à cet 
egard qu un meme corps: mais, comme il chercheroit tou- 
jours a $Aattirer le reſpect du peuple, il ſe diſtingueroit par 
une vie plus retirèe, une conduite plus reſervee , & des 
meeurs plus pures. 

Ce clergè ne pouvant 1 la e ni etre Was 
par elle, ſans force pour contraindre „ chercheroit à per: 
ſuader : on verroit ſortir de fa plume de très- bons ouvra- 
ges, pour prouver la revElation & la providence du grand 
Etre. ä 

II pourroit arriver qu? on eluderoit ſes aſſemblées; , & 
qu'on ne youdroit pas lui permettre de corriger ſes abus 
meme 3 & que, par un delire de la liberts, on aimeroit 
mieux laiſſer ſa reforme imparfaite , que de ſouffrir qu 11 füt 
reformateur. 5h 

Lies dignites, faiſant partie de la conftitution fondamenta- 
5 ſeroient plus fixes qu ailleurs : mais, d'un autre cote, les 
grands, dans ce pays de liberté, 8 approcheroient plus du 
peuple; les rangs ſeroient done plus ſeparẽs „& les per- 
ſonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puiſſance qui ſe remonte ; 5 
pour ainſi dire, & ſe refait tous les jours, auroient plus d'&- 
gard pour ceux qui leur ſont utiles , que pour ceux qui les 
divertiſſent : ainſi on y verroit peu de courtiſans „de flat 
teurs, de complaiſans „enfin de toutes ces ſortes de gens 
qui font payer aux grands le vuide meme de leur eſprit. 

On n'y eſtimeroit guere les hommes par des talens ou des 
arti frivoles , mais par des qualites réelles; & de ce 
genre il n ö en a que deux, les ncheſſes & le mérite per- 
ſonnel. | 
II y auroit un n luxe folide donde, , non | pas ſur bs rafine- 
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ment de ha vanite ; mals fur celui des befoins reels; & kon 
ne chercheroit gubre, : dans les choſes que les platfirs « que la 
hature y a mis, 

On y jouitoir d un grand fuperflu , „& cependant les cho- 
ſes frivoles y ſeroient proſcrites : ainſi ptuficuts ayant plus 
de bien que &'occaſions de depenſe , Pettploteroiens Tune 
manière bizarre: &, dans cette nation, it y autoit plus 
q eſprit que de got. 

Comte or ſeroit touſours occupe de ſes invdrbrs „ on 
n auroit point cette politeſſe qui eſt fondee ſur Toiſivers ; & 
rbellement on fen auroit pas le temps.» 
Lepoque de la politeffe des Romains eft la meme que 
celle de J. etabliſfement du pouvoir arbitraire. Le gouverne- 
ment abſolu produit Lollivers ; & Foiſtveté fait naitre la 
Politeſſe. 

Plus il y a de gens ibs une nation qui ont: beſoin avoir 
| des meEnagemens entre eux & de ne pasdeplaire, plus il y ade 
politeſſe. Mais c'eſt plus la politeſſe des moeurs que celle des 
manieres , qui doit nous diſtinguer des peuples barbares. 

Dans une nation. oh tout homme à ſa manière prendroit 
part 43 Tadminiſtration de l'etat, les femmes ne devroient 
| guere vivre avec les hommes. Elles ſeroient donc modeſtes, 
c'eſt-A dire, timides : cette timidité feroit leur vertu; tan- 
dis que les hommes, ſans galanterie, ſe jetteroĩent dans une 
Acbauche qui leur laiſſeroit toute leur liberts & leur loiſir. 
Les loi ny ètant pas faites pour un particulier plus que 
pour un autre, chacun ſe regarderoit comme monarque; & 
165 hommes a dank cette nation, Keren phutde. des confe- 
deres, que des concitoyens. 

Si le climat avoit donns à bien des gens un eſprit inquiet 
& des vues etendues, 4 dans un pays on 1a confticurion don; 
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neroit à tout le monde une part au gouvernement & des in- 
edrets politiques, on parleroit beaucoup de politique; on 
verroit des gens qui paſſeroient leur vie a calculer des 6y6- 
nemens, qui, vu la nature des choſes & le caprice de la 
ne, C il fire des hommes 2 ne font e m au 
calcul, 


Dans u une nation 555 il my PO Ira ind dezent * 
les particuliers raiſonnent bien ou mal; il ſuffit qu ils rai- 


ſonnent : de- là ſort la liberté, pl e des ers as * 
memes raiſonnemens. 


De meme ; dans un urgent 3700 J 3.1 Fl «ft 685 
lement pernicieux qu on raiſonne bien ou mal; il ſyffit qu on 
raiſonne, pour que le principe du gouvernement ſoit choque. 

Bien des gens, qui ne ſe ſoucieroient de plaire à perſon- 
ne, s abandonneroient à leur humeur. La plupart , avec de 
Veſprit , ſerojent tourmentes par leur eſprit mEme : dans le 
dedain ou le degoiit de toutes choſes , ils ſeroient malheureux 
avec tant de ſujets de ne etre pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen , cette nation 
ſeroit fire z car la fierts des rois n 'eſt fondee que ſur leur 
independance. Send 


Les nations libres ſont 3 les autres peuvent plus 
aiſEment Etre vaines. 

Mais ces hommes ſi fiers vivant beaucoup avec eux-me- 
mes, ſe trouveroient ſouvent au milieu de gens inconnus ; 
ils ſeroient timides; & l'on verroit en eux, la plupart du 
temps, un mélange bizarre de mauvaiſe honte & de fierté. 

Le caractère de la nation paroitroit ſur- tout dans leurs ou- 


vrages d' eſprit, dans leſquels on verroit des gens recueillis, 
& qui auroient penſè tout ſeuls. 


La ſociete nous 15 apprend \ ſentir les ridicules; la retraite 
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nous "__ hes propres. A ſentir les vices. [Leurs Ecrits ſaty- 
riques ſeroient ſanglans; & Ton verroit bien les Tuyenals | 
chez eux , avant 4 avoir trouve un Horace. 

Dans les monarchies extrEmement abſolues „les hifto- 
riens trahiſſent la verite, parce qu ils n ont pas la liberte' de 
la dire: dans les Etats extremement libres, ils trahiſſent la 
vErits, A cauſe deleur liberté meme; „qui produiſant touj ours 
des diviſions „ chacun devient auſſi eſclave des ge de 
ſa fadtion, qu'il le feroit d un deſpote. 

'Leurs pottes auroient plus ſouvent cette rudeſſe originale 


de Tinvention, „ qu une certaine delicateſſe que donne le 
goũt; on y trouveroit quelque choſe qui approcheroit plus 


de os force de Mäher Auge; que de la grace ba INE. 


Lives XX, chAPITRE I. 447. 


F 
Des loix , dans le rapport gil elles ont avec le commerce, 
conſiderè dans ſa nature & ſes diſtinctions. 


Docuit que maximus Atlas. 


ener PREMIER. 
Du commerce, | 


L. s matidres qui ſuivent demanderoient d tre traitèes avec 
plus detendue ; mais la nature de cet ouvrage ne le per- 
met pas. Je voudrois couler ſur une rivisre tranquille; ; 1 
ſuis entrainé par un torrent. Et: 
Le commerce guerit des préjugés deſtructeurs: & oeſt 
preſque une regle générale que, par-tout où il y a des 
mœurs douces, il y a du commerce; & que, par- tout © ou. 
il y a du commerce, il y a des mœurs douces.. | 
Qu on ne s tonne donc point ſi nos mocurs ſont moins 
feroces qu'elles ne Fetoient autrefois. Le commerce a fair 
que la connoiſſance des moeurs de toutes les nations a pé- 
netrè par-tout :. on les a PINOY entre elles „& il ena 
reſults de grands biens. | 
On peut dire que les loix du commerce de 
les mœurs; par la'm&me raiſon que ces memes loix per- 
dent les mocurs, Le commerce corrompt les mœurs pu- 
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res (a); c'etoit le ſujet des plaintes de Platon: il rolls & 
adoucit les mœurs barbares, comme nous le voyons tous 
Jes j jours. 


A ** 8 


— — — nant ad — — 
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(a) Ceſar dit des Gaulois , que le voi- trefois avoient toujours vaincu les Ger- 
| Finage & le commerce de Marſeille les mains, leur &toient devenus inferieurs, 
| avoit gates de fagon, qu'eux,, qui au- Guerre des Caules, liv, VI. 


CH AP ITRE IL 


De? eit du commerce. 


Larrer naturel du commerce eſt de porter \ la paix. 
Deux nations qui n&gocient enſemble ſe rendent recipro- 
quement dependantes : ſi Tune a interct dacheter , autre a 
 Interet de vendre; & toutes les unions ſont fondees ſur 
des beſoins mutuels. 

Mais, fi Feſprit de commerce unit les nations „ il unit 
pas de ade les particuliers. Nous voyons que , dans les 
pays (a) ou l'on neſt affectè que de leſprit de commerce, 
on trafique de toutes les actions humaines, & de toutes 
les vertus morales: les plus petites choſes , celles que I hu- 
manité demande, sy font, ou s'y donnent pour de Largent. 
L'eſprit de commerce produit, dans les hommes, un cer- 
tain ſentiment de juſtice exacte, oppoſe d'un cots au bri- 
gandage , & de [autre a ces vertus morales qui font qu'on 
ne diſcute pas toujours ſes interets avec rigidits , & qu on 
peut les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit, au contraire; 
Td brate J * Ariſtote met au nombre des manières 


. Ia Holland 
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Cacquerir. L'eſprit nen eſt point oppoſe à de certaines 
vertus morales: par exemple, Thoſpitalite , très- rare dans 
les pays de commerce, ſe trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C'eſt un ſacrilege chez les Germains, dr Tacite: ; ; de 
: fermer ſa maiſon à quelqu homme que ce ſoit, connu ou 
inconnu. Celui qui a exercé (3). Thoſpitalité envers un 
Etranger, va lui montrer une autre maiſon od on Vexerce: 
encore, & il y eſt recu avec la mime humanité. Mais, lorſ-- 
que les Germains eurent fondé des. royaumes, L hoſpitalité 
leur devint a charge. Cela paroit par deux loix du code (c). 
des Bourguignons , dont Vune inflige une peine a tout bar- 
bare qui iroit montrer à un ctranger la maiſon d'un Romain; 
& autre re&gle que celui qui recevra un. Etranger ſera 
d&dommage * les habitans, chacun pour ſa quotepart. 


— 


9 


(3) Er gui mods hoſpes Ka K | monſ= auſſi cehar, guerre des. Caules liv. VI. | 
trator hoſpitil, De morib, Germ. Voyez (c) Tit. 38. 


irn i. 


De la pauvrete des peuples.. 


1. 7 a deux ſortes de peuples pauvres : ceux que la du- 
reté du gouvernement a rendu tels; & ces gens - la: ſont: 
incapables de preſque aucune vertu, parce que leur pau- 
vrete fait une partie de leur ſervitude : les autres ne ſont 
pauvres que parce qu ils ont dedaigne 5 ou parce qu' ils n ont 
pas connu les commodites de la vie; & ceux- ci peuvent 


faire de grandes choſes, parce que cette e pauyrets fait une 
partie de leur liberté. 


= HAP IT RAE IV. 


Du commerce „dans les divers gouvernemens. 


Lx e commerce a du rapport avec la conſtitution. Dans le 
gouvernement d'un ſeul, il eſt ordinairement fondé ſur le 
luxe; &, quoiqu il le ſoit auſſi ſur les beſoins reels, ſon objet 
principal eſt de procurer à la nation qui le fait tout ce qui 
peut ſervir à ſon orgueil , à ſes delices & à ſes fantaiſies. 
Dans le gouvernement de pluſieurs, il eft plus ſouvent fond 
Tur TEconomie. Les negocians ayant Tœil ſur toutes les 
nations de la terre, portent à lune ce qu ils tirent de Pau- 
tre. Ceſt ainſi que les republiques de Tyr, de Carthage, 
d'Athènes, de Marſeille, de Florence , de Yeniſe & de 
Hollande ont fait le commerce, | 

Cette eſpece de trafic regarde le gouvernement de plu- 
ſieurs par ſa nature, & le monarchique par ocoaſion. Car, 
comme il neſt fonde que ſur la pratique de gagner peu, & 
meme de gegner moins qu aucune autre nation, & de ne ſe 
dedommager qu en gagnant continuellement, il n'eſt guere 
poſſible qu'il puiſſe etre fait par un ſeul peuple chez qui le 
luxe eſt Etabli, qui depenſe beaucoup , & a ne voit que de 
grands objets. | 

C'eſt dans ces idèes que Ciceron (2) diſoit ſi likes „Je naime 
„ point qu'un meme peuple ſoit, en mEme temps, le domina- 
» teur & le facteur de Tunivers c. En effet, il faudroit ſuppoſer 
que chaque particulier dans cet Etat , & tout I etat meme 
euſſent toujours la tete pleine de grands projets, & cette 
MATE tete remplie de ou; ce qu eft contradictoire. 


— - 


( a) Molo ad kn imperatorem & portitorem: «ſe terrarum, 3 


of TW" 


Ce meſt pas que, dans ces Etats qui ſubſiſtent par le com- 


merce d economie, on ne faſſe auſſi les plus grandes entre- 


priſes, & que Von n'y ait une hardieſſe qui ne ſe trouve 


pas dans les monarchies: en voici la raiſon. 
Un commerce mene a [ autre , le petit au mediocre, le 
mediocre au grand: & celui qui a eu tant d envie de ga- 


gner peu, ſe met dans une ſituation ol 11 n en a pas moins K 


de gagner beaucoup. 


De plus: : les grandes entrepriſes 3 nepocians ſont tou- 


jours neceſſairement melees avec les affaires publiques. 
Mais, dans les monarehies, les affaires publiques ſont, la 


plupart du temps, auſſi ſuſpeQes aux marchands, qu elles 


leur paroiſſent ſures dans les &tats rẽpublicains. Les gran- 
des entrepriſes de commerce ne ſont donc pas pour les mo- 
narchies , mais pour le gouvernement de pluſieurs. 

En un mot, une plus grande certitude de ſa proſperite, 
que Ton croit avoir dans ces Etats , fait tout entreprendre z ; 
&, parce qu'on croit Etre ſir de ce que lon a acquis „ on 
oſe Vexpoſer pour acquerir davantage; on ne court de riſ- 
que que ſur les moyens d acquerir : or, les hommes eſpe: 
rent beaucoup de leur fortune. | 

Je ne veux pas dire qu il y ait aucune monarchie qui 


ſoit totalement exclue du commerce d'Economie ; mais elle ; 


y eſt moins portée par ſa nature, Je ne veux pas dire que 
les republiques que nous connoiſſons ſoient entièrement 


| privees du commerce de luxe; mais il a moins de rappdre 


a leur conſticution, 5 
Quant a Fetat deſpotique | il eſt mutile Te en n parler. Regle 


generale dans une nation qui eſt dans la ſervitude, on 


travaille plus à conſerver qua acquerir ; ; dans une nation 


libre „on trayaille plus à acquerir qu ' conſerver. 
T OME AO 11 


Lives XX, CHAPITRE TV. 449 
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CHAPITRE v. 


Des peuples qui ont fait le commerce deconomie, 


Maxi, F retraite neceſſaire au milieu d'une mer ora- 
geuſe ; J Marſeille, ee lieu on tous les vents, les bancs de 
la mer, la diſpoſition des cdtes ordonnent de toucher, fut 
frequentce par les gens de mer. La fterilite (a) de ſon ter- 
ritoire determina ſes citoyens au commerce d'Economie. II 
fallut qu ils fuſſent laborieux , pour ſuÞpleer a la nature qui 
ſe refuſoit ; qu'ils fuſſent juſtes , pour vivre parmi les na- 
tions barbares qui devoient faire leur proſperité; qu ils fuſ- 
ſent moderes , pour que leur gouvernement füt toujours 
tranquille ; enfin „ quiils euſſent des mœurs frugales, pour 
qu ils puſſent toujours vivre dun commerce qu ils conſer- 
veroient plus ſurement lorſqu il ſeroit moins avantageux. 

On a vu par- tout la violence & la vexation donner naiſ- 


ſiance au commerce d'&conomie , lorſque les hommes ſont 


contraints de ſe refugier dans les marais, dans les iſles , les 
bas fonds de la mer, & ſes écueils meme. C'eſt ainſi que 
Tyr, Veniſe & les villes de Hollande furent fondees ; les 
fugitifs y trouvèrent leur ſureté. II fallut ſubſiſter; ils tirè- 
rent leur ſubſiſtance Ge tout univers. 


—— 
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CHAPITRE VI. 


Cuelgues effets dune grande navigation; 


II arrive quelquefois qu une nation qui fait le commerce 
deeconomie, ayant beſoin d'une marchandiſe d un pays qui 


= 
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lui ſerve de fonds pour ſe procurer les marchandiſes d un 


autre, ſe contente de gagner très- peu, & quelquefois rien, 


ſur les unes; dans Tefperance ou la certitude de gagner 


beaucoup ſur les autres. Ainſi, lorſque la Hollande faiſoit 


preſque ſeule le commerce du midi au nord de Europe, 
les vins de France, quelle portoit au nord, ne lui ſer- 


voient , en quelque maniere , que de fonds pour faire fon 
commerce dans le nord. 


On ſcait que ſouvent , en Hollande, de certains genres 
de- marchandiſe venue de loin ne s'y nd pas plus an 


qu' ils n ont coũté ſur les lieux meme. Voici la raiſon qu'on 


en donne: un capitaine „qui a beſoin de leſter ſon vaiſſeau; 


prendra du marbre; il a beſoin de bois pour Varrimage, il 
en achettera : &, pourvu qu'il n'y perde rien, il croira 


avoir beaucoup fait. C'eſt ainſi que la Hollande a auſſi ſes 
carrieres & ſes forèts. 


Non ſeulement un commerce qui ne donne rien peut ètre 


utile; un commerce m&me deſayantageux peut etre. J'ai 
oui dire, en Hollande, que la peche de la baleine , en ge- 
neral, ne rend preſque jamais ce quelle coũte; mais ceux 
qui ont été employes à la conſtruction du 5 ceux 
qui ont fourni les agréts, les appareaux, les vivres, ſont 
auſſi ceux qui prennent le principal intérèt à cette peche. 
Perdiſſent- ils ſur la peche, ils ont gagne ſur les fournitures, 
Ce commerce eſt une eſpece de lotterie, & chacun eſt {c- 


_ duit par Teſperance d un billet noir. Tout le monde aime 3 
jouer; & les gens les plus ſages jouent volontiers , lorſ- 


qu'ils ne voient point les apparences du jeu , ſes Egaremens 5 


ſes violences , ſes diſſipations, la perte du temps, & meme 
de toute la vie. 


L144: 


C HAPIT R E VII. 
E q prit de P Angleterre "far le commerce. | 


BAA dn na gudre de tarif regle avec-les autres 
nations; ſon tarif change , pour ainſi dire, a chaque par- 
lement, par les droits particuliers quelle õte, ou qu'elle 
impoſe. Elle a voulu encore conſerver fur cela fon inde- 
pendance. Souverainement jalouſe du commerce qu'on fait 
chez elle, elle ſe lie feu * des traites, 1 C ne depend que 
de ſes loix, 
Dl'autres nations ont fait ceder des interets du commerce 
a:des intérets politiques: .celle-ci a toujours fait cEder ſes 
intErets politiques aux intérèts de ſon commerce. 
C'eſt le peuple du monde qui a le mieux ſcu fe prévaloir 
i la fois de ces trois grandes choſes ; i la religion, le com- 
merce & la liberté. 


( 
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CHAPITRE VIIL 


Cl omment on a gene quelqueſois le commerce Peconomic.. 


| On N a fait, dans certaines monarchies, des loix erds-propres 
à abaiſſer les ètats qui font le commerce d Economie. On 
leur a defendu d apporter d autres marchandiſes que celles 
du crũ de leur pays: on ne leur a permis de venir trafiquer 
qu'avec des navires de la fabrique du pays on ils viennent. 

Il faut que Tetat qui impoſe ces loix puiſſe aiſement faire 
lui- meme le commerce: ſans cela, il ſe fera, pour le moins, 
un tort egal. pil vaut mieux avoir affaire à une nation qui exi- 


LIrIE XX, cHarrTre VIII. 253 
ge peu, & que les beſoins du commerce rendent en quel- 


que facon dependante ; A une nation qui, par TFetendue de 
ſes vues ou de ſes affaires, ſcait oi placer toutes les mar- 


chandiſes ſuperflues ; qui eſt riche, & peut ſe charger de 


beaucoup de denrees ; qui les paiera promprement z 5 qui a 
pour ainſi dire, des néceſſités d' etre fidelle ; qui eſt pacifi- 


que par principe; qui cherche a gagner , & non pas à con- 


qué rir. Il vaut mieux, dis je, avoir affaire à cette nation; 


qu'a d autres toujours rivales, & qui ne donneroient pas 
_ ces avantages, 


C HAPITRE I X. 


De Pexcluſio on en fit 6 de commerce. 


L A vraie maxime eſt 440 n exclure aucune nation de fan 


commerce, ſans de grandes raiſons. Les Japonois ne com- 


mercent qu'avec deux nations, la Chinoiſe & la Hollan- 


doiſe. Les Chinois (a) gagnent mille pour cent ſur le ſucre, 
& quelquefois autant fur les retours. Les Hollandois font 

des profits à peu pres pareils. Toute nation qui ſe conduira 
ſur les maximes J aponoiſes ſera nEceſſairement trompèe. 


Ceſt la concurrence qui met un prix juſte aux marchandi- 
ſes , & qui &tablit les vrais rapports entre elles. 
Encore moins un &tat doit-il s aſſujettir à ne vendre ſes 


marchandiſes qu“ a une ſeule nation, ſous pretexte qu elle les 


prendra toutes à un certain prix. Les Polonois ont fait, pour 
leur bled, ce marche avec la ville de Dantzik ; pluſieurs rois 


| des Indes ont de pareils oontrats , ng les panties avec les 
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(%) Le ere du Huld, tome II, page 170. 
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Hollandois (5). Ces conventions ne ſont propres qu'k une 
nation pauyre , qui veut bien perdre Feſperance de genri. 
chir , pourvu qu elle ait unt ſubſiſtance aſſurèe; ou à des 
nations dont la ſervitude conſiſte a renoncer a Puſage des 
choſes que la nature leur avoit donndes , ou a faire ſur ces 
— un commerce deſavantageux. 


* 
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8 ) Cela fur ner trabli be les N. Po Wages de Frangeis Eyrard, 
li =y V's Je; II. | 


CHAPITRE X, 
Etabliſſement propre au commerce d cconomie. 


Dans les Etats qui font le commerce d'Economie , on a 
heureuſement Etabli des banques , qui, par leur credit, ont 


forms des nouveaux ſignes des valeurs. Mais on auroit tort 
de les tranſporter dans les ctats qui font le commerce de luxe. 
Les mettre dans des pays gouvernès par un ſeul, c'eſt ſup- 
poſer argent d un cõté, & de L autre la puiſſance: c eſt- a- 
dire, d'un cots, la aeulte de tout avoir ſans aucun pouvoir; 
&, de Tautre, le pouvoir avec la faculté de rien du tout. 
Dans un gouvernement pareil, il n'y a jamais eu que le prince 
qui ait eu, ou qui ait pu avoir un treſor ; &, par- tout ou il 
y en a un, des qu 1 eſt exceſſif, il devient d . le treſor | 

du prince, 
Par la méme raiſon , les compagnies de 8 3 qui 
s aſſocient pour un certain commerce, conviennent rare- 
miemt au gouvernement dun ſeul. La nature de ces com- 
| pagnies eſt de donner aux richeſſes particulières la force des 
richeſſes publiques. Mais, dans ces &tats , cette force ne 
peut ſe trouver que dans les mains du prince. Je dis plus: 


—— — — 
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elles ne conviennen | pas toujours dans les &tats oh Ton fait 
le commerce d economie; &, fi les affaires ne ſont fi gran- 
des qu elles ſoient au-deſſus de la portée des particuliers 


on fera encore mieux de ne point gener , par des privileges 
excluſifs, la libertè du commerce. 


CHAPITRE XI. 
Continuation du meme Sujer, 


Dans les Etats qui font le commerce d Economie 5 5 on . 
peut etablir un port franc. Leconomie de I'&tat , qui ſuit 
toujours la frugalite des particuliers, donne, pour ainſi 


dire, Lame à ſon commerce d &conomie. Ce qu il perd de 
tributs par L etabliſſement dont nous parlons, eſt compenſe 
par ce qu'il peut tirer de la richeſſe induſtrieuſe de la rẽpu- 
blique. Mais, dans le gouvernement monarchique , de pa- 
reils etabliſſemens feroient contre la raiſon ; ils n auroient 
d' autre effet que de ſoulager le luxe du poids des imports. 
On fe priveroit de l' unique bien que ce luxe peut procurer , 


& du ſeul frein ow dans une conſtitution pareille, il puiſſe 
recevoir. 


CHAPITRE XII. 


De la libertd du commerce. 


L. 4 liberts du commerce neſt pas une faculté accordee 
aux negocians de faire ce qu ils veulent; ce ſeroit bien plu- 
tot ſa ſervitude, Ce qui gene le commercant ne gene pas 
pour cela le commerce. Ceſt dans les pays de la liberts que 
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le negociant trouve des contradiQtions ſans nombre; & il 
neſt jamais moins W * ” loix , on dans les. pays de 
la ſervitude. . 

L Angleterre defend de faire forty ſes Hines; ; elle veut 
que le charbon ſoit tranſports par mer dans la capitale; elle 
ne permet point la ſortie de ſes chevaux, s ils ne ſont cou- 
pts ; les vaiſſeaux (a) de ſes colonies qui commercent en 
Europe , doivent mouiller en Angleterre. Elle gene le n- 
gociant 5 3 mais c eft en faveur du commerce. 


** 
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. Ade de — * ho ce 0 leurs vaiſſeaux en \ droiture, . 
wa ce qu en temps de guerre, que ceux dans la Méditerranée, _ leurs den- 
de Boſton & 8 Philadelphis ont en- Trees, 


CHAPITRE XIIL 


Cc 2 gue detruit cette Aberte. 


Tis. Ay o il y a du commerce, il y a des diffs, L er 
du commerce eſt L exportation & Iimportation des marchan- 
diſes en faveur de 1'6tat ; & Fobjet des douanes eſt un cer- 
tain droit ſur certe mEme exportation, auſſi en faveur de 
Tear. II faut donc que I'6tat ſoit neutre entre ſa douane 

& ſon commerce , & qu il faſſe enſorte que ces deux choſes 

ne ſe croiſent point; & alors on y jouit de la liberté du 

EPRUNETCE, 

La finance detruit 10 commerce par ſes Rs, , par ſes 
vexations, par l excès de ce qu elle impoſe : mais elle le detruit 
encore, independamment de cela, par les difficultes qu'elle 
fait naitre , & les formalites qu'elle exige. En Angleterre, 
ol: les douanes ſont en regie, il y a une facilits de negocier 
ſingulicre : un mot d ecriture fait les plus grandes affaires; ; 

1 
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7 il ne faut point que le marchand perde un temps infini, & 
qu I ait des commis expres, , pour faire ceſſer toutes les dif- 
dee des fermiers, ou pier $'y ſoumettre. 


CHAPITRE NI V. 


Des loix du commerce. qui emportent 4 e des 
F marchandiſes, | 


L. . ans des Anglois defend ts aufe & FR confif: | 
quer, en cas de guerre, les marchandiſes des negocians 
| Etrangers, a moins que ce ne ſoit par repreſailles. Il eſt beau 
que la nation WY ait or de cela un des articles de 11 
liberté. | 
Dans la guerre que VEdpagne e eut avec les Anglois en * 
1740, elle fit une loi (a) qui puniſſoit de mort ceux qui 
introduiroient dans les &tats d Eſpagne des marchandiſes 
d Angleterre; elle infligeoit la mème peine a ceux qui porte- 
roient dans les &tats d Angleterre des marchandiſes d Eſpa- 
gne. Une ordonnance pareille ne peut, je crois, trouver de 
mod?le que dans les loix du Japon. Elle choque nos mœurs; 
Teſprit du commerce, & Tharmonie qui doit ere dans la 
proportion des peines: elle confond toutes les idees , faiſant 
un crime detat de ce qui neft quꝰ une violation de police. 
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CHAPITRE XV. 
De la contrainte pay Corps. 


$5 oro (a) ordonna à Ath&nes qu'on n'obligeroit plus le 
corps pour dettes civiles. Il tira cette loi d Egypte (5); 
Boccoris Tavoit faite, & Jęſoſtris Tavoit renouvellee. 

Cette loi eſt tr&s-bonne pour les affaires (c) civiles ordi- 
naires; mais nous avons raiſon de ne point Lobſerver dans 
celles du commerce. Car les negocians Etant obliges de con- 
fier de grandes ſommes pour des temps ſouvent fort courts, 
de les donner & de les reprendre, il faut que le debiteur 
rempliſſe toujours au temps fixe ſes W 5 6 qui 
| ſuppoſe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui derivent des contrats civils ordinai- 
res, la loi ne doit point donner la contrainte par corps; 
parce qu'elle fait plus de cas de la liberté d'un citoyen, que 
de Faiſance d'un autre. Mais, dans les conventions qui deri- 
vent du commerce, la loi doit faire plus de cas de Vaiſance 
publique, que de % liberts d'un citoyen; ce qui nempeche 
pas les reſtrictions & les limitations que peuvent demander 
mere? & la bonne . | 
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(a) Pluzargque, au tralts 9% i ne faut mables, qui avoient defendu de prendre 
| poirg emprunter d uſure. en gage les armes & la charrne d'un hom- 
(5) Dzodore, liv. I, part. II, ck. ur. me, & permettoient de prendre l'homme 
(c) Les legiflateurs Grecs Etoient bla- . meme, Diodore , liv, I, part, II eh. 111. 
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CHAPITRE XVI. 
Belle loi. 


L 4 loi de Geneve qui exclut des magiſtratures & meme 
| de Ventree dans le grand conſeil, les enfans de « ceux qui ont 
vEcu ou qui ſont morts inſolvables, a moins qu ils nac- 
quittent les dettes de leur père, eſt tres bonne. Elle a cet 
effet, qu elle donne de la confiance pour les négocians; zelle 
en donne pour les magiſtrats; elle en donne pour la cité 


meme. La foi particulidre / a encore la force de la foi k. 


c _ APITRE XVII 
Loi de Rhodes. 


Lies Rhodiens alltrent plus loin. Sextus Empiricus (a) 


dit que, chez eux, un fils ne Pouvoit ſe diſpenſer de payer 
les dettes de ſon pere, en renongant a ſa ſucceſſion. La loi 
de Rhodes Etoit donnee à une republique fondee ſur le com- 
merce : Or, je crois que la raiſon du commerce meme y 
devoit mettre cette limitation, que les dettes contractées 
par le pere depuis que le fils ayoit commence a faire le com- 
merce , n affecteroient point les biens acquis par celui-ci. Un 
negociant doit toujours connoitre ſes obligations, & fe con- 
f duire a chaque inſtant ſuivant Tetat de ſa fortune. 
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(2) Hippotipoſes „liv. I, 4 XIV, 


Mmm ij 


C H APIT RE XVIII 


Des Junges pour le commerce. 


X ENOPHON, au livre des revenus, voudroit qu on don- 
nit des récompenſes à ceux des prefets du commerce qui 
expedient le plus vite les procès. 41 ſenoir le beſoin de 
notre juriſdiction conſulaire. : 

Les affaires du commerce ſont trös- -peu Fuſceptibles de 
 formalites. Ce ſont des actions de chaque j jour, que d autres 
de meme nature doivent ſuivre chaque jour. Il en eff autre- 
ment des actions de la vie qui influent beaucaup ſur Vavenir, 
mais qui arrivent rarement. On ne ſe marie guere qu une 
fois; on ne fait pas tous les jours des donations ou des teſta- 
mens; on n'eſt majeur qu'une fois. + 

Platon (a) dit que., dans une ville ou il n V a point de 
commerce maritime, il faut la moitié moins de loix civiles; 
& cela eſt très- vrai. Le commerce introduit dans le meme 
pays diferentes ſortes de peuples , un grand nombre de con- 
. d eſpèces de biens, & de manières d acquerir. 
| 1, dans une ville commercante, il 1 a moins de j juges, 
& = de loix. 3 
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CHAPITRE XIX 


Que le prince ne doit point faire le commerce. 


TxkorkIIE (a) voyant un vaiſſeau od il y avoit des mar- 
chandiſes pour ſa femme TAeodora, le fit brüler. » Je ſuis « 
empereur „ luĩ dit-il, & vous me faites patron de galere. En « 
quoi les pauvres gens pourront- ils gagner leur vie, ſi nous « 
faiſons encore leur metier «? Il auroit pu ajouter: Qui 

pourra nous reprimer , ſi nous faiſons des monopoles? Qui 

nous obligera de remplir nos engagemens ? Ce commerce 
que nous faiſons, les courtiſans voudront le faire; ils ſeront 


plus avides & plus injuſtes que nous. Le peuple a de la con- 


fiance en notre juſtice; il nen a point en notre opulence : 


tant d impòts, qui font ſa misère, * des preuves cer- 
taines de la notre... 


: 0 Zonare. 
c H A PI T R E X X. 
Continuation du meme ſaget.. 

Lonxs dur les Portugais & les Caſtillans dominoient dans 
les Indes orientales, le commerce avoit des branches fi 
riches, que leurs princes ne manquerent pas de s en ſaiſir. 
Cela ruina leurs &tabliſſemens dans ces parties-la.. 

Le viceroi de Goa accordoit a des particuliers des privi- 
Rges excluſifs. On na point de confiance en de pareilles gens; 
le commerce eft diſcontinue par le changement perpetuel 
de ceux à qui on le confie ; perſonne ne ménage ce com- 
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merce, & ne ſe ſoucie de le laiſſer perdu à ſon ſucceſſeur ; 


le profit reſte dans des mains 2 , * ne $ verend 
25 aſſez. 


\ . 


C HAPIT RE XXI. 


Du commerce de la nobleſſe, dans la monajchue. 


II eſt contre Feſprit du commerce que la nobleſſe le faſſe 
dans la monarchie. » Cela ſeroit pernicieux aux villes, di- 
» ſent (a) les empereurs Honorius & Theodoſe, & 0teroit en- 
v tre les marchands & les plebeiens la facilits d acherer & de 
vendre c. 
Il eſt contre Teſprit de la monarchie que la nobleſſe y 
faſſe le commerce. Luſage , qui a permis en Angleterre le 
commerce à la nobleſſe , eſt une des choſes qui ont le plus 
.contribus ? a affoiblir le gouvernement monarchique. 


(«) Leg. Nobiliores, cod. de commere. & leg. ult. eod. de reſcind. vendit. 


CHAP:ITRE XXII 
Reflexion Farriculiere. 


D ES gens frappes de ce qui ſe pratique dans REN Etats, 
penſent qu'il faudroit qu en France il y .efit des loix qui enga- 
geaſſent les nobles à faire le commerce. Ce ſeroit le moyen 
d'y detruire la noblefle , ſans aucune utilité pour le com- 
merce. La pratique de ce pays eſt tres-ſage ; Les négocians 
n'y ſont pas nobles; mais ils peuvent le devenir. Ils ont Veſ- 
-perance d' obtenir la nobleſſe, ſans en avoir Vinconvenient 
actuel. Ils nont pas de moyen plus sür de ſortir de leur 


« 
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profeſſion que de la bien faire, ou de la faire avec bonneur; ; 
* qui eſt ordinairement attachee à la ſuffifance. ,, 

Les loix qui ordonnent que chacun reſte dans ſa ori } b_ . 
ſion, & la faſſe paſſer à ſes enfans z ne ſont & ne peuvent ee 


utiles que dans les Etats (a) deſpotiques, on perſonne ne peut „ ky, A f 


ni ne doit avoir d' Emulation. 


Qu' on ne diſe pas que chacun fera mieux ſa profeſſion: 
torſqu on ne pourra pas la quitter pour une autre. Je dis 
qu'on fera mieux fa profeſſion , lorſque ceux qui y auront 
—excelle, eſpereront de parvenir à une autre. 

L'acquiſition qu'on peut faire de la nobleſſe & prix d'ar- 
gent encourage beaucoup les nEgocians a ſe mettre en état 
d'y parvenir. Je n'examine pas fi Ion fait bien de donner 
ainſi aux richeſſes le prix de la vertu: il ya tel a 
ment où cela peut &tre très - utile. 2 

En France, cet état de la robe qui ſe trouve entre la 
md nobleſſe & le peuple; qui, ſans avoir le brillant de 
celle-la, en a tous les privileges; cet &at qui laiſſe les parti- 
culiers dans la médiocritè, tandis que le corps depoſitaire des 
loix eſt dans la gloire; cet état encore dans lequel en na de 
moyen de ſe diſtinguer que par la ſuffiſance & par la vertu; 
_ profeſſion honorable , mais qui en laiſſe toujours voir une 
plus diſtingute :. cette nobleſſe toute guerrière, qui penſe 
qu'en quelque degre de richeſſes que l'on ſoit , il. faut faire 
ſa fortune; mais qu'il eſt honteux d augmenter ſon bien, ſi 
on ne commence par le diſſiper; cette partie de la nation, 

qui ſert toujours avec le capital de fon bien.; qui, quand 
elle eſt ruince, donne fa place a une autre qui ſervira avec 
ſon capital encore; qui va a la guerre pour que perſonne 
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| noſe alin qu 'elle n'y a pas été; qui, quand elle ne peut 
9 cſpg Ager les richeſſes, jos = les aan ; &, wp elle ne 


555 = | Ns de ce e royaume. Et fi, — deux ou trois ſizcles , 
bo 1 a augments ſans ceſſe ſa puiſſance , il faut attribuer cela 
| a la bontede ſes loix , non pas a 12 fortune, qu na a pas Ces 


ſortes de conſtance. 


nn en 


A quelles nations F74 eft dfſevantageus 4. faire le commerce. 


LE ES richeſſes cotififient en fonds de terre, ou en effets 
mobiliers: les fonds de terre de chaque pays ſont ordinai- 
rement-poſſedes par ſes habitans. La plupart des Etats ont 


des loix qui dégoũtent les étrangers de Vacquiſition de leurs 
terres; il ny a meme que la preſence du maitre qui les 
faſſe valoir: ce genre de richeſſes appartient donc a chaque 


Etat en particulier. Mais les effets mobiliers, comme l'ar- 


gent, les billets, les lettres de change, les actions ſur les 
compagnies, les vaiſſeaux , toutes les marchandiſes, appar- 
tiennent au monde entier , qui, dans ce rapport, ne com- 


poſe qu'un ſeul Etat , dont toutes les ſocietes ſont les mem- 
bres : le peuple qui poſsède le plus de ces effets mobiliers 


de Funivers , eſt le plus riche. Quelques etats en ont une 


immenſe quantits : ils les acquièrent chacun par leurs den- 


r6es , par le travail de leurs ouvriers, par leur induſtrie, par 


leurs dEcouvertes , par le hazard meme. L'avarice des na- 
tions ſe diſpute les meubles de tout univers. Il peut ſe trou- 
; - yer 
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ver un 12 fi malheureux, qu'il ſera prive des effets des au- 
tres pays, & mEme encore de preſque tous les ſiengz 
proprictaires des fonds de terre n'y ſeront que les colon 


Etrangers, Cet état manquera de tout, & ne pourra 1 
acquerir z il vaudroit bien mieux qu il n eũt de commere 
avec aucune nation du monde: c'eſt le commerce qui, dans 


les circonſtances oi il ſe trouvoit, la conduit à la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de marchandiſes ou de 
denrees qu'il n'en recoit, ſe met lui - meme en Squilibre en 
s appauvriſſant: il recevra toujòurs moins, juſqu'a ce que, 
dans une pauvrets extreme , il ne regoive plus rien, 

| Pans les pays de commerce, Vargent qui $'eſt tout-a- 
coup Evanoui , revient, parce que les &tats. qui V'ont regu 
le doivent: dans les états dont nous parlons , Vargent ne 


revient jamais, parce que ceux qui Ten pris ne doivent 
rien. 


La Pologne ſervira ici d exemple. Elle na preſqu at aucune 
des choſes que nous appellons les effets mobiliers de l uni- 
vers, {i ce neſt le bled de ſes terres. Quelques ſeigneurs 
poſsèdent des provinces entières; ils preſſent le laboureur 
pour avoir une plus grande quantité de bled qu' ils puiſſent 
envoyer aux Etrangers, & ſe procurer les choſes que deman- 


de leur luxe. Si la Pologne ne commergoit avec aucune na- 
tion, ſes peuples ſeroient plus heureux. Ses grands, qui 


n auroient que leur bled, le donneroient a leurs payſans 
pour vivre; de trop grands domaines leur ſeroient à charge; 
ils les partageroient a leurs payſans; tout le monde, trou- 
vant des peaux ou des laines dans ſes troupeaux, il n'y au- 

roit plus une depenſe immenſe à faire pour les habits; les 
grands, qui aiment toujours le luxe, & qui ne le pourroient 


trouver que dans leur pays, encourageroient les pauvres au 
Sour Lt 3 Nnn 
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pays n ait des choſes ſuperflues : mais c 
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onſiderons à e on n. ee ntits e3 
qu il peut recevoir produit la quantité exceſſive de ce 

ail peut envoyer: les choſes ſeront en équilibre, comme 


1 Timportation & exportation etoient moderes-; & d ail- . 


leurs cette eſpèce d enflure Produira à Tetat mille avantages: 
it y aura plus de conſommation „plus de hoſes ſur leſquel- 


les les arts peuvent 8s exercer , plus d hommes 2 5 


oo 45 . e 4 14 puiſſance. 1 peu 
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ein ks donner pluchg « au un autre. II eft 4 un 
-ceſt la nature du 
commerce de rendre les choſes ſuperflues utiles, & les 


utiles néceſſaires. -L'6tat pourra donc donner les choſes or 
ceſſaires à un plus grand nombre de ſujetes. 


* 
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Diſons donc que ce ne ſont point les nations qui wont 
befoik,. de rien qui perdent à faire le commerce; ce ſont 


celles qui ont beſoin de tout. Ce ne ſont point les peuples 


qui ſe ſuffiſent a eux-mEmes mais ceux qui n'ont rien chez 
eu x; 8 85 trouvent de Favantage S ne trafiquer avec pms 
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Des nir; , 2 le rapport quelles ont avec % 


merce, conſidere dans les revolutions rin a. cuer * 


"dans le monde. 


CHAPITRE PREMIER. 


Quelques conſiderations generales. 


Quotque le commerce ſoit ſujet à de grandes r&volu= 
tions, il peut arriver que de certaines cauſes phyſiques , la 


qualits du terrein ou du climat, fixent pour jamais ſa nature. 


Nous ne faiſous aujourd'hui le commerce des Indes que 


par Vargent que nous y envoyons. Les Romains (a) y por- 
toient toutes les années environ cinquante millions de ſeſ- 
terces. Cet argent, comme le notre aujourdhui, etoit con- 
verti en marchandiſes qu ils rapportoient en occident. Tous 
les peuples qui ont negocis aux Indes y ont toujours ports 
des metaux , & en ont rapporte des marchandiſes. 
Ceſt la nature meme qui produit cet effet, Les Indiens 
ont leurs arts, qui ſont adaptes a leur manière de vivre. 


Notre luxe ne ſcauroit &tre le leur, ni nos beſoins tre leurs 


beſoins. Leur climat ne leur demande , ni ne leur permet 
preſque rien de ce qui vient de chez nous. Ils vont en gran- 
de partie nuds; les vetemens qu' ils ont, le pays les leur 
fournit convenables; & leur religion, qui a ſur eux tant 
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(a) Pline, liv, VI, ch. xxn1. 
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dempire , leur donne de la repugnance pour les choſes qui 
nous ſervent de nourriture. Ils n ont donc beſoin que de nos 


N metaux qui ſont les ſignes des valeurs, & pour leſquels ils 


* ; fonnent des marchandiſes, que leur frugalite & la nature de 


leur pays leur procure eri grande abondance. Les auteurs an- 
Ciens qui nous ont parle. des Indes „nous les depeignent (5) 
telles que nous les voyons aujourd' hui, quant à la police, 
aux manières & aux mœurs. Les Indes ont été, les Indes 
ſeront ce qu'elles ſont a preſent ; &, dans tous les temps, 
ceux qui nẽgocieront aux Indes y Porteront de Largent, & 
nen u ee pas. 


(5) Voyez Hline » liv. v1 2 ch. 108 3 & Srrabon, & liv. XV. 


A, 


: n CHAPITRE II. 
F Des peuples 4 "Afre ue. 


L A plupart des peuples des cotes de Afrique ſont ſauva- 
ges ou barbares. Je crois que cela vient beaucoup de ce 
que des pays preſque inhabitables ſeparent de petits pays qui 
peuvent Etre habités. Ils ſont ſans induſtrie; ils n'ont point 
c arts; ils ont en abondance des metaux precieux qu' ils tien- 
nent immediatement des mains de la nature. Tous les peu- 
ples polices ſont donc en état de nEgocier avec eux avec 
avantage; ils peuvent leur faire eſtimer beaucoup des cho: 
ſes de nulle valeur „& en recevoir un a tres grand prix. 
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CHAPITRE 1157 


| Que les beſoins 2 peuples du midi "ſont diffs 4. ank | 
| N peuples du nord. 


8 I. 5 y a, - dans l Europe, une eſpece de belinemecte entre .les 
nations 2 midi & celles du nord. Les premières ont tou- 
tes ſortes de commodites pour la vie, & peu de beſoins; 
les ſecondes ont beaucoup de beſoins , & peu de commo- 
dites pour la vie. Aux unes, la nature a donne beaucoup 5 
& elles ne lui demandent que peu; aux autres, la nature 
donne peu, & elles lui demandent beaucoup. 1 6quilibre 
fe maintient par la pareſſe qu elle a donnee aux nations du 
midi, & par Tinduſtrie & Tactivite qu elle a donnce \ cel- 
les du nord. Ces derniSres ſont obligees de trayailler beau- 
coup; - fans quoi, elles manqueroient de tout, & devien- 
droient barbares. Ceſt ce qui a naturaliſe la GEE chez 
les peuples du midi : comme ils peuvent aiſement ſe paſſer 
de richeſſes, ils peuvent encore mieux ſe paſſer de liberts. 

Mais les peuples du nord. ont beſoin de la liberté, qui leur 

procure plus de moyens de ſatisfaire tous les beſoins que la. 
nature leur a donnes. Les peuples du nord ſont donc dans 
un &tat force, s ils ne ſont. libres ou barbares : preſque tous 
les peuples du midi ſont, en quelque * dans un ętat 
violent, s ils ne ſont eſclaves. 


1 


CHAPIT AE, 


rence du commeres des anciens ,. ; Caves cela 
i aujourd'! hu, "© 


Ls monde ſe met , yo temps en temps dans des ſituations 
qui changent le commerce. Aujourd hui le commerce de 
1 Europe ſe fait principalement du nord au midi, Pour lors 
la difference des climats fait que les peuples ont un grand 
beſoin des marchandiſes les uns des autres, Par exemple „les 
boiſſons du midi port6es au nord forment une eſpèce de 
commerce que les anciens navoient guere, Auſſi la Capa- 
cits des vaiſſeaux , qui ſe meſuroit autrefois par muids de 
bled, ſe meſure-t-elle aujourd hui par tonneauxde liqueurs. 

Le commerce ancien que nous connoiſſons , ſe faiſant 
d'un port de la mediterrance a Tautre, Etoit preſque tout 
dans le midi. Or, les peuples du meme climat ayant chez 
eux a peu près les mèmes choſes, n ont pas tant de beſoin de 
commercer entre eux, que ceux d un climat different. Le 
commerce en Europe Etoit donc autrefois moins etendu qu il 
ne Feſt a. preſent, | 

Ceci weſt point contradiftoire avec ce que j ai dit de notre 
commerce des Indes : la difference exceſſive du climat fait 
que les defoing relatifs ſont ; ful, 
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Au tres differences, 


| L commerce, tantòt detruit par les conquerans , tantdt 
gene par les monarques , parcourt la terre , fuit dou il eſt 


\ 


LIy IE XXI, cnavrfne v. 27 


opprime , ſe repoſe od on le laiſſe reſpirer: il regne aujour- 
hui où Ton ne voyoit que des deſerts, des mers & des 
rochers; ; Ia oh il regnoit, il ny a que des deſerts. | 
A voir aujourdhui la Colchide , qui weſt plus qu une 
vaſte fort, oh le peuple, qui diminue tous les jours; ne 


defend ſa liberts que pour ſe vendre en detail aux Turcs & 


aux Perſans; on ne diroit jamais que cette contree eũt été, 7 
du temps des Romains, pleine de villes ol Tt commerce ap- 
pelloit toutes les nations du monde. On nen trouve aucun 
monument dans le pays; il my en a de traces que a 
Pline (a) & Strabon (5). eee G20] 

Lhiſtoire du commerce eft celle de [7 communication- 
des peuples. Leurs deſtructions diverſes , & de certains flux 
& reflux de populations & & de devaſtations „ en . wes 
plus grands evening.” 
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Du Commerce tas anciens.. 


Ls tréſors immenſes de (a) Semiramis, qui ne pouvoient 
avoir te acquis en un jour, nous font penſer que les Aſſy- 
riens avoient eux-mEmes pille d autres nations riches , com- 
me les autres nations les pillerent après. 

L'effet du commerce ſont les richeſſes; la ſuite des ri- 
cheſſes, le luxe; celle du luxe, la perfection des arts. Les 
arts ports au point où on les trouve du temps de Semira- 
mis (3), nous marquent un grand commerce dejx etabli. 
II y avoit un gang commerce de luxe dans les Spier 
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d Aſie. Ce ſeroit une belle partie de Lhiſtoire du commeree 
que Yhiſtoire du luxe; le luxe des Perſes toit celui des 
Medes, comme celui des Medes etoit celui des Aſſyriens, 
II eſt arrivé de grands changemens en Aſie, La partie de 
is Perſe qui eſt au nord- eſt, I Hyrganie, la Margiane , la 
BaQriane , &. Etojent autrefois pleines de villes floriſſan- 
tes (c) qui ne ſont plus ; 3 & le nord (d) de cet empire, ceſt- 
A- dire, IL'iſthme qui ſépare la mer Caſpienne du Pont-Euxiny 
| Etgit couyert de villes & de nations, qui ne ſont plus encore, 
_ Eratofthene (e) & Ariſtobule tenoient de Patrocle ( f\), que 
les marchandiſes des Indes paſſoient par L[Oxps dans la mer 
du Pont. Mare Varon (g) nous dit que Ion apprit, du 
temps de Pompee dans la guerre contre Mithridate, quel'on | 
alloit en ſept jours de VInde dans le pays des Bactriens, & au 
fleuve Icarus qui ſe jette dans VOxus ; que par-la les mar- 
chandifes de PInde pouvoient traverſer la mer Caſpienne, 5 
entrer de- là dans I embouchure du Cyrus; que, de ge fleuve, 
il ne falloit qu un trajet par terre de cinq jours pour aller au 
Phaſe qui conduiſoit dans le Pont-Euxin. Ceſt ſans doute 
par les nations qui i peuploient ces divers pays, que les grands 
empires des Aſſyriens, des Medes & des Perſes , avoient. 
une communication avec les parties del orient & FR Poeci- 
dent les plus reculces, 
Cette communication n'eft plus. T ous ces | pays ont && 
| deve par, as Tartan ( h) , 4 cette nation deſtructrice les 
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one 3 da ie. Bae OS WES: 284 * 7 —— —— Tg 
8 (. vida Pline » liv. Vi 2, ch. xv1 3 SF Strabon „ livre II. 
& Strabon, liv. XI. | | () Dans Pline „ liv. VI, ch. xv11. 
\ (4) id. 15 Voyez auſfi Serabon , liv. XI, fur le trar 
Le) Bid. Jet des warchandiſes du Phaſe au Cyrus. 


OO Lautorite de Parrocle elt cou l 11 faut que, depuis le temps de 
; derable comme il purple ber un Ls Prolomée, , d nous decrit tant de rivie- 


habite 


- 


ene XXI, CHAPITRE VI. 1 473 


habite encore pour les infeſter. LOxus ne va plus à la mer 
Caſpienne; les Tartares l ont detourne pour des raiſons Par- 
ticulieres (2); il ſe perd dans des fables arides. | 
Le Jaxarte , qui formoit autrefois une barrière entre les 
nations policees & les nations barbares, a été tout de 
= mime detourne (#) par les Tartares , & ne va plus F 
la mer. | 
Jeleucus 1 forma le projet (1) de 72 le Pont- 
Euxin a la mer Caſpienne. Ce deſſein, qui eùt donné bien 
des facilités au commerce qui ſe faiſoit dans ce temps-la 5 
 $'Evanouit à ſa mort (n). On ne ſcait $'il auroit pu Fexccuter 
dans Tiſthme qui ſpare les deux mers. Ce pays eſt aujour- 
d'hui tres- peu connu ; il eſt depeuple & plein de forts. Les 
eaux ny manquent pas, car une infinite de rivieres y deſ- 
cendent du mont Caucaſe : mais ce Caucafe, qui forme le 
nord de Piſthme, & qui etend des eſpèces Je bras (n) au 
midi, auroit && un grand obſtacle, ſur - tout dans ces temps- 
I, ou Fon navoit point Lart de bie des écluſes. 

On pourroit croire que Seleucus vouloit faire la j jonc- 
tion des deux mers dans le lieu meme ou le czar Pierre J Ya 
faite depuis, c'eſt-i-dire , dans cette langue de terre oh le 
Tanais s approche du Volga: mais le nord de la mer e 
n'Etoit pas encore dEcouvert, | 

Pendant que, Gans les empires d Aſie, 1 y avoit uncommer: 


res qui ſe jettent dans la partie orientale tome Iv. | 
de la mer Caſpienne, il y ait eu de grands (4) Je crois que deli s eſt forms le 
changemens dans ce pays. La carte du czar lac Aral, . 
ne met, de ce cdt6-la ,que la rivitre d. A, (1) Claude Ciſar, dans Pline , liv, VI, „ 
trabat; & celle de M. Bathalſi, rien du chap. wn 
tout. (m) Il fut tuè par ptolomée CEra= 
(i) Voyez a relation de Genkinſin, = | 
dans le recueil des voyages du nord, (2) Voyez Scrabon, liv, XI. 
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ee de luke; : les Tyriens faiſoient par toute la terre un com- 
merce d economie. Bockard a employs le premier livre de 
ſon Chanaan à faire l'numèration des colonies qu' ils en- 
voyèrent dans tous les pays qui ſont près de la mer; ils paſ- 
sèrent les colomnes d Hercule, & firent des erablüſſemens () 
ſur les c6tes de Ioctan.. 

Dans ces temps-la „les navigateurs Etoient obliges de ſub 
vte les cdtes, qui &toient, pour ainſi dire , leur bouſlole. 
Les voyages étoient longs & penibles. Les travaux de la 
navigation d Ulyſſe ont &t& un ſujet fertile pour le plus beau 
poëme du monde, apres celui qui eſt le premier de tous. 

Le peu de ante "+62 que la plupart des peuples avoient 
de ceux qui &toient Eloignes deux, favoriſoit les nations 
qui faiſoient le commerce d conomie. Elles mettoient dans 
leur negoce les obſcurites qu elles vouloient : elles avoient 
tous les avantages que les nations intelligentes Prennent ſur 
les peuples ignorans. 

LEgypte éloignée, par la religion & par les mœurs, te 
toute communication avec les étrangers, ne faiſoit guere 
de commerce au-dehors: elle jouiſſoit d'un terrein fertile 
& dune extreme abondance. C'etoit le apon de ces temps- 
la: elle ſe ſuffiſoit à elle meme. 

Les Egyptiens furent ſi peu jaloux du commerce du de- 
hors, qui ils laiſserent celui de la mer rouge A toutes les 
petites nations qui y eurent quelque port. Ils ſouffrirent que 
les Idumeens, les Juifs D & les Syriens y euſſent des flottes. 
Salomon (p) employa a cette navigation des Tyriens qui 


connoiſſoient ces mers. 


rn 
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() Ils fondèrent Tarteſe, * et- | 5 45 III * , d. u, bund. 
hlirent a Cadix. liv. II, ch. v A | 
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 Jeſephe (g) dit que fa nation, uniquement occupte de 
8 „ connoiſſoit peu la mer: auſſi ne fut: ce que 
par occaſion que les Juifs nẽgocièrent dans la mer rouge. Ils 
conquirent, ſur les Idum&ens , Elath & Aſiongaber qui leur 
donnèrent ce commerce: ils e ces | den Alles & 
perdirent ce commerce auſſi, 
Il wen fut pas de meme des Pheniciens : ile ne faiſoient 
pas un commerce de luxe; ils ne negocioient point par la 
conquete : leur frugalite , leur habilets, leur induſtrie, leurs 
perils , leurs fat gues , les rendoient nẽceſſaires à toutes les 
nations du monde. 
Lees nations voiſines de la mer r rouge ne n6gocioient que 
dans cette mer & celle d Afrique. L etonnement de l' uni- 
vers a la dẽcouverte de la mer des Indes, faite ſous Alexan- 
are, le p prouve aſſez. Nous avons dit (7) qu'on porte tou- 
jours aux Indes des metaux precieux , & que Von nen rap- 
porte point (5): les flottes Juives, qui rapportoient par 
la mer rouge de or & de argent, revenoient d the 5 
& non pas des Indes. _ 
Jie dis plus: cette navigation ſe faiſoit . cdte orien- 
tale de Afrique : & Vetat où étoit la marine pour lors, 
prouve aſſez qu on nalloit pas dans des lieux bien recules; 
Je ſcais que les flottes de Salomon & de Jozaphat ne 
revenoient que la troiſizme année: mais je ne vois pas 


que la longueur du voyage prouve la Sander de Téloi- 
gnement. bo 


Pline & S$ trabon nous diſent que le chemin qu? un navire 


—— — = 
(2) Contre 1 | five trouver mw ol K am _ os 
(r) Au chap. I. de ce livre. Indes de Por pour de Vargent ; ; mais c'eft 


) La proportion établie en Europe peu de choſe. 
entre for & Pargent peut quelquefois 
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des Indes & de la mer rouge, fabrique de j joncs, geiloit 
en vingt jours, un navire Grec ou Romain le faiſoit en 
ſept (:). Dans cette proportion, un voyage d'un an pour les 
flottes Grecques & Nenne etoit à peu pres det trois pour 


celles de Salomon. 


Deux navires. F une viteſſe W ne font pas leur voya- 


ge dans un temps proportionne- à leur viteſle : la lenteur 
produit ſouvent une plus grande lenteur. Quand il s'agit de 


ſuivre les c6tes, & qu on ſe trouve ſans ceſſe dans une diffe- 


rente poſition ; qu'il faut attendre un bon vent pour ſortir 
d'un golfe, en avoir un autre pour aller en avant, un 
navire bon voilier profite de tous les temps favorables; nds 


que [autre reſte dans un endroit difficile n & toad Pluſieurs 
jours un autre changement. 


Cette lenteur des navires des Indes qui, dans un temps 


egal, ne pouvoient faire que le tiers du chemin que faiſoient 


tes vaiſſeaux Grecs & Romains, peut s expliquer par ce que 
nous voyons aujourd hui dans notre marine. Les navires 
des Indes, qui Etoient de jonc , tiroient moins d'eau que les 


vaiſſeaux Grecs & Romains qui Eroient de bois , & Joints 


avec du fer. f 
On peut comparer ces navires des Indes à ceux de quel- 


ques nations d aujourdhui, dont les ports ont peu de fond: 


tels ſont ceux de Veniſe, & meme en general de P Italie (), 
de la mer Baltique, & de la province de Hollande (x). Leurs 


navires, qui doivent en ſortir & y rentrer , ſont d'une fabri- 


que ronde & large de fond ; au lieu que les navires dautres 


LA 


— 


(e) voyez Pline, liv. VI, ch. xxII; (x) Je dis de la province de Hollan- 


& Strabon, liv. XV. de; car les ports de celle de Zclande ſont 


(4) Elle n'a preſque que des rades : "ny * 
mais la Sicile a de très bons ports. | LES. 
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nations qui ont de bons ports ſont , par le bas, d'une forme 
ui les fait entrer profondement dans I eau. Cette mechani- 
que fait que ces derniers navires navigent plus pres du vent; 
& que les premiers ne navigent prefque que quand ils ont le 
vent en poupe. Un navire qui entre beaucoup dans l'eau 
navige vers le meme cots a preſque tous les vents : ce qui 
vient de la reſiſtance que trouve dans leau le vaiſſeau pouſ- 
ſe par le vent, qui fait un point d appui; & de la forme lon- 
gue du vaiſſeau qui eſt preſents au vent par ſon cdte , pen- 
dant que, par l'effet de la figure du gouvernail, on tourne la 
proue vers le cots que Lon ſe propoſe ; en forte qu'on pent 
aller trẽs· prẽs du vent, ceſt-a-dire, tres · pres du côtè d' od 
vient le vent. Mais, qulnd le navire eſt d une figure ronde 
& large de fond, & que par conſequent il enfonce peu dans 
Feau , il n'y a plus de point d appui; le vend chaſſe Ie vaif- 


ſeau , qui ne peut reſiſter , ni guere aller que du cote oppoſe 
au vent. D'od il ſuit que les vaiſſeaux d'une conſtruction ron- 


de de fond font plus Tents dans leurs voyages : 19. ils per- 
dent beaucoup de temps à attendre le vent, ſur-tout s ils 
ſont obliges de changer ſouvent de direction; 29. ils vont 
plus lentement; parce que, n'ayant pas de point d'appui , 
ils ne ſcauroient porter autant de voiles que les autres. 
Que fi, dans un temps oli la marine s eſt ſi fort perfeQtionnee z ; 
dans un temps ol les arts ſe communiquent ; dans un temps 
od Fon corrige , par Fart, & les defauts'de la nature, & les 
defauts de Fart meme, on fent ces differences que devoit ce 
etre dans la marine des anciens? 

Je ne ſcaurois quitter ce ſujet. Les navires des Indes 
Etoient petits, & ceux des Grecs & des Romains , fi Lon en 
excepte ces machines que Foſtentation fit fiire , Etoient 
moins grands que les notres, Or, plus un navire eff petit, 
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plus il eſt en danger dans les gros temps. Telle tempeète 


ſubmerge un navire, qui ne feroit que le tourmenter, s il 
Etoit plus grand. Plus un corps en ſurpaſſe un autre en gran- 
deur, plus ſa ſurface eſt relativement petite : do il ſuit 


que, dans un petit navire, il y a une moindre raiſon, c'eſt-a- 
dire, une plus grande difference de la ſurface du navire 
au poids ou à la charge qu il peut porter, que dans un grand. 
On ſcait que, par une pratique à peu pres generale , on met 
dans un navire une charge d'un poids &gal a celui de la moi- 
tie de Teau qu il pourroit contenir. Suppoſons qu un navire 
tint huit cent tonneaux d eau, ſa charge ſeroit de quatre cent 


tonneaux; celle d'un navire qui ne tiendroit que quatre cent 


tonneaux d'eau ſeroit de deux cent tonneaux. Ainſi la gran 
deur du premier navire ſeroit , au poids qu il Porteroit , 
comme 8 eſt à 4; & celle du ſecond, comme 4 eſt à 2. 
Suppoſons que la ſurface du grand ſoit, à la ſurface du pe- 
tit, comme 8 eſt à 6; la ſurface (y) de ln ri ſera, à ſon 
poids, comme 6 eft à 2; tandis que la ſurface de celui-l ne 
ſera, à ſon poids, que comme 8 eſta 4; & les vents & les 


flots n agiſſant que ſur la ſurface , le grand vaiſſeau reſiſtera 
plus, par ſon poids, A leur impetuoſite , que le petit. 


** 
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(») Ceſt-b-dire 5 pour comparer les priſe du fluide ſur le navire ſera, à la re- 
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grandeurs de meme genre: Vaction ou la fiſtance du meme navire , comme, &c. 


CHAPITRE VII 


| Du commerce des Grecs. 


* 


Le s premiers Grecs etoĩent tous pirates. Minos, qui 
ayoit eu Fempire de la mer, navoit eu peut. tre que de 


25 
. Ys : 
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plus grands ſucces dans les brigandages : ſon, empire etoit 
borne aux environs de ſon iſle. Mais, lorſque les Grecs 
devinrent un grand peuple , les Atheniens obtinrent le veri- 
table empire de la mer; parce que cette nation commercante 
& victorieuſe donna la loi au monarque (a) le plus puiſſant 
d'alors, & abbatit les forces maritimes de la Syrie , de Liſle 
de Chypre & de la Phenicie. 
Il faut que je parle de cet empire de la mer qu eut 
4 es, » Athènes, dit Xenophon (5) a Lempire de la « 
mer: mais, comme I Attique tient a la terre, les ennemis la « 
ravagent, math qu'elle fait ſes expeditions au loin. Les prin- « 


cipaux laiſſent detruire leurs terres, & mettent leurs biens en 


ſurete dans quelque iſle : la populace, qui n'a point de terres, « 
vit ſans aucune inquietude. Mais, fi les Atheniens habitoient « 
une iſle, & avoient outre cela [ empire de la mer, ils auroient « 


le pouvoir de nuire aux autres, ſans qu on pũt leur nuire, « 


tandis qu' ils ſeroient les maitres de la mer c. Vous diriez . 
ee a voulu parler de TAngleterre, _ 

Atheènes remplie de projets de gloire ; Athènes qui 2ug- 
mentoit la jalouſie , au lieu d'augmenter l'influence; plus 
attentive à &teindre ſon empire maritime, qu'à en jouir; 
avec un tel gouvernement politique, que le bas-peuple ſe 
diſtribuoit les revenus publics, tandis que les riches etoient 
dans L'oppreſſion; ne fit point ce grand commerce que lui 
promettoient le travail de ſes mines, la multitude de ſes 
eſclaves, le nombre de ſes gens de mer, ſon autorité ſur 
les villes Grecques , &, plus que tout c „les belles inſ- 
titutions de Solon. Son negoce fut preſque borne a la Grece 
&auP E d'où elle tira ſa ſubſiſtance. 
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b fut admirablement bien fituce : alles ſepara deux 


mers, ouvrit & ferma le Peloponeſe , & ouvrit & ferma 
la Grece. Elle fut une ville de la plus grande importance, 


dans un temps ou le peuple Grec étoit un monde, & les 


villes Grecques des nations. Elle fit un plus grand com- 


merce qu Athenes. Elle avoit un port pour recevoir les 
marchandiſes d' Aſie; elle en avoit un autre pour recevoir 


celles d'Italie : car, comme il y avoit de grandes difficul- 
t6s 2 tourner le promontoire Malée, où des yents (c) op- 
: poſes ſe rencontrent & cauſent des naufrages, on aimoit 

mieux aller à Corinthe, & lon pouvoit meme faire paſſer 


par terre les vaiſſeaux d'une mer à autre. Dans aucune 


ville on ne porta fi loin les ouvrages de Fart. La religion 
acheva de corrompre ce que ſon opulence lui avoit laiſſe 


de mœurs. Elle érigea un temple à Venus , où plus de mille 
eourtiſanes furent conſacrees, C'eſt de ce ſeminaire que ſorti- 


| rent la plupart de ces beautes cel&bres dont Me a oſẽ 


Ecrire Thiſtoire, 
II paroit que du temps d 3 , Tanda > la 
8 Etoit a Rhodes, a Corinthe & à Orcomene. » Jupi- 


»ter, dit:il (2), aima les Rhodiens, & leur donna de gran- 
v des e ». II donne à Corinthe (e) Tepithète de riche. 
De meme , quand il veut parler des villes qui ont beaucoup 
dor, il cite Orcomene (f), qu'il joint a Thebes d Egypte. 
Rhodes & Corinthe conſervèrent leur puiſſance, & Orco- 
mene la perdit. La poſition d Orcomène, pres de I'Helleſ- 


pont, de la Propontide & du Pont-Euxin, fait naturelle- 


ment penſer qu' elle tiroit ſes richefles d un commerce ſur les 


— — — — ene renee II ee neem 
(e) Voyez Serabon, liv, vil, a G Bid. livre I, v. 381. veyes Stra- 
(4) Iliade, liv I. Boon, livre IX, page 414, Gixion de 
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eotes de ces mers, qui avoit donne lieu à la fable de la toi- 
ſon d'or. Et effectivement le nom de Miniares eſt donné à 


Orcomene (g) & encore aux Argonautes. Mais, comme 
dans la ſuite ces mers devinrent plus connues; que les Grecs 


y Etablirent un très- grand nombre de colonies; que ces co- 
lonies négocièrent avec les peuples barbares; qu elles com- 
muniquèrent avec leur mEtropole 3 Orcomène commenca 
a decheoir, „&& elle rentra dans la foule des autres villes 
Grecques. 

Les Grecs , avant Homere ; navoient gudre nEgocie 
qu' entre eux, & chez quelque peuple barbare; mais ils Eten- 
dirent leur domination, à meſure qu ils formèrent de nou- 
veaux peuples. La Grece etoit une grande peninſule dont 
les caps ſembloient aveir fait reculer les mers, & les golfes 
$ouvrir de tous c6tes , comme pour les recevoir encore. 
Si l'on jette les yeux ſur la Grice, on verra, dans un pays 


Gao oh p 
aſſez reſſerrs, une vaſte Etendue de cotes. Ses colonies in- 


nombrables faiſoient une immenſe circonference au - tour 
delle; & elle y voyoit, pour ainſi dire, tout le monde qui 


n'toit pas barbare. Penetra - t- elle en Sicile & en Italie ?- 


elle y forma des nations. N avigea-t-elle vers les mers du 


Pont, vers les c6tes de I'Afie mineure , vers celles d'Afri- 
que ? elle en fit de m&me. Ses villes acquirent de la proſ- 
perite, à meſure qu elles ſe trouvèrent pres de nouveaux peu- 
ples. Et, ce qu'il y avoit d'admirable , des iſles ſans nombre, 
fituces comme en premiere ligne, Ventouroient encore. 
Quelles cauſes de proſperits pour la Grèce, que des jeux 
quelle donnoit , pour ainſi dire, à Tunivers; des temples, 
od tous les rois envoyoient des offrandes ; des fetes , ol 


is „ 
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(2) Strabon 9 liv, IX » Page 414. 
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Lon 8 aſſembloit de toutes parts; des oracles , qui faiſoient 
Fattention de toute la curioſits humaine ; enſin, le goũt & 
les arts portes a un pe q dan de croire les ſurpaſler , ſera 


CHAPETFTRE VIII. 
D Alexandre. $a congucte. 


Q: UATRE EvEnemens arrives ſous Alexandre firent dans 
le commerce, une grande revolution ; la priſe de Tyr, la 
conquete de V'Egypre „ celle des Indes, & la dEcouverte 
de la mer qui eſt au midi de ce pays. 

b L'empire des Perſes s'6tendoit juſqu'a l Indus (a). Long-- 
| temps avant Alexandre, Darius. (5) avoit envoye des navi- 
ro | gateurs qui deſcendirent ce fleuve, & allèrent juſqu'k la 
„„ mer Rouge. Comment donc les Grecs furent-ils. les pre- 

miers qui firent par le midi le commerce des Indes? Com- 
ment les Perſes ne Lavoient-ils pas fait auparavant? Que 
leur ſervoient des mers qui ctoient fi proches deux, des mers 
qui baignoient leur empire? ? Il eſt vrai qu Alexandre con- 
quit les Indes: mais faut: il conquerir un pays pour y ne · 
gocier ? Jexaminerai Ceci. 
L Ariane (c), qui s'&tendoit depuis le golfe perſi ique Ju 
qu à [Indus, & de la mer du midi juſqu aux montagnes des 
Paropamiſades, dependoir bien en. quelque facon de Vem- 
pire des Perſes : mais, dans ſa partie meridionale, elle &toit 
aride, brilee , inculte & barbare. La tradition, (d) portoit 
d les armes de We & de Cyrus avoient peri dans 


1 | — — 
"oo Serabon,; „ liv. we” (c) Strabon, liv. XV. 


(5) Herodote, in Melpomena. (4): Aid. 
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Livnaz XXI, PITRE VIII. 483 
ces deſerts : & Alexandre, qui ſe fit ſuivre par ſa flotte, 
ne laiſſa pas d'y perdre une grande partie de ſon armèe. Les 
Perſes laiſſoient toute la c6te au pouvoir des Icthyopha- 


ges (e), des Orittes, & autres peuples barbares. D'ailleurs , 
les Perſes n<toient pas navigateurs, & leur religion meme 


leur òtoit toute idèe de commerce maritime (F). La navi- 


gation que Darius fit faire ſur I'Indus & la mer des Indes, 
fut plutor une fantaiſie d'un prince qui veut montrer ſa puiſ- 
fance, que le projet règlé d'un monarque qui veut l' em 
ployer. Elle neut de ſuite, ni pour le commerce, ni pour 


Ia marine; &, fi Ton ſortit de 1 z CE fur pour 7 
retomber. 


II y a plus: il troit requ 0 g) avant erpéition d A- 
lexandre, que la partie meridionale des Indes toit inhabita- 
ble (4) : ce qui ſuivoit de la tradition que Semiramis (i) 
ren avoit ramene que vingt hommes, & Cyrus que ſept. 

Alexandre entra par le nord. Son deſſein toit de marcher 
vers Lorient: mais, ayant trouve la partie du midi pleine 
de grandes nations, de villes & de rivieres , il en tenta la | 
conquete , & la fit. | | | 

Pour lors, il forma le deſſein d'unir les Indes avec Voc- 
cident par un commerce maritime, comme il les avoit unies 
par des colonies qu il avoit etablies dans les terres. 

I fit conduire une flotte ſur I'Hydaſpe,, delsendit cette 
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(e) Pline, liv. VI, ch. xxIII ; Stra- thees ceux qui vont ſur mer. 
Bon, liv. XV. ) Strabon, liv, XV. 

(Y Pour ne point ſouiller les 44. (40 Herodote, in Melpomene, dit que 
mens, ils ne navigeoient pas ſur les Darius conquit les Indes. Cela ne peut 
fleuves. M. Hidde, religion des Perſes. Etre entendu que de l' Ariane: encore ne 


Encore aujourdhui ils n' ont point de fut - ce qu une conquete en pies. 


= 


commerce maritime, & ils traitent a= (i) Strabon, liv. XV. 
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riviere , entra dans Indus, & navigea juſqu'x ſon: ambou- 
chure. Il laiſſa ſon. armee & ſa flotte à Patale ; alla lui- meme 
avec quelques vaiſſeaux reconnoitrela-mer; marqua les lieux 
o il voulut que Von conſtruisit des ports, des havres, des 
arcenaux. De retour à Patale, il.fe ſépara de ſa flotte, & 
prit la route de terre, pour lui donner du ſecours, & en 
recevoir. La. flotte ſuivit la cõte depuis Vembouchure de 
Indus, le long du rivage des pays des Orittes , des Ihyo- 
phages, de la Caramanie & de la Perſe. Il fit creuſer des 
puits „ batir des villes; il defendit aux Ithyophages (& % de 
vivre de poiſſon; il vouloit que les bords de cette mer fuſ- 
ſent habites par des nations civiliſèes. Nearque & Onęſicrite 
ont fait le journal de cette navigation, qui fut de dix mois. 
Ils arriverent a Suſe; ils y trouvèrent Alexandre qui don- _ 
noit des fetes a ſon armee.. 3 
Ce conquerant. avoit fonde Alexandrie , dans * vue de 
S aſſurer de VEgypte : c toit. une clef pour Vouvrir , dans le 
lieu meme on. les rois ſes predeceſſeurs ayoient une clef 
pour la fermer (J): Et il ne ſongeoit point a un commerce 
dont la découverte de la mer des Indes . feule lui 
faire naitre la penſce.. | 


II paroit, meme, qu apres cette decouverte 5 oy n 'eut au- 
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(4) Cecine Galt s entendre de tous phages. Je-croirois que l'ordre d'Alexan- 
les icthyophages, gui habitoient une cõte dre regardoit cette contrèe, ou quelque 
de dix mille ſtades. Comment Alexandre autre encore plus voiſine de la Perſe. 
auroit- il pu leur donner. la ſubſiſtance? (/) Alexandrie fut fondéèe dans. une 
Comment fe ſeroit-il , fait obeir? Il ne plage appellée Raceris. Les anciens rois 
peut. Efre_ici queſtion que de quelques y tenoient une garniſon, pour defendre 
peuples particuliers. Nearque, dans le Pentree du pays aux rangers, & ſur- tout 
livre rerum indicatum , dit quia Pextre- aux Grees., qui Etoient , comme on ſcaity - 
mite de cette. cdte , du core de la Perſe, de grands pyrates. Voyez Pline, liv, VI, 
il. avait trouve les peuples moins icthyo- chap, X ; & Strabon, liv, XVIII. 
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cune vue nouvelle ſur Alexandrie. Il avoit bien, en gene- 
ral, le projet d'&tablir un commerce entre les Indes & les 
parties occidentales de.ſon empire : mais, pour: le projet de 
faire ce commerce par I'Egypte , il lui manquoit trop de 
connoiſſances pour pouvoir le former. Il ayoit vu l Indus, il 
avoit vu le Nil; mais il ne connoiſſoit point les mers d'A+ 
rabie , qui ſont entre deux. A peine fut- il arrivè des Indes, 
qu il fit conſtruire de nouvelles flottes, & navigea (m) ſur 

FEuleus , le Tigre, VEuphrate & la mer: il 6ta les ca- 
taradtes que les Perſes avoient miſes ſur ces fleuves : il de- 
oouvrit que le ſein Perſique Etoit un golfe de loc an. Com- 
me il alla reconnoitre () cette mer, ainſi qu'il avoit reconnu 
celle des Indes; comme il fit conſtruire un port a Babylone 
pour mille vaiſſeaux, & des arcenaux; comme il envoya 
cinq cent talens en PhEnicie & en Syrie, pour en faire 
venir des nautoniers, qu'il vouloit placer dans les colonies 
qu'il repandoit ſur les cotes 3; comme enfin il fit des travaux 
immenſes ſur 1 Euphrate & les autres fleuves de I'Aſſyrie, 
on ne peut douter que ſon deſſein ne fut de faire le commerce 
des Indes par Babylone & le golfe Perſique. 
Quelques gens, ſous pretexte qu Alexandre vouloit con- 
querir PArabie (o), ont dit qu il avoit forme le deſſein d'y 
mettre le ſiege de ſon empire : mais, comment auroit- ii 
choiſi un lieu qu il ne connoiſſoit pas (p) ? D'ailleurs, c'ttoit 

le pays du monde le plus incommode : il ſe ſeroit ſepars de 
ſon empire. Les Califes , qui conquirent au loin, quitterent - 
dabord VArabie , pour s établir ailleurs. 


— * — — ——— — — 

| (=) Arrien, de expeditione Alexandri, (p) Voyant la Babylonie inondée, il 

i VI ; regardoit PArabie , qui en eſt proche 
66% conime une iſle. Ariſtobule, dans Stra- 


(e) Scrabon, liv, XVI , ala fin, bon , Jiv, XVI. | 
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CHAPITRE TM 
Du commerce des rois Grecs ,  apres Alexandre. 


Loxs@ue Ar EXANDRE conquit I'Egypte, on connoiſſoit 
tres-peu la mer Rouge, & rien de cette partie de ocean qui 
Ne joint à cette mer, & qui baigne d'un cots la cõte d Afri- 
que, & de l'autre celle de I Arabie: on crut mème depuis 
qu il Etoit impoſſible de faire le tour de la preſqu iſle d A- 
rabie. Ceux qui Vavoient tents de chaque côté, avoient 
abandonnè leur entreprife. On diſoit (a): » comment ſeroit- 
o il poſſible de naviger au midi des cõtes de ! Arabie, puiſque 
» Tarmèe de Cambyſe, qui la traverſa du cote du nord, perit 
v preſque toute; & que celle que Ptolomee , fils de Lagus, 
v envoya au ſecours de Seleucus Nicator a n ſouffrit 
» des maux incroyables, &, à cauſe de la chaleur , ne put 
a marcher que la nuit « ? | 
Les Perſes n'avoient aucune ſorte de navigation. Quand 
als conquirent I'Egypte , ils y apportèrent le meme eſprit 
qu ils avoient eu chez eux: & la negligence fut ſi extraor- 
dinaire, que les rois Grecs trouverent que non ſeulement 
les navigations des Tyriens , des Iduméens & des Juifs dans 
Tocèan &toient ignorées; mais que celles m&me de la mer 
Rouge ['etoient. Je crois que la deſtruction de la premiere 
Tyr par Nabuchodonoſor , & celle de pluſieurs petites na- 
tions & villes voiſines de la mer Rouge, firent perdre les 
;Cconnoiſſances que Ton avoit acquiſes. 
L'Egypte , du temps des Perſes, ne confrontoit point à 
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(e) Voyez le livre rerum indicarum, 


Eryne XII, CHAPITRE IX. 487 
Emmer Rouge: elle ne contenoit 5) que cette liſière de terre 
longue & Etroite: que le Nil couvre par ſes inondations , & 
qui eſt reſſerreée des deux c6tes par des chaines de monta- 
gnes. II fallut donc d&couvrir la mer Rouge une feconde 
fois, & ocean une feconde fois; & cette découverte ap- 
partint a la curioſite des rois Grecs. a 
On remonta le Nil; on fit la chaſſe des Elephans dans les: 
pays qui ſont entre le Nil & la mer; on decouvrit les bords 
de cette mer par les terres: &, comme cette découverte ſe: 
fit ſous les Grecs , les noms en ſont grecs , & les temples: 
font conſacrés (c) a des divinités Grecques.. 

Les Grecs d Egypte purent faire un commerce très - ᷑ten · 
du : ils Etoient maitres des ports de la mer Rouge; Tyr, 
rivale de toute nation commercante', n toit plus; ils E- 
toient point genes par les anciennes (d) ſuperſtitions du pays; 
VEgypte Etoit devenue le centre de L univers. 

Les rois de Syrie laiſsèrent a ceux d Egypte le commerce 
meridional des Indes, & ne s attacherent quà ce commerce 
ſeptentrional qui fe faiſoit par l Oxus & la mer Caſpienne.. 
On croyoit , dans ces temps- la, que cette mer Etoit une par- 
tie de Vocean ſeptentrional (e): & Alexandre, quelque temps 
avant fa mort, avoit fait conſtruire (f) une flotte, pour de- 
couvrir fi elle communiquoit a L ocean par le Pont-Euxin, 
ou par quelqu autre mer orientale. vers les Indes. Apres lui, 
Seleucus & Antiochus eurent une attention particulière & 
la reconnoitre :. ils y entretinrent des flottes 8 },. Ce que 


— — — 
(b) Scraben, in. IW I. ne XI; Arrien , de 3 GA 
(sc) Bid. lexandre , livre. III, page 743 & livre V. 
(A4) Elles leur donnaicut de Fhorreur page 104. 
your les. Etrangers. Arien, de p expedition-d'Alexan»- 


(e) Pline, liv. IL, ch. IxVIn; & dre, liv. VII. 3 
ore VI, chap, 14 & 21 Strabon, () line, liv. II, ch. LxIx.- 
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Seleucus retonnut fut appell mer Seleucide: ce qu* Autio- 
chus decouvrit fut appelléè mer Anthiochide. Attentifs aux 
projets qu ils pouvoient avoir de ce cõte-là, ils négligèrent 
les mers du midi; ſoit que les Prolomee , par leurs flottes 
ſur la mer Rouge, s en fuſſent deja procure Vempire ; ſoit. 
qu' ils euſſent dècouvert dans les Perſes un éloignement in- 
vincible pour la marine. La c6te du midi de la Perſe ne four- 
niſſoit point de matelots; on n'y en avoit vu que dans les 
derniers momens de la vie d Alexandre. Mais les rois d E- 
gypte, maitres de l'iſle de Chypre , de la Phenicie , & d un 
grand nembre de places ſur les c6tes de I Aſie mineure, 
avoient toutes ſortes de moyens: pour faire des entrepriſes 
de mer. Ils n'avoient point à contraindre le 0 de leurs 
ſujets ; ils navoient qu a le ſuivre. | 

On a de la peine à comprendre Vobſtination des anciens 
a croire que la mer Caſpienne &toit une partie de Vocean, 
Les expeditions d Alexandre, des rois de Syrie , des Par- 
thes & des Romains ; ne purent leur faire changer de pen- 
{ce : eſt qu on revient de ſes erreurs le plus tard qu on peut, 
D'abord on ne connut que le midi de la mer Caſpienne; on 
la prit pour Vocean : à meſure que Von avanca le long de 
ſes bords du cõté du nord, on crut encore que e étoit lo- 
Ecan qui entroit dans les terres. En ſuivant les cotes, on 
n avoit reconnu, du cots de Veſt , que juſqu au Jaxarte; &, 
du cots de loueſt , que juſqu aux extremites de I'Albanie, 
La mer , du cdte du nord , Etoit vaſeuſe (4), & par con- 
ſequent tres-peu propre à la navigation. Tout cela fit que 
Ton ne vit jamais que Vocean. | 

Larmee d' Alexandre navoit EtE , du cote de orient 5 5 
que juſqu? a 1 Hypanis, 2 eſt K dernidr des rividres qui 
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(4) Voyez 4a carte du czar, 


ſe 
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fe jettent dans I Indus. Ainſi, le premier commerce que les 
Grecs eurent aux Indes ſe fit dans une très· petite partie du 
pays. Seleucus Nicator penétra juſquꝰ au Gange (i); & par- 
Ia on découvrit la mer ot ce fleuve ſe jette, ceſt-a-dire g 
te golfe de Bengale. Aujourd hui l'on d&couvre les terres 
par les voyages de mer; autrefois on Nb rior les mers E 
la conquète des terres. | 
Ftrabon (&) , malgre le elmcionage d Apollodore , paroft 
douter que les rois (7) Grecs de Bactriane ſoient alles plus 
loin que Seleucus & Alexandre. Quand il ſeroit vrai qu ils 
n'auroient pas été plus loin vers Vorient que Seleucus , ils 
alleèrent plus loin vers le midi: ils:dEcouvrirent (n) Siger & 
des ports dans le Malabar, qui donnèrent lieu à la navigation 
r je vais parler. | 2 
Pline (n) nous apprend qu'on prit ſuveeivemeht. trois 
routes pour faire la navigation des Indes. D'abord, on alla, 
du promontoire de Siagre, a Viſle de Patalène, qui eſt alem- 
bouchure de I'Indus : on voit que c toit la route quavoit 
tenue la flotte d Alexandre. On prit enſuite un chemin plus 
court (o) & plus sur; & on alla, du mème promontoire, aSiger. 
Ce Siger ne peut Etre que le Royaume de Siger dont parle 
Strabon (p) que les rois Grecs de Bactriane dEcouvrirent. 
Pline ne peut dire que ce chemin fat plus court, que parce 
qu'on le faiſoit en moins de temps; car Siger devoit etre 
plus recule que I Indus, puiſque les rois de Bactriane le d&- 
couvrirent. II falloit Aan que Von evitat par-la le detour 


EL Pline , liv. VI, chap. xv11, (un) Apollonius Adramittin , dans Stre- 
(() Liv. XV. | bon, liv. XI. 
() Les Macedoniens de la Batriane; () Liv. VI, ch. XIII. 
des Indes & de ! Ariane, stant ſepares (.o) Pline, liv, VI, ch. XxIII. 


du royaume de Syrie, formerent un grand (p) Liv, XI, Sigertidis reg num. 
stat. i 


Tou 1, 5 Qqq 
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de certaines cotes, & que l'on proſitat de certains vents. 
Enfin, les marchands prirent une traiſieme route: ils 
ſe repdoient à Canes ou à Qgdlis , ports ſituæs à lem- 
bouchure de la mer Ronge, daù, par un vent doueſt ; 
on arxiygit a Muziris, premibre Ftape des Indes, & de- 


A a autres ports. On voit qu au lieu aller de Vem- 
bouchure de la mer Rouge juſqu'a Siagre en remontant la 


cote de l' Arabie - heureuſe au nord - eſt, on alla direc- 
tement de Toueft a Teſt, d un edts a l autre, par le moyen des 
mougons, dont on dgcouvrit les changemens en. navigeant 
dans ces parages. Les anciens ne quittèrent les cotes, que 
quand ils ſe ſervirent des mougons (g) & des vents aliſes , qui 
etoient une eſpèce de bouſſale pour eux. 

Pline 5 dit qu'on partoit pour les Indes au milieu de 
été, & qu on en revenoit vers la fin de décembre & au 
commencement de janvier. Ceci eſt enticrement conforme 


aux journaux de nos navigateurs. Dans cette partie de la 


mer des Indes qui eft entre la preſqu iſle & Afrique & celle 
de decà le Gange, il y a deux mougons : la première, pen- 
dant laquelle les vents vont de Voueſt à Veſt, commence au 
mois d'aont & de ſeptembre 3 1 la Jos > pendant la- 
quelle les vents vont de leſt à Voueſt , commence en janvier. 
Ainſi, nous partons d Afrique pour le Malabar dans le temps 
que partoient les flottes de Prolomee, & nous en revenans 
dans le mEme temps. _ 

La flotte Tae mit fepe x mois pour aller de Patale 
A Suze. Elle partit dans le mois de juillet , ceſt -a- dire, 
dans un temps on & hui aucun navire noſe in mettre 


— 
— — 


WB . Aa... Mt am m— — <4 — 


@) Les mongons ſonflent une ne ſoulent du des ebts to toute Penne, | 
de Pannee d'un cote,, & une partie de +. (7 Liv. VI, ch. XXIII. | 


Taunée de Pautre; & les vents aliſes 
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en mer pour revenir des Endes. Entre Fune & Tautre mou- 
Fon, il y a un intervalle de temps pendant lequel les vents 
varient; & oh un vent de nord, fe mElant avec les vents or- 
dinaires, cauſe, fur · tout auprès des cores , Fhorribles tem- 
petes. Cela dure les mois de juin, de juillet & daofit. La 
flotte d Alexandre, partant de Patale au mois de juillet, eſfuya 
bien des tempètes, & le voyage fut long, perce qu elle na. 
vigea dans une moucon contraire. 
Pline dit qu on partoit pour les Indes à la fin de Fete: ainſi 
on employoit le temps de la variation de la mongon a _ 
le trajet d Alexandrie ala mer Rouge. 
| Voyez , je vous prie , comment or ſe perfeftionna peu * 
peu dans la navigation. Celle que Darius fit faire , pour def. 
cendre F Indus & aller a la mer Rouge, fut de deux ans & de- 
mi (H). La flotte d Alexandre (t) deſcendant ! Indus, arriva à 
Suze dix mois après, ayant navige trois mois ſur I Indus, & 
ſept ſur la mer des Indes. Dans la ſuite, le trajet de la cote de 
Malabar à la mer Rouge ſe fit en quarante jours (a). 
Ferabon, qui rend raiſon de Fignorance où Von &toit des 
pays qui ſont entre I Hypanis & le Gange, dit que, parmi 
les navigateurs qui vont de FEgypte aux Indes, il y en a 
peu qui aillent juſqu au Gange. Effectivement, on voit que 
les flottes n'y alloient pas; elles alloient , par les moucons de 
Loueſt a Veſt, de Fembouchure de la mer Rouge à la cõte le 
Malabar. Elles s arrétoient dans les étapes qui y etoient,  — 
walloient point faire le tour de la preſqu iſle dec le Gange 
par le cap de Comorin & la cdte de Coromandel. Le plan de 
la navigation des rois d Egypee & des Romains 6toir de revenir 
la meme ann&e e (x). 88 
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Ainſi il s' en faut bien que le commerce des Grecs & des 
Romains aux Indes. ait &t6 auſſi ẽtendu que le n6tre ; nous 
qui connoiſſons des pays immenſes qu ils ne connoifloient. 
pas; nous qui faiſons notre commerce avec toutes les nations 
Indiennes, & qui commercons meme pour elles & navigeons- 
pour elles. 
Mais ils faiſoient ce commerce avec wud "ry facilits que. 
nous: &, ſi Von ne negocioit aujourd hui que ſur la cõte du, 
Guzarat & du Malabar; & que, ſans aller chercher les iſles 


du midi, on ſe contentàt des marchandiſes que les infulaires. 


viendroient apporter, il faudroit preferer la route de l Egypte 


à celle du cap de Bonne-Eſperance, Strabon OH, dit que Lon 


negocioit ainſt avec les peuples de la Denn. 


. Liv. XV. 


EHAPTTRE XK: 
Du tour de. PAprigue:.. 
On trouve, dans Phiftoire ; qu avant la découverte de la: 


bouſſole, on tenta quatre fois de faire le tour de T Afrique. 


Des Phéniciens 'envoyes par Weclo (a) & Eudoxe (S) fuyant 
la colère de Prolomee Lature, partirent de la mer Rouge, & 


reuſſirent. Cataſpe (c) ſous Xerces , & Hannon qui fut en- | 
voyè par les Carthaginois, ſortirent des colomnes d- d Hercule; g, 


& ne rcuſlirent pas. 
Loe point capital pour faire Ie tour de FAfrique kbit de 


decouvrir & de doubler le cap de Bonne - Eſperance. Mais; 


"Ta Herodote, liv, IV. ILvoulgit: con Pomponius Mela $ „ livre III, Ae | 
quérir. I x 
( Plize, livre II, chap Vn. 605 Hirodote, „ in Solon 


Liver XXI; EHAPITRE' X. 140.3 
Ton partoit de la mer Rouge, on trouvoit ce cap de la 
moitiè du chemin plus pres qu'en partant de la mediterra- 
nee. La cõte qui va de la mer Rouge au cap eſt plus ſaine 


que (d) celle qui va du cap au colomnes d' Hercule. Pour 
que ceux qui partoient des colomnes d' Hercule aient pu de- 
couvrir le cap , il a fallu l'invention de la bouſſole, qui a fait 


que Ion a quittè la cõte d Afrique & qu on a navige dans le 


yaſte ocèan (e) pour aller vers. Viſle de ſainte Helene ou vers 
la. còte du Breſil, Il Etoit donc ids poſüble qu'on fut alle de 
la mer Rouge dans la mediterrance, ſans qu on fur revenu de 


la mediterrane a la mer Rouge. 


Ainſi, ſans faire ce grand circuit; apres lequel on ne pou- : 


voit plus revenir , il ctoit plus naturel de faire le commerce 


de I Afrique: e par la mer Rouge, & celui de 12 00 cõte 


occidentale par les colomnes d Hereule. 


- Les rois Grecs d Egypte dEcouvrirent d'abord, dans lan mer 
en „ la partie de la cõte d Afrique qui va depuis le fond 
du golfe ou eſt la cite d Heroum, juſqu'a Dira, C eſt-à-dire, 


juſqu au detroit appelle aujourd hui de Babelmandel. De-là, 


Juſqu' au promontoire des Aromates ſitué a TVentree de la- 


mer Rouge (), la cdte n'avoit point et reconnue par les na- 
vigateurs: & cela eſt clair par ce que nous dit Artemidore (g), 
que l'on connoiſſoit les lieux de cette cote „ mais qu on en- 
ignoroit les nee 3 ce qui venoit de ce qu'on avoit ſucceſ-- 
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(4) Jaignez deve ce que je dis au ch. a 20ne torride, dans les lieux ou le vent 
de ce givre, ſur la navigation q Hannon. ſouffle de-Poueſt a Veſt; 

(e) On trouve dans octan Atlanti- (J) Ce golfe, auquel nous donnons*: 
que, aux mois octobre, novembre; aujourd'hui ce nom, Etoit appelléè, par 
décembre & janvier, un vent de nord- les. anciens, le ſein Arabique: 

eſt. On paſſe la ligne; &, pour Eluder le pelloient mer Rouge la partie de Tocban- 
vent general d eſt, on dirige ſa route voiſine de ce golſe. 
vers le ſud ; ou bien on entre dans. la (g) - Strabon, liv, XVI. 
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ſivement connu ces We a les 2 & fans aller de un 


a l'autre. 

Au n de ce damen on commence bag cdte de To- 
ccan, on ne connoiſſoit rien, comme nous (0 T 5 
d'Eratoſthene & Acne 20 

Telles &toient les ohms ens que IR avoit des chtes 
d Afrique du temps de Strabon, c eſt- dire, du temps d Au- 
guſte. Mais, depuis Auguſte, les Romains — le 


promontoire n & le promontoire Praſſum, dont Stra- 


bon ne parle pas, parce qu ils n ẽtuient pas encore connus. 
On voit que ces deux noms ſont Romains. 

| Prolomde' le gèographe vivoit ſous Adrien & Antonin Pie; 
& Pauteur du Periple de la mer Erythrée, quel qu'il ſoit, 
vecut peu de temps apres. Cependant le premier borne A- 
frique (i) connue au promontoire Praſſum, qui eſt environ 
au quatorzièeme degré de latitude ſud: & l'auteur du Pe- 
riple (&) au promontoire Raptum, qui eſt à peu pres au 


dixième degre de cette latitude. Il y a apparence que celui- ci 


prenoit pour limite un lieu on I on alloit, & Prolomee un lieu 


on Ton nalloit plus. 
Ce qui me confirme dans cette ide , Ceſt que les peuples 


autour du Praſſum Etoient antropophages (2). Ptolomee , 


qui on) nous parle d'un grand nombre de lieux entre le port 


des Aromates & le promontoire Raptum, laifſe un vuide 
total depuis le Raptum juſqu au Praſſum. Les grands profits 


de la navigation des. Indes durent faire negliger celle d A- 
frique. Enfin les Romains n'eurent jamais ſur cette cote de 


„„ 


— 
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(6) Strabon, liv. XVI. Artemidore bor- ix; table IV de P Afrique. 


ndit la cõte connue au lieu appelle Auſtri- (k) On a attribuè ce periple a Arrien. 
cornu ;3&Eratoſthene,adCinnamomiferam. (2) Prolomee, liv. IV, Ch. 1x. 


(2) Liv. I 3 ch. VII; Hv. IV, chaps (n) Liv. IV. ch. via & vin. | 
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navigation règlée: ils avoient decouvert ces ports par les 
terres, & par des navires jettés par la tempere Et og 
aujourd'hui on connoit aſſez bien les cotes de Afrique, & 


très- mal I' intérieur (2), les anciens er v ys aſſer bien 


Pintérieur, & tres-mal les cotes. 


Fai dit que des Pheniciens , envoys par N tokio & Eu- | 


doxe ſous Ptolomée Lature, avoient fait le tour de FAfri- 
que: il faut bien que, du temps de Ptolomée le géopraphe, 
ces deux navigations fuſſent regardèes comme fabuleuſes, 
puiſqu il place (o), depuis le ſinus magnus , qui eſt, je 


crois , le golfe de Siam, une terre inconnue, qui va d Aſie 


en Afrique, aboutir au promontoire Praſſum; de ſorte que 


la mer des Indes n'auroit été qu'un lac. Les anciens, qui 
reconnurent les Indes par le nord, s etant AVANCES vers Ta- 


rient, placerent ve vers le midi e cette terre inconnue. 
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(7) Voyez avec quelle exactitude Stra - Carthaginois & les Romains , avoient 
bon & Ptolomèe nous déerivent les diver- eues avec les peuples d Afrique, des al- 
ſes parties de Afrique. Ces eonnoiſſanees liances qu' ils ayoient eontractees, du com- 
venoient des diverſes guerres que les deux merce qu'ils avoient fait dans les teres. 
plus puiſſantes nations du monde, les. () Liv. VII, ws . | 


CHAPITRE X L. 


C arthage 2 Mare 22722 


Carrhact avoit un ſingulier droit des gens; 2 faiſoit 
noyer (a) tous les Etrangers qui trafiquoient en Sardaigne & 
vers les colomnes d' Hercule: Son droit politique n etoit pas 
moins extraordinaire; elle defendit aux Sardes de cultiver 
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(2) Eratoſthène, dans Strabon, liv. XVII, page 80a. 
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Jai terre, ſous, peine de la vie. Elle acerut ſa ce'p 
__ tes richeſles, & enſuite ſes richefles par fa puiſſance, Mal- 
tteſſe des cdtes d Afrique que baigne la mediterrante,, elle 
S tendit le long de celles dt ocean. Hannon, par ordre du 
ſonat de Carthage, répandit trente mille Carthaginois de- 
puis les colomnes. d Hercule juſqu'a Cern. Il dit que ce 
lieu eſt auſſi Eloigne des colomnes d'Hercule , que les co- 
lomnes d Hercule le ſont de Carthage. Cette poſition eſt 
tres remarquable; elle fait voir qu Hannom borna ſes Eta, 
bliſſemens au vingt - cinquieme degré de: latitude nord 
geſt⸗ A- dire, deux MW: olg eres dune * 55 Gates, 5 
vers le ſud. 1 
Hannon, Ga \ gens, fir une autre navigation 55 5 
objet toit de faire des. decouvertes.plus avant vers le midi. 
II ne prit preſque aucune connoiſſance du continent. Le- 
tendue des cotes qu il ſuivit fut de vingt-ſix jours de na- 
: vigation . & il fut oblige de revepir faute de viyres. II pa- 
xoit que les Carthaginois ne firent aucun uſage de cette en- 
trepriſe d Hannon. Scylax (b) dit qu au- delà de Cerné, 1a 
mer n' eſt pas navigeable Y, parce qu elle y eſt baſle, , pleine 
de limon & dherbes marines : effectivement il y en a beau- 
eoup dans ces parages (d). Les marchands Carthaginois dont 
parle S$cylax, pouyoient trouver des obſtacles qu Hannon, 
qui avoit ſoixante navires de cinquante rames chacun, avoit 
FAINCUS. Les difficultes font relatives; & de plus , on ne doit 
2— confondre une entrepriſe qui a la hardieſſe & & la temerits 


(0 Voyez ſon Wor ,artigle de Car- n A Terabliſſement de 18 Tapes 


thage; | 4 Es des Indes, part. I, p. 201 Cette herbe 
(e) Voyez Hirodpte, f in n Melpongre,, couufe tellement la ſurface de la mer, 
fur les obſtacles que Sataſpe tronva. qu'on a de la peine 2 voir eau; & les 


d) Voyez les cartes & les relations, vaiſſeaux ne peuvent . au travers 
Je Premier volume des voyages gui ont que par um vent frais, .. 739 
Wo pour 


Livns XR onipirne XI. fo 297 
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Por ir 0} | avec ce "0. elt * effer LL une ; conduire ordix 


2 8 elt un Ska! morceau de asp que Fi lade d Han 
| non: le meme homme, qui a executé, a crit : il ne met 
aucune oftentation dans ſes recits. Les grands capitaines cri 
vent leurs actions avec ſimplicité, parce qu ils ſont plus gl: | 
rieur de ce qu ils ont fait, que de ce qu ils ont dit. 
Les choſes ſont comme le ſtyle. II ne donne point e dan 
| le merveilleux: tout ce qu'il dit du climat , du terrein, des 
mecurs , des manières des habitans , ſe rapporte à ce qu on 
yot cur hui dans cette c6te d Airique : 11 ſemble ue | 
C 'eſt le journal d'un de nos navigateurs. 
_ Hannon remarqua ſur ſa flotte, que, FA jour „ u en ; 
$5 le continent un vaſte filence ; que, la nuit „ on enten- 
doit les ſons de divers inſtrumens de muſique 3, & qu on 
voyoit par- tout des feux, les uns plus grands, „ les autres 
moindres (e). Nos relations confirment ceci: on y trouve 
que, le jour, ces ſauvages, pour Eviter Tardeur du ſoleil, 
ſe retirent dans les forts; que, la nuit, ils font de grands 
feux, pour Ecarter les b&tes froces'; & qu ils aiment mM 
fionnement la danſe & les inſtrumens de muſique. - + 5 
Hannon nous decrit un volcan avec tous les phnomdnes 5 
que fait voir aujourdhui le Veſuye ;' & le recit qu il fait 
de ces deux femmes velues, qui ſe laiſsèrent plutõt tuer 
que de ſuivre les Carthaginois, & dont il fit porter les peaux 
A Carthage , „n eſt bas, comme on Ta ** „ hors de dae 
blance. 5 
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20 Pline nous dit la meme e, , eimpanorumgue gar frrepere 7 neminers 
en parlant du mont Atlas : Noftlibus interdii cerni. 
micare crebris ignibus , tibiarum cane 
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Cette relation elf da autant plus pre ieuſe „ qu elle eſt un 
monument punique; & C eſt parce qu elle eſt un monument 
punique, qu'elle a été regardde comme fabuleuſe. Car les 
Romains conſerverent leur haine contre les Carthaginois 5 
meme après les avoir detruits. Mais ce ne fut que la vic- 
roire qui decida Sil flloit dire a foi punigue , ou la for 
romaine. | 

Des modernes (F) ont ſuivi ce prejuge. Que ſont deve- 
nues „ diſent-ils, les villes qu Hannon nous décrit, & dont, 
mdme du temps de Pline, il ne reftoit pas le moindre veſ- 
tige?. Le merveilleux ſeroit qu'il en füt reſts. Etoit-ce Co- 
rinthe ou Athenes , qu'Hannor alloit bitir ſur ces cotes ? 
II laiſſoit, dans les endroits propres au commerce, des fa- 
milles Carthaginoiſcs ; &, à lahite, il les mettoit en ſurete 
contre les hommes ſauvages & les bEtes féroces. Les cala- 
mités des Carthaginois firent ceſſer la navigation d'Afrique; 
il fallut bien que ces familles periſlent , ou devinſſent ſau- 
vages, Je dis plus : quand les ruines de ces villes ſubſiſte- 
roient encore, qui eft-ce qui auroit été en faire la decou- 
verte dans les bois & dans les marais ? On trouve pourtant, 
dans Scylax & dans Polybe , que les Carthaginois avoient 
de grands etabliſſemens fur ces cotes. Voila les veſtiges des 
villes d Hannon ; il ny en a point dautres , parce qu a Peine 
y en at- il d autres de Carthage meme. 

Les Carthaginois etoient ſur le chemin des richeſſes : &; 5 
ils avoient Etc juſqu au quatrième degre de latitude nord, 
& au quinzieme de longitude , ils auroient decouvert.la cote 
d'Or & les cotes voiſines. Ils y auroient fait un commerce 
de toute autre F mee celui * on 71 fait hw jour- 
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d'hui, que I'Amerique ſemble avoir avili les richeſſes de 
tous les autres pays: ils y auroient trouve des trẽſors qui 
ne pouvoient @tre enlevés par les Romains. 

On a dit des choſes bien ſurprenantes des richeſſes de 
I'Eſpagne. Si Ion en croit friſtore ( 8) » les Pheniciens , qui 
aborderent a Tarteſe , y trouverent tant d argent, que leurs 
navires ne pouvoient le contenir ; & ils firent faire, de oe 
metal , leurs plus vils uſtenſiles. Les Carthaginois , au rap» 
port de Diodore (i), trouvèrent tant d'or & dargent dans 
les Pyrenees , qu ils en mirent aux ancres de leurs navires. n 
ne faut point faire de fond fur ces recits populaires : voĩci 
des faits précis. 

On voit, dans un fragment de Polybe cite par & rnaken oF 
que les mines d argent qui Etoient à la ſource du Betis, ol 
quarante mille hommes &toient employes , donnoient au 
peuple Romain vingt - cinq mille dragmes par jour ; cela peut : 
faire environ cinq millions de livres par an, a cinquants 

francs le marc. On appelloit les montagnes ob dtoient cs 
mines, les montagnes d' argent (&) ce qui fait voir que c & 

toit le Potoſi de ces temps. la. Aujourd hui les mines dH 
nover mont pas le quart des ouvriers qu'on employoit 1 
celles d Eſpagne, & elles donnent plus ; mais les Romains 

n ayant guere que des mines de cuivre , & peu de mines : 
d' argent, & les Grecs ne connoiſſant que les mines d Atti- 

que tres-peu riches, ils durent etre cronnes de Fabondance - 
de celles-la. - | 

Dans la guerre p pour la ſueceſſion d Elpagne, 5 un nene 
ag le marguis de Rhodes. 2 de * on cole qu'il s toit 


Des a — 1 
| (t ) Horns Argentarlus. 
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in ene enrichi AY 10 hopitaux (J); 
propoſa ry 1 cour de France d' ouvrir les mines des Pyré- 
nses. II cita les T yriens, les Carthaginois & les Romains: 
on luĩ permit de chercher il chercha, il fouilla par- tout; : 
il citoit roujours & ne trouvoit rien. 
- Les Carthaginois , 'maitres du commerce de Lor & de Var- 
gent, e en I'&re encore de celui du plomb & de Je- 
tain, Ces mẽtaux &toient voiturès par terre, depuis les ports 
de la Gaule ſur ocean, juſqu a ceux de la mæditerrance. 
Les Jarthaginois voulurent les recevoir de la première main; 
ils envoydtent Himilcon, pour former (n) des etabliſſe- 
mens dans oy iſles Cafliterides , . on croit _ celles de 
| Siley. 2-226 1 Een 
Ces vdyages, 4 a Becique en e 5 ont fat pen- 
ſer 2 à quelques gens que les Carthaginois avoient la bouſ- 
ſole : mais il eſt clair qu ils ſuivoient les cõtes. Je nen veux 
qd autre preuve que ce que dit Himileon, qui demeura quatre 
mois à aller de T embouchure du Betis en Angleterre : outre 
que la fameuſe hiſtoire () de ce pilote Carthaginois , qui 
voyant venir un vaiſſeau Romain, ſe fit Echouer pour ne lui 
pas apprendre la route d Angleterre (), fait voir que ces 
aux e aper des: cotes e ils ſe rencon- 
uren. N ak HS 530 

Les anciens = ponrroient avoir fair Jos voyages Jen mer qui 
clan penſer qu' ils avoient la bouſſole, quoiqu? ils ne 
Teuſſent pas. Si un pilote s toit Eloigne des cdtesz & que, 
pendant fon voyage, il eit eu un temps ſerein; que, la nuit, 
il. eũt toujours vu une etoile eee „& le jour le lever & & 
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le coucher du ſoleil ; il eft clair qu il auroit pu ſe conduire 
comme on fait jou hui par la bouſſole: mais ce ſeroit un 
cas fortuit, & non pas une navigation reglee.” 

On voit , dans le traité qui finit la premiere guerre pu- 
nique , que Carthage fut principalement attentive a ſe con- 
ſerver Fempire de Ia mer, & Rome à garder celui de la 
terre. Hannon (v), dans la negociation. avec les Romains, 
declara qu il ne ſouffriroit pas ſeulement qu ils ſe lavaſſent 
les mains dans les mers de Sicile; il ne leur fut pas permis 
- de. naviger au-dela du beau Promontoire; il leur fut de- 
fendu (7) de trafiquer en Sicile (r), en Sardaigne , en Afri- 
que, excepte a Carthage: exception qui fait voir qu on ne 
leur y preparoit pas un commerce avantageux. 

Il y eut, dans les premiers temps, de grandes guerres 
entre Carthage & Marſeille (s) au ſujet de la pèche. Apres 
Ia paix, ils firent concurremment le commerce d'economie, 
Marſeille fut d'autant plus jalouſe , qu'egalant fa rivale en 
induſtrie, elle Iui &toit devenue inferieure en puiſſance : 
voila la raiſon de cette grande fidelite pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci ſirent contre les Carthaginois en Eſpa- 
gne, fut une ſource de richeſſes pour Marſeille , qui ſer- 
voit d entrepòt. La ruine de Carthage & de Corinthe aug- 
menta encore la gloire de Marſeille : &, ſans les guerres 
civiles, ol il falloit fermer les yeux, & prendre un parti , 
elle auroit &t6 heureuſe ſous la protection des Romains , quy 
mavoĩent aucune jalouſie de ſon commerce. 
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| te de Delos. Me thrigate, 


Corn T HE ayant Ete detruite par les 3 „les mar- 
chands ſe retirèrent a Delos, La religion & la veneration des 


peuples faiſoit regarder cette iſle comme un lieu de ſurets (a): 
de plus » Elle coir tres-bien ſituce pour le commerce de 
LItalie & de I Aſie, qui, depuis Vancantifſement de I Afri- 
que & L affoibliſſemens de la Grege , 2 Eroit devenu plus 1 im- 


PP tant. 


Des les premiers temps „les Grees a „ comme 
nous avons dit, des colonies ſur la Propontide & le Pont- 
Euxin ; elles conſervèrent 5 ſous les Perſes, leurs loix & 
leur liberte, Alexandre , qui n'&toit parti que contre les bar- 
bares, ne les attaqua pas (5). I ne paroit pas meme que 
les rois de Pont, qui en occuperent pluſieurs, , leur euſſent (e) 
6ts leur gouvernement politique, 

La puiſſance (4) de ces rois augmenta , a ſitot qu ils les eu- 
rent ſoumiſes. Mithridate ſe trouva en Etat d acheter par- 
tout des troupes; de reparer (e) continuellement ſes pertes; 
avoir des ouvriers , des vaiſſeaux, des machines de Zuerre; ; 


Qu e—_y i 
| (a) Voyez Jace” 1. X. 
(5) Il confirma la liberté de h ville 


C A4miſe, colonie Athenienne,, qui ayout 


joui de Petat populaire, meme ſous les 


rois de Perſe. Lucullus, qui prit Synope 


& Amiſe, leur rendit la liberté, & rap- 
pella les habitans, qui s 'Exoient a 
fur leurs vaiſſeaux. 

(c) Voyez ce quecrit Appien ſur * 
Phanagoréens, les Amiſiens, les Syno- 
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| pietis, dank ſon livre de la guerre con- 


tre Mithridate. 
(4 ) Voyez Appien , ſur les * im- 


| menſes que Mithridate employa dans ſes 


guerres „ ceux qu'il avoit caches, ceux 
qu'il perdit ſi ſouvent par la trahiſon des 
ſiens, ceux qu'on trouva apres ſa mort. 
(e) II perdit une fois 10000 hom- 
mes, & de nouvelles armees reparurent 
d abord. 


/ 
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dee ſe procurer des alliès; de corrompre ceux des Romains , 
& les Romains meme; de ſoudoyer (5) les barbares de 'A« 
fie & de l Europe; de faire la guerre long-temps, &, par 
conſequent de diſcipliner ſes troupes : il put les armer, & 
les inſtruire dans Vart militaire (g) des Romains , & for- 
mer des corps conliderables de leurs transfuges : enfin , il 
put faire de grandes pertes, & ſouffrir de grands Echecs , * 
Perir : & il nauroit point peri „ ſi, dans les proſperitss , le 
roi voluptueux & barbare n'avoit pas detruit ce que, dan at 
mauvaiſe fortune , avoit fait le grand prince. | 

_ Ceſt ainſi que, dans le temps que les Romains Glen ax 
aa de la grandeur, & qu ils ſembloient n'avoir a crain- 
dre qu eux-m&mes » Mithridate remit en queſtion. ce que la | 
priſe de Carthage, les defaites de Philippe, d'Antiochus & 

de Perſce, avoient decide. Jamais guerre ne fut plus funeſte: 
& les deux partis ayant une grande puiſſance & des avan- 
tages mutuels, les peuples de la Grece & de I Aſie furent 
detruits, ou comme amis de Mithridate , ou comme ſes 
ennemis. Delos fut enveloppee dans le malheur commun. 
Le commerce tomba de toutes parts: il wok bien qu il far 
detruit ; les peuples I'Etoient. 

Les Romains, ſuivant un ſyſtème dont j ai ;parld ailleurs (%, 
deſtructeurs pour ne pas paroitre conquerans , ruinèrent Car- 
thage & Corinthe : &, par une telle pratique, ils ſe ſeroient 
peut: Etre perdus „s ils navoient pas conquis toute la terre. 
Quand les rois de Pont ſe rendirent maitres des colonies 
Grecques du Pont-Euxin , ils n'eurent garde de detruire ce 
qui ale etre wg . de leur 6 
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of) Voyez 1 7 4 la guerre con- (4) Dans les conſiderations ſur les 
tre Mithridate. | cauſes de la grandeur des Romains. 
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© Du genie des Romains pour. ls marine, 4 : , . 
Les Bora ne faiſoient eas que des troupes de terre; 


N „ 


dont Veſprit etoit de reſter toujours ferme, de cor abattre au 
meme lieu, & d'y mourir. Ils ne pouvoient eſtimer la prati- 
tique des gens de mer, qui ſe preſentent au combat, fuient, 
reviennent, Evitent toujours le danger , emploient la ruſe, 
rarement la force. Tout cela n'etoit point du genie des 
Grecs (a), & Etoit encore moins de celui des Romains. 
Ils ne deftinoient donc à la marine que eeux qui n etoient 
pas des citoyens aſſez conſiderables (5) pour avoir place dans 
les 16gions ; les gens de mer Eoient ordinairement des af- 
| Granichla, - 5 e STO "OLE WOE, tt ec 
Nous m avons aujourd'hui ni la abi Mins pour les trou- 
pes de terre, ni le meme mepris pour celles de mer. Chez 
les premières (e) , Fart eſt diminue ; chez les ſecondes (4), 
il eſt augmentẽ : or, on eſtime les choſes à proportion du 
degré de ſuffiſance qui eſt requis e's les Wan mine 
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CHAPITRE: X Iv. 


Du genie des Romain pour A commerce, 


O Nna jamais remarqud aux Romains de jalouſic fur le com- 


merce. Ce fut comme nation rivale » & non comme nation 
commercante 
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commercante , qu ils attaquèrent Carthage. Ils favorisèrent 
les villes qui faiſoient le commerce, quoiqu' elles ne fuſſent 
pas ſujettes : ainſi ils augmenterent , par la ceſſion de plu- 
ſieurs pays, la puiſſance de Marſeille. Ils craignoient tout des 
barbares, & rien d'un peuple négociant. Dailleurs, Teur 
genie , leur gloire , leur Education militaire, la forme de 
leur gouvernement, les Eloignoient du commerce. 
Dans la ville, on n'etoit oceupe que de guerres , delec- 
tions , de brigues & de proces 3 a la campagne , que dagri- 
culture; &, dans les provinces, un gouvernement dur & 
tyrannique Etoit incompatible avec le commerce. | 
Que ſi leur conſtitution politique y Etoit oppoſe , leur 
droit des gens n'y repugnoit pas moins. » Les peuples , dit le « 
juriſconſulte Pomponius (a), avec leſquels nous n'avons ni & 
| amitis , ni hoſpitalité, ni alliance, ne ſont point nos enne- , 
mis: cependant , fi une choſe qui nous appartient , tombe « 
entre leurs mains, ils en ſont proprietaires „les hommes « 
libres deviennent leurs eſclaves; & ils ſont dans les m&mes « 
termes a notre Egard «. 
Leur droit civil n'&toit pas moins accablant; La loi de 
Conſtantin » apres avoir declare batards les enfans des perſon- 
nes viles qui ſe ſont marices avec celles d'une condition rele- 
vee, confond les femmes qui ont une boutique (5) de mar- 
chandiſes avec les eſclaves , les cabaretières, les femmes de 
theatre , les filles d'un homme qui tient un lieu de proſtitu- 
tion, ou qui a ete condamn de combattre ſur Parène: ceci 
deſcendoit des anciennes inſtitutions des Romains. 

Je ſcais bien que des gens pleins de ces deux idées; Tune, 
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0 Leg. 5, F. 25 fl. Ie captivis. | 
(5) Que mercimoniis publics pra fuit. Leg. 1, cod, de natural. liberis. 
"Tous J. 11 
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que le commerce eſt la choſe du monde la plus utile à un 

stat; & autre, que les Romains avoient la meilleure police 

du monde, ont cru qu ils avoient beaucoup encourage & 
honorè le commerce : mais la yerits eſt qu ils y ont rarement 
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1 des Romains avec les barbares. 


Le 8 Ronigins avoient fait , de [Europe , de T Aſie & de 
Afrique, un vaſte empire: "i foibleſſe des peuples & la ty- 
rannie du commandement unirent toutes les parties de ce 
corps immenſe. Pour lors , la politique Romaine fut de ſe 
ſeparer de toutes les nations qui n'avoient pas et aſſyjetties : 
la crainte de leur porter Fart de vaincre , fit negliger Tart 
de s enrichir. Ils firent des loix pour empècher tout com- 
| merce avec les barbares. » Que perſonne, diſent Valens & 
» Gratien (a), nenvoie du vin, de Thuile ou d autres liqueurs - 
v aux barbares , m&me pour en goiter. Qu'on ne leur porte 
» point de lor , ajoutent Eratien, Falentinien & Theo- 
v doſe(b) ; & que m&me ce qu' ils en ont, on le leur 6te avec 
v fineſſe v. Le tranſport du fer fut defendu ſous e de _ 
vie 74 | 
Domitien, prince timide, fit 8 les vignes dans la 
Gaule (4); de crainte, ſans doute, que cette liqueur n'y atti- 
rat les barbares, comme elle les avoit autrefois attires en 
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(a) Leg. ad Barbaricum , cod. gue res (c ) Lig: 2, , gue res . non de- 
exportari non debeant. | bears, | 
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Italie. Probus & Julien, qui ne les nne jamais, „ en 

- tetablirent la plantation. 
Je ſais bien que, dans la foibleſſe hi reingire; „les bar- 
bares obligèrent les Romains d etablir des tapes (e), & de 


commercer avec eux. Mais cela meme prouve que . 
des Romains Etoit de ne pu commercer, 
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CHAPITRE X vI. 


Du commerce des . avec P Arabie & les Indes. 


Ls nẽgoce de I'Arabie-heureuſe & celui des Indes furent 
les deux branches, & preſque les ſeules, du commerce ex- 
_ tErieur, Les Arabes avoient de grandes richeſſes: ils les 
tiroient de leurs mers & de leurs forèts; &, comme ils 
achetoient peu, & vendoient beaucoup, ils attiroient (a) A 
eux l'or & Fargent de leurs voiſins. Auguſte (5) connut leur 
opulence, & il reſolut de les avoir pour amis, ou pour enne- 
mis. II fit paſſer Elius Gallus d'Egypte en Arabie, Celui-ci 
trouva des peuples oiſifs , tranquilles & peu aguerris. Il 
donna des batailles , fit des ſieges , & ne perdit que ſept - 
| ſoldats : mais la perfidie de ſes guides, les marches, le cli- 
mat, la faim, la ſoif, les maladies , des meſures mal N 5 
lui firent ls ſon armeEe. 
Ill fallut donc ſe contenter de negocier avec les Arabes ; P 
comme les autres peuples avoient fait, c'eſt-a-dire , de leur 

— pur de Lor & de Tagan pour - leurs marchandiſes. On 


a) Pline, liv. VII, ch. xzxvu13; Wade, Ur, VI. | 
| (4) Ua. 
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commerce encore avec eux de la meme manitre; la caravàne 
d' Alep & le vaiſſeau royal de Suez "Y epi des ſommes 
immenſes (a). : 

La nature avoit define les kink au commerce ; wile ne 
les avoit pas deſtines a la guerre: mais, lorſque ces peuples 
tranquilles ſe trouverent ſur les frontières des Parthes & des 
Romains , ils devinrent auxiliaires des uns & des autres. 
Elius Gallus les avoit trouvés commercans ; Mahomet les 
trouva guerriers: il leur donna de [enthouſiaſme „& les voila 
conquèrans. e 

Le commerce des Romains aux Indes Etoit conſiderable. 
Strabon ( d) avoit appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires: ce commerce ne ſe ſoutenoit encore que 
par leur argent. Ils y envoyoient , tous les ans, cinquante 
millions de ſeſterces. Pline (e) dit que les marchandifes qu on 
en rapportoit ſe vendoient a Rome le centuple. Je crois 
qu il parle trop generalement : ce profit, fait une fois, tout 
le monde aura voulu le faire; &, des ce moment, perſonne 
mann {he 

On peut mettre en queſtion sil fur evantagetix aux Ro- 
mains de faire le commerce de I Arabie & des Indes. II fal- 
loit qu'ils y envoyaſſent leur argent; & ils n'avoient pas, 
comme nous, la reſſource de FAmerique , qui ſupplce 
2 ce que nous envoyons. Je ſuis perſuade qu'une des rai- 
ſons qui fit augmenter chez eux la valeur numeraire- des 
monnoies , Ceſt- A- dire, &tablir le billon, fut la raret de Var- 
gent, cauſce par le tranſport continuel qui S en faiſoit aux 
Indes. 2 ſi les marchandiſes de ce mo. fe vendptent 4 4 
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20 Les caravanes G Alep & de ow y ad de "Ha y porte _ ; ich miltions. 
portent deux millions de notre monnoie, (4) Liv. II, page 81. 
& il en paſſe autant en fraude; le vaiſſeau (e) Liv. VI, ch. xxIII. 
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Rome le centuple, ce profit des Romains ſe faiſoit Tu les 
Romains mEmes ,. & menrichiſſoit point Vemipire. 1 
On pourra dire, d un autre cõtẽ, que oe commerce ore 
curoit aux Romains une grande navigation, c'eſt-t-dire une. 
grande puiſſance; que des marchandiſes nouvelles augmen- 
toient le commerce intèrieur, favoriſoient les arts, entre - 
tenoient l'induſtrie; que le nombre des citoyens ſe multi- | 
plioit a proportion. des nouveaux moyens-qu'oh avoit de vi- 
vre; que ce nouveau commerce produiſoit le luxe, que nous 
avons prouvé etre auſſi favorable au gouvernement d'un 
ſeul, que fatal à celui de pluſieurs; que cet etabliſſement 
fut de meme date que la chute de leur republique; que le 
luxe à Rome &toit neceſſaire; & qu'il falloit bien qu'une ville 
qui attiroit a elle toutes les enn de Tunivers, les rendit 
ber n i 0 LI 44 98 1 
© Serabor. (/) dit que le commerce des Ronkdins aux 15 
des Eroit beaucoup plus conſiderable que celui des rois dE. 
gypte : & il eſt ſingulier que les Romains , qui connoiſſoient 
peu le commerce, aient eu, pour celui des Indes, plus d'at- 
tention que nen eurent les rois d Egypte, qui Vavoient, er 
ainſi dire, ſous les yeux. Il faut expliquer ceci. | 
Après la mort d Alexandre, les rois d'Egypte POP OM 
aux Indes un commerce maritime; & les rois de Syrie, qui 
eurent les provinces les plus orientales de empire, & par 
conſequent les Indes, maintinrent ce commerce dont nous 
avons parle au chapitre VI, qui ſe faiſoit par les terres & par 
les fleuves, & qui avoit recu de nouvelles facilites par T6. 
cabliſſement des ee Macddoniennes : de ſorte que 


© pri 


Ol dit, an livre XII, que les Ro- &, au liv. xvn, que les rois Grecs y 
mains y employoient cent vingt navires; en envoyoient à peine vingt. 


yrs DZ DSI DES)L Gly: .\ 

Europe . avec les Indes, Ec par I Egypte, 

& par le royaume de Syrie. Le dẽmembre ment qui ſe fit du 

Foyaume de Syrie, do ſe forma celui de Bactriane, ne fit 

aucun tort à ce commerce. Marin Tyrien , cite par Prolo- 
mee (g), parle des decouvertes faites aux Indes par le moyen 
de quelques marchands Macẽdoniens. Celles que les expe- 
ditions des rois n avoient pas faites, les marchands les firent. 

Nous voyons, dans Prolomee (4), qu ils allèrent depuis la 

tour de Pierre (i) juſqu'a Sera : & la decouverte faite par 

les marchands d une tape. ſi reculée, ſituëe dans la partie 
orientale & ſeptentrionale de la Qhine , fut une eſpece de 

prodige. Ainſi, ſous les rois de Syrie & de Bactriane, les 
marchandiſes du midi de I Inde paſſoient, par I Indus, I Oxus 
& la mer Caſpienne, en occident; & celles des contrees 

Plus orientales & plus ſeptentrionales Etoient portces , de- 

puis Sera, la tour de Pierre, & autres étapes, juſqua Eu- 

phrate. Ces marchands faiſoient leur route, tenant, à peu 
près le quarantième degre de latitude nord, par des pays 
qui ſont au couchant de la Chine, plus polices qu' ils ne ſont 
aujourd hui, parce Us: les Ines ne les avoient pas encore 

infeſtes, | 

Or; pendant que r de Syrie crendoit ſi "ay os 
commerce du cote des terres, 'Egypte naugmenta pas beau- 
coup ſon commerce maritime. 

Les Parthes parurent , & fonderent leur empire &, lorſ. , 
que Egypte tomba ſous la puiſſance des Romains , cet em- 
pire etoit dans ſa force, & avoit regu ſon extenſion. — 

| — Romains & les Fand; furent deux puiſſances river: 


(s) Liv. _—_ EE ig, e Bins au 3 pq de 
(4) Liv. VI, ch. x11. ' longitude, Ho environ le  quatangiewe 
9 Nos meilleures cartes Sd la de latitude, hs F 


* * y 
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les; qui combattirent , non pas pour ſcavoir qui devoit rd 
Sner, mais exiſter. Entre les deux empires, il fe forma des 
deſerts; entre les deux empires on fut toujours fous les 


armes; bien loin qu il y efit de commerce, il ny eut pas 


meme de communication. L ambition, 1a outs, „la reli- 


gion, la haine, les mœurs, ſeparèrent tout. Ainſi, le com- 
merce entre J occident & l'orient, qui avoit eu pluſieurs 


routes, nen eut plus qu une; & Alexandrie tant eee Ia 


ſeule ctape , cette Etape groſſit. e e —9 
Je ne dirai qu'un mot du commerce interieur. Sa brikbks 


citctpale fut celle des bleds qu on faiſoit venir pour la ſub- 
ſiſtance du peuple de Rome: ce qui &toit une matière de 


police, plutòt qu un objet de commerce. A cette occaſion, 
les nautoniers recurent quelques privilèges ( , parce que le 


n 142 _— dependoit de leur n 


> EY 


wm Suet, in Claudio Leg. - , cod. Theodoſ. a navieulrits | 


CHAPITRE XVII. 


Du commerce apres la deſtrulion des Romains en occident. 


LEM IRE Romain fur envahi; & l'un des effets de la cala- 


mite generale , fut la deftruQion du commerce. Les barbares 
ne le regarderent d'abord que comme un objet de leurs bri- 
gandages; &, quand ils furent &ablis , ils ne Vhonorerent 


pas plus que trans & les autres . du peuple 
vaincu. 


Bien töt il n F; eut preſque plus te commerce en Europe 
1a nobleſſe qui xgnoit Ss ne s en mettoit point en 
. N 


$12 92 ESPRIT PES TOI 

La Joi og Wilſigoths (a) permettoit aux particuliers d oc- 
cuper la moitie du lit des grands fleuves, pourvu que Tautre 
reſtät libre pour les filets & pour les bateaux; il falloit qu il y 
_ elit bien peude commerce dans les pays qu ils avoient conquis. 

Dans ces temps - la, s etablirent les droits inſenſes d au- 
baine & de naufrage: les hommes pensèrent que les etran- 
gers ne leur &tant unis par aucune communication du droit 
civil, ils ne leur deyoient, d un cõté, aucune ſorte de me ; 
c&c, de Tautre, aucune ſorte de pitie, * 

Dans les bornes &troites où ſe trouvoient t les peuples du 
nord, tout leur &toit ẽtranger: dans leur pauvretẽ, tout ẽtoit 
pour eux un objet de richeſſes, Etablis avant leurs conquẽtes 
ſur les cotes d'une mer reſſerree & pleine d e, ils 
avoient tire parti c de ces cueils mme. 

Mais les Romains , 3 $94 faiſoient des loix pour tout Tuni- 


ils ndprinideent za cet ed * bngmdhger de ceux qui TY 
bitoient les cõtes, &, ce qui etoit Plus encore, la rapacite de 


7 leur fiſc dee 


— — * 1 


— 


(a) e 4 q = © wy "I K. de . Cornel. de feeariis. 
(6) Toto titalo, ff. de incend ruin. | (c) Leg I, . & nanfregits 
naufrag, & cod. de naufragiis ; & leg. 


CHAPITRE XVIII. 
Reglement einn 


"N 101 des Wiſigoths (a) fit pourtant une diſpoſition favo- 
min au commerce: elle ordonna que les marchands qui ve- 
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ef eut ſes ſouverains 
faire le commerce des des 


Nodes autres. Ses f b 
furent les plus puiſſans * princes de ces temps-la : on 
yoir dans Thiſtoire comment, avec une force conſtants 
nen nage . "Us arifithrent Tardeur 5 
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naturelle dans I6vangile; ils le con dann infeme 
& dans tous les cas. Par-la , le commerce, qui n ẽtoit que la 
profeſſion des ens vils, ae encore celle des malhon- 
netes gens; car toutes les fois que Ton defend. une choſe 

naturellement permiſe ou neceſſaire, on ne lait Aue rendre 
malhonetes gens ceux qui la font. 

Le commerce paſſa à une nation pour lors couverte d in- 
ae; & bientòt il ne fut plus diftingue des uſures les os 
affreuſes , des monopoles , de la levee des ſubſides , & de 
tous les moyens malhonnetes d'acquerir de Vargent. - 
Les Juifs (5), enrichis par leurs exactions, &toient pilles 
par les princes avec la meme tyrannie: choſe qui conſoloit 
les peuples, & ne les ſoulageoit pas. 

Ce qui ie paſſa en Angleterre donnera une idee ce 
qu on fit dans les autres pays. Le roi Jean (c) ayant fait em- 
priſonner Jes Juifs pour avoir leur bien, il y en eut peu qui 
meuſſent au moins quelqu eil creys: ge roi faiſoit ainſi ſa 
chambre de juſtice. Un deux, à qui on arracha ſept dents. 
une chaque j jour, donna dix mille marcs d argent à la hui- 
tieme. Henri III tira d Aaron, juif d Vork, quatorze mille 

marcs d'argent , & dix mille pour la reine. Dans ces temps- 
As, on faiſoit violemment. ce qu on fait aujourd hui en Polo- 
gne avec quelque meſure, Les rois, ne pouvant fouillex dans 

la bourſe de leurs ſujets à cauſe de leurs privileges „ met- 
toient a la torture les Juiſs, , & 4 on ne i 2 pas comme 
e e | 
"Eafin $ * 8 incrodiſ une courne 3 5: | qui ; confiqua tous 


G Voyen., hang Aarca Hi ente, >» * de Champagne, & Gui de 

les conftitutions &Arragon , des années e 3 | 
1228 & 1237; &, dans Bruſſel, Vac- Pace (e) Slowe, i in ki farvey of London; 
cord de Paunde 1206 * entre le roi, I. III p. 54 


1 Lives X11. enaflen: XX. 515 
les biens des Juifs qui embrafſoient le el me. Certe 
coutume {i bizarre , nous la ſcavons par 1a 101 (4) ui Yab- 

roge. On en a donné des raiſons bien vaines ; 3 an A it qu on 
vouloit les Eprouver , & faire en ſorte qu il ne reſtit t rien de 
Fefclavage du demon. Mais il eſt viſible que cette conf ſca- 
tion toit une eſpece de droit (e) amortiſſement, pour lo 
, prince ou pour les ſeigneurs , des taxes qu ils leyoient | fur 
les Juifs, & dont ils &toient fruſtrss lorſque ceux-ci embraſ- 
ſoient le chriſtianiſme. Dans ces temps. A, on regardoi it les 
hommes comme des terres. Et je remarquerai , en 'pallant, 

combien on geſt joue de cette nation dun decle? a Tautre. 


On confiſquoit leurs biens lerſqu'ils voulolent etre chre- 


tiens; &, bientòt apres, , on "iy me briler lorſqu ils ne you- 
lurent pas Vetre. | | 
Cependant on vit le commerce foltir du ſein de 115 vexation 
E du deſeſpoir. Les Juifs , proſcrits tour à tour de chaque 
pays: , trouverent le moyen de ſauver leurs effets. Par-la ils 
rendirent pour jamais leurs retraites fixes; car tel] prince, 
Jui voudroit bien ſe defaire. deux, ne ſeroit Pas pour cela 
d humeur A ſe dEfaire de leur argent. . 
Is (/) inventerent les lettres de change: &, par ce e moyen; 
le commerce put éluder la violence, & ſe maintenir Par- 5 
15 tout; le W ee le yu riche | n we ry wy des biens invi- 
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(@) Edit donne a Baill, le 4 uri 0 On Gait due, fous Philippe « au- 


2392. © guſts » & ſous Philippe le long , les 
() En Francs; les hi etoient ſerfs,  - Juifs, chaſles de France, ſe refugierent 
main - morrables ; & les ſeigneurs leur en Lombardie ; & que, 1a, ils donnè- 


ſuccedoient. M. Bruſſel rapporte un ac- rent aux negocians &trangers & anx 


cord de Van 1206, entre leroi & Thibaue, voyageurs des lettres ſecretres ſar ceux 
comte de Champagne, par lequel il Ecoit © 3 qui ils avoient conſis leurs effets en 
convenu que les Juifs de Pun, ne prete= France, qui furent acquittées. 

roient * dans les terres de Tautre. og e 
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fibles 3 qui, poilyoient. etre een 2 01 ne laiſſc ent 
de 1 trace nulle part. 1 9 
Les chsologiens rent obi & de dhe © leurs prin- 
Spes; & le commerce, qu on avoit violemment lis ayec 
h mauvaiſe for ry rentra pour af in i dire , dang le ſein de 1 
pore 225 ddt 
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| gous 15 malheurs ( 8) 0 qui ont. | ACConipa ne la deftruQion du 
commerce; &, I Fay avarice : des p princes, Letabliſſement d: Tune 
| Thoſe « e quil Ie met en n quelque facon hors de leur pouvoir. 


l Hllu „depuis ce temps, que les Princes ſe gouyer- 
naſſent avec Plus de ſageſſe qu ils n auroient eux - mEmes 


— 


21 4 


1 2 


penſe: car, par 1 evénement,, les Sande coups d autorité 
ſe ſont trouves ſi mal adroits, que C eſt une experience re- 
connue, qu il n a plus que la Bonts « du : gouyernement qui 
; donne de la eka gi 5 
On a co a ſe 17 exir du Mackiavdſifme, &on's 'en 


* «4 + 


a commenc 
3k i, * > 
gubiita tous les jo 1 faut plus de moderation dans les 
confeils : ce qu on appli autrefois' des coup 8 cetat x ne 


feroit aujourchui, i , de lhorceur y que des 
imprudences. oy 8 


1 


Et il eff Heuteux | pour les | "TD Fi etre . une tus 
tion, od, , pendant que leurs paſſions leur inſpirent la} pen- 


1 bf etre mechans , ry ile ont t pourtant interet de ne Pas 
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(8) Voyer „ dans Ne corps du droit, Cette loi de Baſile eſt dans | 
1s quatrevingt- troifieme.novelle deLeon,. pule, ſous. le nom 2 de Loov , liv. III t 7 
Wu n a lol. de W . * 221. 
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Ls 4 bouflole ouvrit, , pour ainſi hes rue On trouya 
FAſie & I Afrique, dont on ne connoiſſoit. que quelques 
boxds ; 3 & Amerique „dont on ne connoiſſoit.rien du tout. 
Lees Portugais, navigeant ſur VOcean atlantique , decou- 
vrirent la pointe la plus meridionale de Afrique: ils virent 
une vaſte mer; elle les porta aux Indes orientales. Leurs 
perils ſur cette mer, & la decouverte de Mozambique , de 
Melinde & de Calicur ont été chantes par le Camotns, 
dont'le poëme fait a quelque choſe des charmes de 1 O- 
dyſſce & de la magnificence de I Eneide. 
Les Venitiens àvoient fait juſques- a le commerce des 
Indes par les. pays. des Turcs,, & Favoient pourſuivi au mj- 
lieu des avanies & des outrages. Par la dEcouverte, du cap 
de Bonne - Eſperance , & celles qu on fit quelque temps 
g apfes, T Italie ne fut plus au centre du monde commercant; 
| elle fut, pour ainſi dire, dans un coin. de Funiyers, „& elle Y 
eſt encore. Le commerce meme qu levant dependant : aujbur- 
dui de celui que les grandes nations font aux deux Indes, I 
Italie ne le fait plus qu acceſſoirement. 0 
Le ortugais trafiquęrent aux Indes en conquerans,; LY 7721 
loix genantes (a) que les. Hollandois impoſent aujourdhui 


aux petits princes Indiens ſur le commerce, les Portugais les 
avoient etablies avant eux. 
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La fortune de la maiſon d Autriche ae; E. 
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Les quine recueillit la ſucceſſion de Bourgegne, de Caſlille 
& d Arragon; ; if parvint a Tempire; ; &, pour lui procurer 
un nouveau genre de grandeur , Funtvers S Ctehdit, & Fon 


vit paroſtre un monde nouveau. 1 ſan obCiſſance. -. 
e Colomb decquyrit erfreue 4 & quoique 


E -.. &.% Fs 


Petar; que les Ef 1 oy” ka & anole 
du ct de Toccident, les Portugais pouſſoient leurs con- 
qué tes & leurs decouvertes du cots de Forient: ces deux 
nations ſe rencontrèrent; elles eurent recours au pape 
Alexandre VI, qui fit la celsbre "Pn: de e „ & 
jugea un grand Pros. 5 
Mais les autres nations de 1 Europ e ne i laifsbrent pas 
jouir tranquillement de leur partage: les Hollandois chaſs>- 
rent les Portugais de preſque toutes les Indes orientales, & 
diverſes nations firent en Amerique des etabliſſemens. 

Les Eſpagnols regarderent d abord les terres decouvertes 

comme des objets de conquete : des peuples plus rafinẽs 
qu eux trouvèrent qu elles Etoient des objets de commerce, 
& c'eſt la- deſſus qu ils dirigerent leurs vües. Pluſieurs peuples 
ſe ſont conduits avec tant de ſageſſe „qu ils ontdonne empire 
A des compagnies de nEgocians , „ qui, gouvernant ces Etats 
kloignés uniquement pour le négoce, ont fait une grande 
puiſſance acceſſoire » ſans embarraſſer I tat principal. 

Les colonies qu'on y a form&es ſont ſous un genre de 
Gependance dont on ne trouve que peu dexemples dans les 
colonies anciennes, ſoit que celles d'aujourd'hui rel8vent de 
Tetat meme, ou de quelque compagnic commercante. Etablic 
dans cet etat. 


Lirat XXI, CHAPITAE XXI. 55 
Lobjet de ces colonies eſt de faire le commerce à de 


meilleures conditions qu on ne le fair avec les peuples voi- 
ſins, avec leſquels tous les avantages ſont reciproques. On 
a Etabli que la metropole ſeule pourroit negocier dans 1a 
colonie; & cela avec grande raiſon, parce que le but de 
If ctabliſſement a ẽtè Vextention du commerce, non la fonda- 
tion dune ville ou dun nouvel empire. 

Ainſi, c'eſt encore une loi fondamentale de Europe; 
que tout commerce avec une colonie etrangère eſt. regards 
comme un pur monopole puniſſable par les loix du pays: & 
il ne faut pas juger de cela par les loix & les exemples des 
anciens (6) peuples qui ny ſont gudre applicables. 4 
lll eſt encore regu que le commerce etabli entre les mé⸗ 
| tropoles n entraine point une permiſſion pour les colonies, 
qui reſtent toujours en tat de prohibition. ? 

',*Le deſavantage des colonies , qui perdent la liberte Uu « com- 
merce , eſt viſiblement compenſs par la protection de la me- 
tropole (c), qui la defend par ſes armes, ou la maintient 
par ſes loix. | 
De: ſuit une troiſizme loi de Europe, „ que, quand le 
Ecommerce Etranger eſt defendu avec la colonie, on ne peut 
naviger dans ſes. mers, que dans. les. eas etablis par les 
traités. by / 

Les nations, qui © fone © A Tegard de tout t Tuner ce que 
les particuliers ſont dans un état, ſe gouvernent, comme 
eux, par le droit naturel & par les loix qu elles ſe ſont fai · 
tes. Un peuple peut ceder à un autre la mer, comme il peut: 


— 3 3 Der mn - 
- (6) Excepts ies C Carthaginois, comme. (o) Metropole eſt, dans le langage 
on voit par le traits, qui termina la pre- des anciens , Fetat qui a fondé la colo- 
mière guerre.puniqne, nie. 
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- edder la terre. Les Garthaginnis exigerent (4 ) des Romains 
que ils ne navigeroiènt pas au - delà de certaines limites, 
comme ies Grecs avoient exige du roi de Perſe quiil ſe tien- 


droit toujours Eloignie des add la mer (e) . *. Cages 
| Hum cheval;: N NM 


+ 
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Lextrémè -Eloignement a nds c4lonies n ft 0 un 
inconvenient pour leur frets : car, fi la métropole eſt Eloi- 
gie pur les dEfendre, les nations rivales de la metropole 


2 ne ſont pas thoins éloignees pour les conquerir. VE ON 


De plus: cet Eloignement fait que ceux qui vont 8 ta- 
ble ne peuvent prendre la manlere de vivre d un climat fi dif- 


ferent; ils Ton obliges'de tirer toutes les commoditẽs de 1a 


vie du pays d on ils ſont venus. Les Carthaginois (), pour 
renidre les Sardes & les Corſes plus dependans ; leur avoient 


defendu, ſous peine de la vie, de planter; de ſemer, & de 
faire rien de ſemblable; ils * envoydient d Afrique des 


vivres. Nous ſommes parvenus au tneme point , ſans faire 


des loix fi dures. Nos colonies des iſles Antilles ſont admi- 
Tables; elles ont des objets de commerce que nous n'a- 


vons ni ne md avoir; 5 elle ee de ce qui fait 
1 objet du notre. + 6 2 * Py « 


- Leffer de la dfcouverte 45 TAmérigue far de lier \ LEu- 
xope l Aſte-& 1 Afrique. L'Amgrique fournit a I Europe 1a 


matière de ſon commerce avec cette vaſte partie de IAfie, 


qu'on appella les Indes orientales. L argent, ce metal fi 


utlle au commerce, comme figne, fut encore la baſedu plus 


1 commeree > Ye Tunivers, comme e Enfin = 
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(a) Polybe, iv. III. 15 abe een he i 
(e) Le roi de Perſe s 8 , n un zargue, vie de Cimon,, _ 
-traits, de ne naviger avec auenn vaiſ- (Y Ariſtote , des 1 ſes ante es 
ſeau de guerre au de-la des roches Scya- Tice Live, liv, VU de la ſeconde decade. | 


la 


LIIII XXI, cnariTkRE XXI. 521 
la navigation d' Afrique devint neceſſaire; elle fourniſſoit des 
hommes 3 le travail r mines & des terres de I Ame: 
| rique. 

- L/Europe eſt parvenue 1 un ſi gt bre te Muiſſance , que 
Fhiſtoire na rien a comparer la-deſſus; {i Ion conſidère Vim- 
menſité des depenſes , la grandeur des engagemens , le nom- 
bre des troupes, & la continuits de leur entretien , meme 


lorſqu' elles font wy # inutiles , „ SED on ne e les a que pour 
= oſtentation. 45 


Le pere du Halle ( 9) dit que le commerce interieur de 
1a Chine eſt plugggrand que celui de toute I Europe. Cela 
pourroit etre, fi notre commerce exterieur n augmentoit 
pas Tin Falten L'Europe fait le commerce & la navigation 
des trois autres parties du monde; comme la France, An- 


gleterre & la Hollande font „ A peu 9 155 8 & 
le commerce nad ws Let | 
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at] CHAPITRE. XXI1L. i 
gi 5 richeſſes gue ZE E ſpagne tira de I Amerique, 


S: I FEurdpe (a) a trouve tant d: avantages dans le commerce 
de l Amerique, il ſeroit naturel de croire que PEſpagne en 
auroit recu de plus grands. Elle tira du monde nouvellement 
decouvert une quantite d or & d' argent fi prodigieuſe, „ que ce 


en on en avoit eu of ped. alors ne pai Y Ecke compare, 
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9 Ceci parut, il y a 5 40 Sing ee ; qui a bee e fondu dans 
ans, , 7 ces pot ouvrage manuſerit de celui ei. - 


"Tous & | 5 You 
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Mais ce qu'on nauroit jamais ſoupœonne) la misère la 


fit Echouer preſque par- tout. Philippe IJ, qui ſuccéda à 
' Charlesquint , fut oblige de faire la cẽlèbre banqueroute 
que tout le monde ſcait; & il ny a guère jamais eu de prince 
qui ait plus ſouffert que lui des murmures, de Linſolence & 
de la rEvolte de ſes troupes toujours mal payges, 


Depuis ce temps la monarchie d Eſpagne declina ſans 
ceſſe. Ceſt qu il y avoit un vice intérieur & phyſique dans 
la nature de ces richeſſes, qui les den vaines; & ce vice 


augmenta tous les jours. | 
Lor & Targent ſont une richeſſe de 6 


ion ou a We, 


Ces lignes ſont tres durables & ſe detruiſent peu, comme il 


convient A leur nature. Plus ils ſe multiplient, plus ils per- 


dent de leur prix, parce qu ils repreſentent moins de choſes. 
Lors de la conquete du Mexique & du Perou, les Eſpa- | 


gnols abandonnerent les richeſſes naturelles, pour avoir des 


richeſſes de ſigne qui 8 aviliſſolent par elles-memes. Lor & 


Pr argent -Etoient tres-rares en Europe; & I Eſpagne, Wy maitreſſe 


tout-à - coup d une tres grande quantits de ces metaux, con- 


cut des eſpErances qu'elle navoit jamais eues. Les richeſſes 
que Ton trouya dans les pays conquis, n'&toient pourtant 
pas proportionnees à celles de leurs mines. Les Indiens en 
cCachèrent une partie: &, de plus, ces peuples, qui ne fai- 


ſoient ſervir Vor & ee qua la magnificence des tem- 
ples des dieux & des palais des rois , ne les cherchoient pas 


avec la meme avarice que nous: enfin, ils n avoient pas le 
| ſecret de tirer les mftaux de toutes les mines ; mais ſeule- 


ment de celles dans leſquelles la ſeparation ſe fait par le feu ' 
ne connoiſſant pas la manière d employer le mercure, 
peut tre le mercure meme. 

Cependant T Argen ne laiſſa pas de doubler bientot en E. 


* 
#1 
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rope; ce qui parut en ce que le n _ tout ce ql 8 achera 
fut environ du double. 


Les Eſpagnols fouillèrent 1.51 mines, rele ur mon- 


teagnes, inventèrent des machines pour tirer les eaux, bri- 
ſer le minerai & le ſeparer 3 &, comme ils ſe jouoient de la 


vie des Indiens, ils les firent travailler ſans ménagement. 


 Fargent doubla bientot en Europe, & le profit diminua 
toujours de moitié pour Eſpagne, qui n'avoit, chaque an- 


nce , que la meme quantité d un metal a Etait. en la 
molti moins prècieux. 


Dans le double du temps, egen doublae encore; 5 & le | 
en diminua encore de la moitié. ee OS DIS ne 
Il diminua meme de Plus de la mois: voici comment. 
Pour tirer Lor des mines, pour lui donner les prépara- 


tions requiſes, & le tranſporter en Europe, il falloit une 
depenſe queleonque : Je ſuppoſe qu elle füt comme 1 eſt \ 64: 
> whe Targent fut double une fois, & par conſequent la. 


itiè moins Precieux , la depenſe fut comme 2 ſont à 64. 
Ainſi les flottes qui portèrent en Eſpagne la meme quantits- . 
dor, portèrent une choſe qui reellement. valoit la. moitié“ 
moins „& coſitoit la moitié plus. 1 0 

Si Ton ſuit la choſe de doublement en Aoablomenr „ om 


trouvera la progreſſion de la cauſe de Bauten and ri- 


cheſſes de TEſpagne.. | : | e 
Il y a environ deux cent ans cos Ton cravaills 17 mines; 
des Indes. Je ſuppoſe que la quantitè d argent qui eſt? a pré- 


ſent dans le monde qui commerce, ſoit, à celle qui etoit 
avant la découverte, comme 3a eſta 1, c: eſt- a- dire, qu elle 
ait double eing fois: dans deux cent ans encore, la mème 
: quantits ſera, a. celle qui etoit avant la dẽcouverte, comme 


* eſt a. 1 , Celt-bdire „ qu'elle doublera encore. Or * 
V vv. 5 
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preſone, © inquante (5) quintaux de minerai pour For, don- 
nent quatre, cinq & ſix onces d or; &, quand il n'y en a que 
deux, le mineur ne retire que ſes frais. Dans deux cent 
ans, lorſqu il n'y en aura que quatre, le mineur ne tirera 
auſſi que ſes frais. II y aura donc peu de profit à tirer ſur | 
Lor. me raiſonnement ſux Largent, excepts que le tra- 
vail des mines dargent, eſt " pow cs een an celui 
des mines d'or. 333 
Que ſi Yon Moonnredas mines 20 ee i 8 
nent plus de profit; "wy elles ſeront een t le 
| profile finira | 
Lies Portugais ont Do tant & or. oe Is Brell ©, quill 
. faudra neceſſairement gue le profit des Eſpognols. diminue D 
| bientot conſidẽrablement, & le leur auſſi, 
Jai oui Pluſieurs fois deplorer ent du conſeil 
de Frangois 3 er, qui rebuta Chriſtophe Colomb qui lui 
propoſoit les Indes. En verité, on fit, peut Etre par im- 
prudence „ une choſe bien ſage. L pen a fait comme ce 
roi inſenſe qui demanda que tout ce qu il toucheroit ſe con- 
vertit en or, & qui fut oblige de r revenir aux dieux War les 
prier de finir ſa miscre. 
Les compagnies & les banques, y que 8 nations 62 2 
blirent, achevèrent d'avilir lor & Vargent dans leur qualité 
de ſigne: car, par de nouvelles fictions, ils multiplièrent 
tellement les ſignes des denrees , que lor & argent ne firent 
plus cet alice 2 en parts: , & en devinrent moins e. 
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(5 Voyez 1 voyages e dans le lit des rivières. e je fs le le. 
(c) Suivant Mylord Anſon , Europe petit ouvrage dont Jai parle dans la pre- 
regoit du Brefil , tous les ans, pour deux mitre note de ce chapitre , il Fen fillolt 
millions ſterlings en or, que bon trouve bien que les retours du Breſil fuſſent un 
dans le fable au pied des montagnes, ou W important qu wil Feſt aujourckhui. 
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Rinſi le credit publie leur tint lieu de mines, & diminua 
encore le profit que les Efpagnols tiroient des leurs. 
ll eſt vrai que, par le commerce que les Hollandois firent 
d a les Indes orientales, ils dofnèrent quelque prix à la 
marchandiſe des Eſpagnols : car, comme ils portèrent de 
7 Pargent” pour troquer contre les marchandifes de Vorient 5 1 
is foulagerent en Europe lesEſpognole Tu une FRO de leurs 4.7 
dentdes' qui y abondoient trop. l 
Et ce commeree, qui ne ſemble Winder qu -indirefte- 
ment 1 Espagne, $4 hal bad ne comme 550 nations 
meme e e ene OTE e 
Par tout ce — vient d' etre dit; on Pein juger 5d . 
nances du conf 
Xe Targent en dune & autres ſuperfluités: : decret pareil à 
celui que feroient les Etats de et , 's$ OY defendoient | 
| Ia conſommarion de la canelle. 

Non raiſonnement ne porte pas ſur toutes 1 mines i. TY 
les Fans & de Hongrie, , Tot Ton ne retire que peu 
de choſe au-delà des frais, ſont très- utiles. Elles ſe trou- 
vent dans Fetat principal; elles y occupent pluſieurs milliers 
d'hommes, qui y conſomment les denrées ſurabondantes; "8 
elles ſont proprement une manufacture du pays. | 
Les mines d Allemagne & de Hongrie font valoir la cul- 

ture des terres; & le travail de Lelles du Mexique * du 
Pèrou la detruit. N 
Les Indes & I Bebe Gon dei een PR un nds 
maitre: mais les Indes ſont le principal, I Eſpagne neſt 
que Pacceſſoire. C'eſt en vain que la politique veut rame- 
ner le principal a I acceſſoire les Indes attirent toujours 5 
TEfpagne & clles. | BE pdt atv nh hs "ES 
D environ cinquante millions de marchandifes qui vont 


eil d Eſpagne, „ qui defendent demployer Por 


+; 
8 
; * * 
% 
- 
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—_ les annces aux Indes, YEſpagrie ne Wurtk que deur 
g millions demi :: les; Indes font donc un commerce de ein- 
| 0 eſt — eſpece de richeſſe qu un tribut dac- 
33 An & qui ne depend pas de Linduſtrie de la nation, du 


nombre de ſes habitans, ni de la culture de ſes terres. Le 
roi d Eſpagne, qui recoit de grandes ſommes de ſa douane 
de Cadix, n neſt, à cet 6gard, qu un particulier tres rieche 
dans un tat tres · pauvre. Tout ſe paſſe des Erangers à lui, 


ſans que ſes ſujets y prennent preſque de part: ce commerce 
eſt E e de la bonne & a la Nene en de * 
royaume. 0 Ne 3 | N : 2 

Si quelques provinces: wich la Cat tille | Tui Annales” une- 
ſomme pareille à celle de la douane de Cadix, ſa puiſſance 
feroit bien plus grande: ſes richeſſes ne pourroient etre que 

effet de celles du pays; ces provinces animeroient toutes 

les autres; & elles ſeroient toutes enſemble; plus en etat de 

ſoutenir les charges reſpectives; au lieu d'un 9 trelor, "i 
on auroit un ae e VV 


onA IAE XXIII. 


Probleme. 


Sn n oft point a moĩ a prononcer ar 1a . 5 6 PEI. 
pagne ne pouvant faire le commerce des Indes par elle- 
meme, il ne vaudroit pas mieux qu'elle le rendit libre aux 
Etrangers. Je dirai ſeulement qu il lui convient de mettre a: 
cc commerce le moins d'obftacles que fa. politique pourra 
lui permettre.. Quand les marchandiſes que les diverſes na- 
tions portent aux Indes y ſont chères, les Indes donnent 


* 


Lira 


marché. Voila 4 
arer es 


ouane © unique; 3 
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. de leur marchandiſe qui eſt Tor & Fargent, , ko: 
peu de marchandiſes Errangdres : le contraire arrive lorf 


que celles-ci ſont à vil prix. Il ſeroit peut Etre u 
ces nations ſe nuiſiſſent les unes les autres, afin que lev mar- 


andiſes qu elles pms aux Indes y fuſſent toujours a bon 
qu il faut examiner , fans les 


; la ſureté des In- 


e d'un grand 


| prevok 


vent ons moins 


Fin du tome promier. 
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qui ſou- 
qu on ne peut pas pre 


* 


. 
* 


1 A x4 11 
* ** 
* 
1 x 
* ; 
a- 
i ; 
&*Þ 
we 5 . 
SENS 
PNG 
. 
5 
A 8 
the £ ; 
* , 
* 7 : 
_ 5 ks 
4 I 1 
* 1 
2 * 
£ * 
. 2% . ...Y f 
n ” N * 
+ - / 
* 5 | ; 
* * 
5 . 
7 1 8 


. 
n 
- S - 
* 
4 
v. 
8 
> 2 
1 
1 3 
. A 
* 
” 
* 
5 
* 
"I 
F 1 4 
Nu a" 


, r — —· I IBN 1 
— LS *% 4 bon — 


. — * * * N DX 
5 — * ” * RE 
. = ; - 
7 x * - # n F * R 
- 2 N. y * 
: 5 ; - N ; 5 A+. s A 
- . * * - 
4 — 4 * e 
7 ” 
* £ . . ” 5 » * 
- » 
oY * * 
” 
b » 
$ * % 
INE r 
«+ 
5 * 
: 0" 4 
* 1 * 
1 * 18 = 
- % 5s + 
f — * 
1 * 
* * 
4 T - 
j ] 
* 
% - As; 
£ 
- 
" 


« 
- 5 * 8 ? 7 
- 2 * 
. 
* at * 
. — \ - 
\ i a 
4 « « 1 
5 n 1 1 7 \ ov 
x 
* of ; 
- * 
we * : * 5 
” © 1 
; . ws 1 \ 6 
o 
2 * 
1 p : * 
. 5 . 5 
% L * * 
P * . + 
» 
0 . 0 ' 
. * . 
. . * 
. 
* * 
0 5 ug 
7 * * * 
. y POS. I oy y * 
\ # 2 2 * 
. *, 3 
\ 44 
9 2 
. a ” 
R * * 
J 
* . " 
. 
D 5 
o - * 
- FX 7 = * . 
8 * . * — 
* * ! 
* os — 0 
, . . 
_ 
1 8 . 
\ . . 
N . 
* 
7 . . 
o : P 
. - : o 
; . 
- Fg * 
, 4 « 
. G — 
* 
. 2 * 
= 
- * 
* 8 5 
n * 5 * 7 5 * 
y 1 . — 
* 
, 5 . 
5 * 
' 
* ff y 1 
” x 
* 
— © * 
7 
- . 
* 
N R 
* 
- » 4 
» . 
. 
* 
; s * 
AD 4 . ? 
* * @ o 
+ 4 
„ 5 * 
, * . 
o 5 7 & 
* 
2 . * Py * - 
„ + 8 
n * . 
* . 
> \ 
- * 
n __ 
" o 
- o 
0 
* . 
* F v 
* 9 % 
. 
. „ 
7 . wg ” * 
o 4 * 
U © 
A 1 
+ 8 L 
F ' 
. * 
.* 
— » 0 1 
* 
= \ 0 . 
> 5 . 4 
* * 
. 
* 
* ” « 
b * » 
I” , 
4 
* s F * 8 
R by 


